This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


■00 


W  A  ■'•■- 

HISTOIRE 

DE  BERTRAND 

DUGUESCLIN. 

COMTE  DE  LONGUEVILLE, 

CONNÉTABLE  DE  FRANCE. 

Pttr  M.  GuYARD  J)E  Beryille. 


r 


TOME  PREMIER. 


^ 
^'^ 


'^ï?* 
^ 


A  PARIS, 

\  Chez  H.  C  DE  H  ANS  Y.  Libraire  j, 
^  fue  S.  Jacques  >  près  les  Mathurins  > 

i  Sainte  Thérefe. 

'    ■""  '"      '    ■        — ^ 

M,  DCC.  LXVIL 
^vec'  Apjrobétm.  &  Privilège  du  Roh. 


it^'j^iî^y^^'- 


5TOF.   LrNOX  AND     j 

ç.-i<i  r^.  UN  dations! 

'^      >-"^^      L   ,1 


ASTOF 


' 


."»*»♦; 


?W5 


PREFACE. 

JCi  N  terminant  ma  Préface  de 
THiiboire  du  Chevalier  Bayard , 
l'ai  contrarié  avec  le  public  un 
^ngagemcRt  qu'il  eft  temps  de 
i^nplir  :  j'ai  dit  :  «  Si  mon  zèle 
cft  ricompenfc  par  le  fufFrage 
<lu  public  )  &  fiu'-tout  de  ceux  à 
•qui  l'ai  eu  principalement  deftèin 
Je  plaire  ic  d^etre  utile  ,  )c  ne 
ilxftérerai  pas  long-^emps  à  leur 
çt^éfenter  un  fécond  ouvrage  aulE 
intér<^[ant  &  auffi  înftrudif  que 
&a  vie  de  Bayard. 

Je  ferois  bien  ingrat  ,  fi*  je 
^  manquois  à  témoigner  ici  toute 
^  -mai  Tecon«oi(Iance  au  public  ^ 
2  aus:  liccérateiirs ,  &  fur-tout  a^x 
^  MiblitaiœSf,  4e  raccueil  dont  ils 
Q  ^MTt  honora  ce  premier  ouvrage  : 
v;}  f^ti^cufRême  laiatisfaéfcion  d'être 
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iv       PRÉFACE, 

invité  d^ns  les  termes  les  plus 
flatteurs ,  par  les  Journaliftes  les- 
plu.s  délicats ,  à  tenir  nu  parole , 
&  à  donner  au  plutôt  le  fécond 
ouvrage  que  j'annonçois. 

a^s  occupations  indifpenfa- 
blés  ont  arrêté  rempreflepient 
que  j'aypis  dp  fatisfaire  à  mon 
engageaient  :  j*ai  m^ême  apprér- 
hendé  de  ne  pouvoir  y  parvenir; 
jmais  enfin  j'ai  profité  d'un  inter  • 
valle  de  tranquillité  pour  tra^ 
vailler  à  mettre  au  jour  rHiftoir- 
jre  du  Connétable  du  Gnefclin , 
la  plus  intéreflante  certainement 
que  puifle  fournir  à  un  Ecriv^iii 
jcoute  rjliftpire  de  f  rance. 

Son  étpndue  &  lie  mérite  du 
Jléroç  auroiient  dû  in^effrayer, 
mais  le  courage  Tjt  çmpprté  fur 
^mes  allarnjes ,  .&  il  na'a  fallu  re»- 
doubler  4c  zjple  &  d'^Qiéntion 
;p09r  fentplir  dc.menmkux  une 
tcarrierç  digne  d'une  meilleure 
plume  jj   ^    çjUpique    d'ih^bile^ 


r 


Préfacé,     v 

^éns ,  auxquels  j'ai  communiqué 
mon  Manufcrit,  tti*ayeftt  rami- 
té  fur  ma  timidité  ^  je  crois  ciepen- 
dànt  devoir  réclamer  Tiildulgèn- 
ce  de  mes  Lecteurs  fut"  ce  qu'ils 
trouveront  de  foîble  dans  mon 
ouvrage ,  &:  les  prier  de  lé  pardon- 
ner à  un  Autetfr  prêt  à  terminer 
fon  quaftorzliem'c  luftre/ 

J'ai  dédié  mon  Hiftoire  de 
Bayard  à  MM.  les  Elevés  de 
l'Ecole  Royale  &  Militaire  ,  & 
en  leurs  perfonnes  à  toute  la  jeu- 
ne Ndblefle  du  Royaume ,  dans 
lintentîori  de  ïeuf  donner  un  mo- 
dèle capable  de  leur  infpirer  tousT 
leurs  devoirs  ,  foit  comme  Gen- 
tilshommes ,  foit  comme  guer- 
riers ;  ils  y  trouvent  des  exem- 
ples de  valeur  ,  de  {agefle,  de 
mœurs  &  d'humanité ,  &  de  tou- 
tes les  vertus  Chrétiennes ,  civi- 
les &  militaires  ;  je  puis  de  mê- 
me offrir  l'Hiftoire  de  du  Guef- 
clin  aux  Officiers  fupérieurs ,  Ôc 
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à  ceux  que  leurs  ëignitéspeu vent 
conduire  au  commandement  gé^ 
néral. 

Bavard  n*a  que  très-peu  com* 
manaé  en  cheF  ^  l'âge  où  il  eft 
mort  (i),  le  nombre  des  grands 
Hommes  fous  qui  il  a  fervi  (i)  ^ 
&  fur-tout  la  jaloufie  de  quel- 
ques-uns' (  3  ) ,  Tont  empeGhé  d'y 
parvenir.   Du  Guefclin  au  con- 
traire  a  commandé  dès  l'entrée 
de  fa  carrière  (4) ,  &  les  Mare-, 
chaux  de  France  même  (  5  )  ^  fer- 
voient  fous  lui ,  &  s'en  faifbient 
honneur  bien  long-temps  avant 
qu'il  frt  Connétable  (6). 

Quelques  perfonnes,  &  même 


(  I  )  Il  mourut  en  1714 ,  âgé  de  48  an«. 

(  1  )  Duc  de  Nemours  ,  Comte  de  Lautrec  , 
les  deux  Trivulces  y.  Cbabannes  &  autres. 

(  j  )  lûtrc  autres  Bonmvet  ,  Favori  de 
François  L 

(  4  )  A  peine  âgé  de  ^4  ans. 

(5)  les  Marccliaux  de  Sancerc,  de  Blaîn- 
yiile  &  d'Andreham. 

(  (î  )  En  1370 ,  âgé  de  $0  ans» 
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quelques  Joufnaliftes,  ont  trou- 
vé le  ftyle  de  mon  Hiftoire  de 
Bayard  trop  uni  &  trop  peu  rele- 
vé pour  un  ftyle  d*Hiftoire  :  d'au- 
tres y  ont  trouvé  des  longueurs 
de  narrations.  Je  répons  aux  uns 
&  aux  autres  :  i^  Que  quoique, 
le  plus  grand  nombre  de  mes  Lec- 
teurs ayent  été  contens  du  ftyle 
démon  premier  Ouvrage,  &  que 
îe  ne  puifie  convenir  que  le  ftyle 
kiftorique  doive  être  trop  recher- 
ché ,  je  me  fuis  cependant  rendu 
aux  reproches,  &  j*ai  tâché  de 
donner  à  celui  que  je  préfente 
aujourd'hui  un  peu  plus  a  élégan- 
ce &  de  vivacité ,  mais  fans  don- 
ner dans  le  ftyle  fleuri  qui  n*ap- 
partient  qu*aux  harangues  U  aux 
panégyriques. 

2^.  Que  j^^âipareillementé vite 
de  tomber  dans  la  prolixité.  Ce- 
pendant quelques  Le<fteurs  en 
trouveront  peut-être  encore  ,  & 
je  leur  répons  : 
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3  °.  Que  comme  on  n'écrit  pointj 
la  vie  des  hommes  ordinaires ,  on 
doit  à  ceux  qui  méritent  cet  hon- 
neur-là un  détail  de  tout  ce  qui 
tend  à  leur  gloire  ,  &  de  ce  qui 
exprime  la  valeur  des  uns ,  la  fa- 
gefTe ,  la  fcience ,  ou  les  talensû 
des  autres.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me d'un  Auteur  qui  écrit  l'HiC- 
toire  d'une  Nation  ou  d'une  Pro- 
vince ;  celui-là  pécheroit  contre 
toutes  les  règles  &  contre  le  bon 
-  fens  ,  s'il  s'appefantifloit  i'ur  les 
détails  d'un  Héros  ou  d'un  au- 
tre Perfonnage  qu'il  rencontre- 
roit  fur  fon  chemin.  Une  Hif 
toirç  générale  ne  permettroit  pas 
de  tels  écarts. 

4^..  Que  comme  j'écris  pour 
tout  le  monde ,  j'ai  clû  travaillée 
à  contenter  tous  les  goûts,  ôc 
qu'ici  telle  tirade  paroîtra  longue 
à  un  Le£beur  ordinaire ,  à  laquée 
le  j'ai  volontairement  donné  une 
étendue  qui  plaira  à  l'Officieir 
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fupérieuir  ,  &  qui  fourriira  des 
exemples  &  même  des  leçons  au 
jeune  Militaire  intelligent ,  qui: 
les  faifîra  avec  plaifir ,  ôc  en  fera 
fon  profit  :  tel  autre  endroit  pa- 
roi tra  trop  long  au  Militaire ,  qui» 
fera  lu  agréablement  par  lliom- 
nte  de  lettres.  On  trouvera  eri-- 
core  deux  diflertations  politi-* 
qiies ,  l'une  (p.  35)  premier  vol; 
hir  l'état  des  affaires  de  Bretagne^ 
à  l'arrivée  de  du  Guefclitt  ;  l'au- 
tre (  p.  3  67.  )  même  vol.  fur  celles^ 
d'Efpagne.     Quelques    longues?^ 

Qu'elles  paroifTent  ,  le  Le(^urr 
oit  les  lire ,  &  même  avec  lar- 
plus  grande  attention  ,  parce: 
qu'elles^  font  néceflaires  pour  l'in- 
çcUigciice  de  ces  deux  traits^ 
d'Hiftoire  ,  &  des  événemens; 
tï-è^-intéreflans  qui  les  fuivenr* 
Peut -kxxç  encore  quelqu'un? 
me  repîx)chera-tUl  un  objet  qur- 
paroîtra  fuperflu  à*  quelques  Lee- 
«ettrs:  je  parle  de  rénumération^ 
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que  jfe  iai$  àcs  noms  des  Sei- 
gneurs ou  Capitaines  quiont  part- 
aux  opérations  que  je  rapporte  ; 
voici  ma  réponfe  :  comme  k  na- 
tion Bretonne  contribua  plus 
qu'auctine  autre  9(  coyiofme  on  ie 
verra  J  aux  exploits  de  du  Gue£^ 
clin  ,  fur -tout  avant  quil  fut 
Connétable  ^  î*ai  cru  devoir  ren- 
dre unbommagiÊ  à  cette ilîuftrc& 
belliqueufe  NoblefFe  ^  &  donner 
aux  Seignews  &  Gentilshommes 
qui  en  defccndent  le  plaifir  de 
voir  lesi  noms  &  tes  faits  d'af-^ 
mes  de  leurs  aticêtres  y  marcher 
avec  ceux  d^un  Héroa  qui  a  fait 
tant  d'honneur  à  lent  patrie. 

Je  ne  de^is  pz&  obmettre  de 
prévenir  mes  LeÂôurs  ftrr  ua 
grand nciKmbre  die  harangues  émà^ 
crées  de  la:  boufche  àk  êxa  Gae^ 
clin  fans  préparation  y  pcour  ani- 
mer Tes:  trovrpes  avant  qu^qtie 
affiiirc  ou  bataille  :  ainfi  que 
&B  dilcptas:  5  foit  aux  Hérault» 
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tâes  Généraux  ennemis ,  foit  aux 
Commaadajis  des  places  qu'il 
fommoit  de  le  rendre.  On  pour- 
roit  croire  ,  qu'à  l'imicatioa  àz 
Titc-Iive ,  j'ai  paré  mon  ouvra- 
ge de  pièces  d'imagination  :  on 
Te  tromperoit  :  je  n'ai  pas  ajou- 
té un  mot  aux  Originaux  ,  j'en 
ai  feulement  rajeuni  le  langage. 
C'eft  encore  un  trait  du  mérite 
Supérieur  de  du  Guefclin,  au- 
quel il  ne  paroît  pas  que  foa 
éducation  ,  telle  qu*on  la  lira  ^ 
ait  fourni  le  talent  de  parler  im- 
promptu avec  élégance  &  digni- 
té ,  &  avec  une  précidon  admi- 
rable. On  eft  moins  étonné  de 
le  voir  répondre  jufte  ,  ôc  réfu- 
ter (  p.  45  3  ),  le  parallèle  de  Cy- 
rus ,  &  la  comparaifon  de  Céfar 
&  d'Appius ,  (p.  11^),  parce  que 
dans  oes  intervalles  de  repos  ou 
de  trêves ,  il  a  pu  faire  une  étu- 
de de  THiftoire  Ancienne  ;  ce 
qui  tf  eft  pas  même  fans  difficul- 
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té  ,  Fart  de  1- Imprimerie  n*étant 
encore  qu'au  berceau  du  vivant 
de  notre  Héros.. 

Quant  à  lui,  je  me  difpenfe 
d*entrer  ici  ^  comme  font  aflez 
©dinairement  les  Ecrivains  ,  dans, 
des  éloges  exceflifs  y  pour  don- 
ner une  grande  idée  de  leur  ol> 
|j3t.  Il  n  y  a  point  de  Lcâieur  aC- 
fez  peu  verfé  dans  1-Hiftoire  de 
notre  nation  pour  n'avoir  pas  de 
cet  homme  merveilleux  la  plus 
grande  idée  :  mais  je  n'héfite 
point  à  dire  que  quelque  opinion 
qu'on  en  ait ,  il  elt  impoffible  que 
rexpofirion  toute  fîmple  de  fes. 
v,ertus  &  de  fes,  faits  ne  donne 
la  plus  grande  admiration.  On 
verra  un  homme  infatigable  qui 
entreprend  tout,  &  réuflît  par- 
tout :.  qui  voit  les  plus  grand* 
dangers^,  &  les  affronte  lans  les 
craiadre  :  qui  ne  trouve  ni  place 
isrop  foxte  pour  balancer  a  Tat» 
,tiaquer  &  la  prendre ,  ni  armée. 
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trop  nombreufe  pour  Iiéiîter  à  la. 
combattre  &  la  défaire  :  on  le 
verra  mettre  deux  fois  un  Roi  fiir 
le TErône  &  ly  maintenir  :  faire 
trembler  de  fon  nom  feul  une 
nation  jufbues-là  vidorieufc  > 
dëja  en  pofleflîon  d'une  partie  de 
îâ  France  ,  &  en  état  de  s'empa- 
rer du  refte  :  on  le  verra  donner 
fanis  relâche  la  chafle  aux  An- 
glois,  &  délivrer  le  Royaume  en 
général ,  &  en  particulier  nom- 
bre de  Provinces  &  de  Villes  ^ 
de  la  plus  dure  domination..  On 
le  verra  enfin  couronné  de  eloi- 
re  mourir  au  milieu  de  {ts  lau- 
riers ,  pleuré  des  Anglois  mêmes^. 
triompher  encore  dans  le  cer- 
cueil ,  recevoir  des  honneurs  fu- 
nèbres fans  exemple  avant  lui  ^, 
&  ia  fëpulture  Royale, 
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GENEALOGIE. 

LA  Bretagne  a  été  de  toat  temps  , 
&  de  l'aveu  de  tous  les  Hifto- 
rrens ,  l'une  des  Provinces  de  France  & 
même  de  TEurope  les  plus  abondantes 
en  NoblefTe  j  &  comme  il  eft  certain 
que  la  NoWefle  doit  fon  origine  à  l'état 
Militaire  ,  il  eft  conféquent  que  la  na- 
tion Bretonne  a  toujours  été  Fuce  des 
plus  belliqueufes.  S*rs  diverfes  (îtiiations 
y  ont  donné  lieu  :  tantôt  poflTédée  par 
fes  Princes  particuliers  ,  qui  avoient 
perpétuellement  a  fe  défendre  des  en- 
treptifes  de  leurs  voifins  ,  tantôt  fou- 
niife  aux  Rois  d'Angleterre  ,  ou  difpu- 
tée  par  nos  Rois  j  A  étoît  impcffible  que 
tous  les  habirans  n'y  fuffent  exercés  à  la 
guerre  j  anffi  attelle  produit  cette  mul- 
titude innombrable  de  Nobles  &  de  guer- 
riers ,  dont  elle  a  toujours  été,  &  eft  en- 
core une  pépinière. 

Dans  ce  grand  nombre  plufieurs  fe  font 
dirtingués  plus  que  d'autres  ,  ou  ont  été 
plus  heureux  ,  Se  ceux-là  ont  lai  (Té  à  leur 
poftérité  ces  grands  noms  qui  fubfiftent 


encore  irglorieufemenc.  D'autres  ^  quoi- 
.  qu  âuâî  anciennement  nobles  &  guer* 
riers ,  contcns  de  jouit  de  ces  deux  qua- 
lités y  ne  font  pas  parvenus  aux  grandes 
dignités  y  ni  aux  fortunes  éclatantes  des 
premiers  ;  &  c'eft-là  fans  contredit  le 
plus  grand  nombre. 

Telle  a  été  la  Maifon  du  Guefclin , 
dont  lorigine  conftamment  des  plus  an- 
ciennes y  eft  par4à  même  impoflible  à 
fixer. 

J  ai  entre  les  mains  un  Manufcrit , 
gros  in-quarto  très-minute ,  qui  ccmduic 
Ta  filiation  jufqu  a  la  fin  du  dix-feptieme 
fiecle. 

Cet  Ouvrage  s'accorde  avec  les  His- 
toriens ,  (  entre  autres  avec  Hay  du  Châ- 
telet ,  auteur  dune  vie  très  détaillée d^^ 
notre  Héros  ) ,  pour  donner  à  fa  Mai* 
ion  une  origine  qui  tient  de  la  fable  , 
ou  du  romain  ,  fuivant  le  goût  des  an-< 
ciens  Ecrivi^ins.  Ils  difent  coiu  que  vers 
Tan  77  5 ,  fous  te  règne  de  Charles-Ma- 
gne  ,  un  Roi  de  Bugie  en  AfFriquc  » 
paiTa  en  Europe  »  fe  fixa  fur  la  Cote  Ar* 
morîque  avec  fa  famille ,  y  bâtit  une 
place  forte  ,  &  qu'il  fut  défait  &  cbaflTé 
par  cet  Empereur  j  que  ce  Roi  Maure 
k  nomi|K>ic  Aquii^ ,  &  qu  il  donna  le 


nbm  de  Glay  a  foii  Château  j  &  qtte  dà* 
ces  deux  mots  on  a  formé  le  nom  de 
Glcaquin ,  qui  a  réellement  fubfifté  juC- 
ques  dans  le  feizieme  fiecle ,  conjointe-^ 
ment  avec  ceux  dfe  Gléafquin ,  Guéa*^ 
quin ,  du  Guefclin  &  autres.  Le  Prince 
Maure  ,  ajoute  THiftoire  ,  défait ,  (nort 
par  Charles-Magne  ,  mais  par  un  de  fes- 
Lieutenans  ,  car  il  eflr  confiant  que  cet 
Empereur  n'alla  jamais  en  Bretagne  )  ,v 
fe  lauva  fi  précipitamment  dans  fou 
vaifleau  ,  lui ,  fa  femme  ,  fes  enfans  & 
rout  fon  monde  ,  qu'ils  oublièrent  oiT 
abandonnèrent  un  enfanr  d'environ  uiï 
an*  Le  vainqueur  lé  fit  baptifer  &  lut 
donna  le  nom  dé  Glay-acquin }  &  telle  ^ 
eft  ,  difent  les  Ecrivains  ,  1  origine  dif 
nom  8r  de  la  Maifon  du  Guefclin ,  for- 
rie  de  cet  enfant.  Tout  cela ,  fans  être' 
knpoffibîe  ,  paroît  trop  fabuleux  pour^ 
que  nous  nous  y  attachions; 

D'autres  prétendent ,  avec  plus  dap->^ 
parence;  que  cette  Màiibn  eft  une  bran-^ 
che  détachée  xle  celle  de  Dînant ,  très- 
ancienne  &  trèsilluftre ,  tombée  en  que- 
nouille ,  &  fondue  avec  fes  grands1>ien$* 
dans  celles  d'Avaugoor  &  de  Laval.. 
(  Du  Châtelet  certifie  cette  origine*,  ô^: 
Àtr-que  les  titres  en  £om  au  tréfor^  de^ 
TEvèché  de  Dol  ), 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  Fune  ou  de  Tau- 
ice  opinion  ,  FUiftoire  nous  apprend 
quelque  chofe  de  plus  réel  &  ae  plus 
vraifemblable  ;  c'eft  que  dès  Pan  109^. 
Olivier  &  Bertcand  du  Guefclin  5  déjà 
qualifiés  Chevaliers  Bannerets  (i) ,  firent 
le  voyage  de  la  Terre  -  Sainte  dans 
la  Croifade  de  Godefroy  de  Bouillon 
|ui  fut  la  première  de  toutes.  V.  Froif- 
rd  ,  d'Argentrc  ,  HcifT  ,  Hiftoire  de 
TEmpire  j  page  2^1  &  fuiv. 

Pour  abréger ,  nous  dirons  ici  que 
la  Maifon  du  Guefclin  s'eft  divifée  en 
cinq  branches  ,  dans  lefquelles  les  gé- 
nérations ont  été  multipliées  à  tel  point, 
qu'on  comprend  i  peine  ,  que  ces  cinq^ 

(  T  )  C'étoit  la  prcmicrc  claflc  cTc  •  Chcva- 
Gers  ,  ainfl  nommés ,  parce  qu'ils  avoient  le 
ilroic  de.  faire  porter  devant  eux  Icurbaniere 
particulière  à  la  guerre.  Ce  titre  n'appartc» 
noît  qu'aux  aînés  des  plus  grandes  Maifons  r 
enfuite  étoieut  \^s  Chevaliers  Bacheliers ,  donc 
les  cadets  ne  prenoient  que  la  qualité  d'E-» 
cuyers.  Les  Backeliers  né  paroifTent  dans  Thif- 
toire  que  Commandans  en  fécond ,  &  leur  paye. 
étoit  moindre  que  celle  des  BanneretSé  II  y  a. 
à  la  Chambre  des  Comptes  dts  milliers  de  quit- 
tances qui  en  font  foi.  Le  titre  de  Bannerer 
n'eAplus  d'ufage.en  France,  mais  lesAnglois^ 
\LQikt  ouifeivé^. 


branches  fe  &àem  védukes  à  devût ,  8c 

3ue  ces  devx  ne  coniiftenc  chacune  qaû 
ans  une  feule  tèec  ,  celle  d'Anjou  ou 
de  BauflTé  en  la  perfonne  de  Gabrielr 
Henri-Bertrand  >  Marquis  du  Guefdin  y 
Capitaine  dans  le  Régiment  de  NoftiU 
les  y  Cavalerie  :  de  celle  de  la  Roberie 
en  la  perfomie  de  Dame  Ftançoife-Ma- 
rie  du  Guefclin  ,  époufe  de  Louis- Joar 
chim- Paris  Potier^  Marquis  de  Gê- 
vres  y  Gouverneur  de  Tlfle  de  France  , 
en  forvivance  de  N-  Potiei  y  Duc  de 
Trefmes»  Pair  de  Fiance ,  &c.  fon  père. 
On  conaprend  aifémenr  qu'une  Mai« 
ion  aufli  ancienne  y  de  toujours  féconde 
en  guerriers  y  a  coMtaâé  dans  toas  tes 
temps  les  plus  glorieufes  alliances  :  c  eft 
ce  que. témoigne  le  Manufcrit  que  nous 
avons  fous  les  yeux  >  où  il  femble  que 
Ton  paffe  en  revue  les  noms  des  plus 
grandes  8c  des  plu^  illu'ftres  Maifons  de 
fa  Bretagne.  Cela  nous  difpenfe  d'entrer 
dans  un  détail  qui  co&vteiidroit  plutèf 
à  ua  Génealogifte  qm^à  nous  :  mais  nous 
ferions  tort  à  notre  Héros  &  à  la  gloire 
de  fa  Mai£bn,  fi  nous  paflîons  fous  filen*< 
ce  l'alliance  .contrariée  en  1405.  entre 
Catherine ,  fille  unique  de  Bertrand  dtt 
Guefclin ,  (  coufin  du  Connétable  )  ,  Sc 
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âlfabeau  d'Aacents ,  (  celle-ci  fille  d'U 
fabeau  de  CUffon  )  ,  &  Charles  de  Ro^* 

'  iian-Guenieiitéj:,  âls  de  Jean  IL  du  nom , 
Vicotme  de  Rohan  y  Se  de  fa  féconde 
femme ,  Jeanne  de  Navarre  »  laquelle 
croit  âUe  de  Philippe  Comte  d'Evreux , 
&  de  Jeanne  de  France,  Reine  de  Nar- 

'       tarre  fa  femme, 

j  Cette  Jeanne  de  Navarre ,  VicomtefTe 

de  Rohan  aivoit  pour  frère  ,  Charles  II. 
Roi  de  Navarre  ^  dit  le  Mauvais ,  donc 
notre  Hiftoire  fera  de  fréquentes  men- 

[  tiens ,  &  pour  fœurs ,  Blanche ,  Reine 
de  France  »  veuve  de  Philippe  le  Long , 

I       Marie  »  Reine  d*Arragon  »  &  Agnès  y 

j       femme  du  Comte  de  Foix. 

Du  mariage  de  Charles  de  Rohan  , 
&  de  Catherine  du  Guefclin  ,  fortie 
Louis  »  Vicomte  de  Rohan  L  du  nom , 
lequel  époufa  ea  1443.  Maurice  ,  hlle 
unique  Se  hérûiere  de  Jean  de  Montau.-* 

!       ban  (  i  ) ,  Annotai  de  France  »  dont  elle 

[       porta  les  grands  biens  à  fon  mari  ;  ôc 

!       d^eux  font  ilTus  les  Princes  de  Rohanri 

[  (  I }  Il  était  i'xmt  braâchc  cadette  de  Ro- 

'        baQ ,  &  jportok  ks  mêmes  arnoes  ,  fucmontéeft 

pcMir  bcil  urç  d'(|i%  kmbel  d'azur  à  qiianc  pan 

Yers  le  chef. 


Guemené  ,  ceux  de  Rohan^Moncbàzoïifî 
&  ceux  de  Rohan-Soubife. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  Maifoiî 
de  Rohan  ne  le  cède  à^  aucune  autre 

Four  rancienneté  &  rilhiftration*  :  que 
Hiftoire  de  Bretagne  ,  dans  les  énu- 
mérations*  ààs  grandes  Maifons ,  la  nom- 
me toujours  la  première  ,  &  qu'elle 
-^uit  du  même  honneur  en  France  fans 
contredit  j.  qu'enfin  fa  première  origine 
fe  perd  dans  rimmenficédes  temps. 

Mais  notre  objefeft  d'écrire  THiftoire 
du  Connétable  Bertrand  du  Gnefciin  ^ 
ic  c'eft  ce  qui  doit  nous  occuper. 

Nous  a^ons^  dit  que  l'opinion  la  pfus 
yraifemblable  eft  que  fa  Maifon  eft 
émanée  de  celle  de  Dinant ,  &  voici 
comme  les  Chronologiftes  nous  l'expli- 
quent. Un  cadet  de  Dinanc  nommé 
Salomon ,  fbc  Seigneur  du  Château  de 
Guarplic  ,  prit  le  nom  de  du  Guefclin  ^ 
(  fans  avoir  Maifon  ni  Seigneurie  de  ce 
nom  )  ,  quitta  les  armes  de  fa  Mai- 
fon originaire  (  i  ) ,  s'en  fit  de  nouvel 


(  I  )  Elle  portoit  de  gueuiles  à  quatre  fufécs 
^hermine  en  face  ,  accompagnées  de  fii  be- 
feces  d^hermine  rangés,  trois^co  clicf  a  tfois  en 

jointes. 
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les  (ï)  ,  fuivant  le  mauvais  ufage  des 
£adets  de  ce  teinps  là  ,  ufage  qui  a  con- 
fondu bien  de  grandes  Maifons.  Ce  nom 
fe  trouve  écrit  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  bien  de  difFérenies  manières , 
mais  celui  que  portoit  le  Connétable 
doit  nous  fixer  da«is  fon  Hiftoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  nom  ,  qui  n*a. 
été  pendant  cinq  ou  lîx  fiecles  connu  que 
dans  fa  Province  ,  eft  deveixi  iiluftre  , 
&  l'un  des  plus  illuftres  de  l'Europe , 
par  rédat  que  lui  a  donne  l'un  des  rejet- 
tons  de  la  Maifon ,  dont  les  faits  font  fi 
beaux ,  fi  extraordinaires ,  &  en  (i  grand 
nombre  ,  qu'ils  foufFrent  à  peine  que 
\&ti  trouve  dans  toute  l'antiquité  un  Hé- 
ros à  xxiettre  en  parallèle  avec  Mes  sire 
Bert«.and    du    GuESiCH^  ,    Comte 

pE     LoNGVfiVILLS  ^     COVKÉTABLE     DE 

France, 

Son  pere&  fon  ayeulavoientnomRo- 
hen.  L'édition  de  1^18  dit  Regn^ault» 


..(  I  )  Lts  armes  qu  îl  prit  5^  qui  n'ont  pluf 
changé  ^  font  d^argent  à  l'Aigle  de  fable  ^ 
éployée  à  deux  tète^  ,  becquée  &  membrécdç 

f'ueulles  ,  à  là  çotîce  de  gueullemife  en  ban^ 
e,  brochant  fur  ic  tout ,  cd  oui  fcmbjç  ctrç 
imc  brifurc  dç  ç%àsK, 


arxij        C  é  17  M^LOGiM. 

d'après  celle  158^.  Roberc  IL  fut  héri- 
tier uniyerfei  de  fon  père ,  fuivast  laloi 
de  TAiSfe  (i)  :  il  époufa  Jeanne  de  Ma- 
lemains ,  Dame  de  Sens  près  Foiçeres; 
la  dernière  &  rhéritiere  d  une  ij?ès-il- 
liiftre  &c  trèsnancienne  Maifon  de  Nor** 
mandie.  Us  eurenr  dix  enfans,  quatre 
fils  Se  ûx  filles  ,  dont  l'aînc  fut  le  Hé- 
ros dont  nous  donnons  THiftoire. 

Le  iècond  fut  Olivier  qui  le  fuivic 
dans  toutes  Ces  courfes  ,  &  approcha 
beaucoup  de  fa  valeur  :  il  fat  en  gran^ 
de  partie  héritier  du  Connétable ,  Com- 
te de  Longue  ville  6c  Connétable  de 
Caftille  après  fon  frère.  Les  deux  au^ 
très  furent  €iuillaume  8c  Robert ,  dont 
THiftoire  ni  le  Manufcrit  que  j'ai  cité 
ae  font  aucune  mention. 

De$  fix  filles^  trots  fusem  mariées» 


(1.)  Nommée  rAffifeauGomce  ^êothof^ 
Cdd  une  Loi  de  Tannée  1 185  ,  rendue  en  fo» 
^ariement^  od  scffifterent  nombre  cTEveques^c 
de3aron«  :  ,par  iaqueile  il  eft  décidé  quelles 
âinés  des  famillet  nobles  auroient  en  «ntier 
les^Baronies  &  Seigneuries ,  à  cliai;ce  de  £airç 
aux  <adets  aflez  de  reveim  pour  vivre  Se  fer* 
yir  avec  décence..  Voyez  Xmftoiie  :de  Brçca* 
gne,  auAce  11 S  j. 
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h  quatrième  fut  ÂbbefTe  de  Saint  Geor- 
ges de  Rennes.  (  Voyez  page  79.)  La 
cinquième  fat  Abbelfe ,  ou  Prieure  per- 
pétuelle des  CoUets ,  ftè$  Nantes.  La 
iixieme  mourut  jeune. 
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Errata  du  premier  Volume. 

^m.    Age  50 ,  ligne  11 ,  ôtm^  le. 
Pag.   61  y   ligne    17  ,   Edourd  ,   /i/îç 
Edouard. 


Pag.  64  3  ligne  dernière  de  la  note ,  ///Jj 

de  CanoUe. 
Pétg.  92. ,  ligne  18,  /(/T  Je  Penhouec» 
Pag.  zoi  ,  %/2e  1 1  ,  vcHihi,  /i/èïïf  valiu 
Pag.  io6  y  ligne  i  o ,  à  faire ,  ///T  ^aire,     j 
Pag.  117  ,  /i£^/zc  2  de  la  note  (i) ,  ôter     ' 

UI.  i 

P^^.  xjj  3  %/ztf  14,  /{/^î  tons. 
Pag.   14S  >  /ig'/ze  10  ,   dans  quelques 

exemplaires ,  life^  préfage. 
Pag.  251 ,  ligne  za ,  Ufer  d'Albret. 
Pas*  157,  ligne  derniers ,  1  armée ,  /i/J j 

les  François* 
Ptf^.  1^0 ,  ligne  1}  ,  reviendrons ,  fi/îf 

iretournerons. 
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SOMMAIRE, 

Naiffance  de  Bertrand  du  Guef clin.  Prcy- 
nojiics  qui  Vont  précédée.  Songe  de 
fa  meref  Son  enfance  j  &  fon  carac* 
tere  indocile.  Préfages  de  fa  grandeur 
future.  Son  changement  de  caractère. 
JSiJloire  d'une  Religieufe.  Son  éduçar 
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tionp  Son  goût  pour  la  combats.  5V-» 

chappc  de  la  maifon  paternelle.  EJl 

hlejje.  Ses  bannes  qualités  Je  dévelop-*  j 

pent.  Fêtes  en  Bretagne.  Tournois  ^  ce 

que  cétoit.  Bertrand  y  remporte  le  prix 

fans  être  connu.  Joie  de  fçn  père.  JJ^if^ 

cours  fur  les  affaires  de  Bretagne  &  la 

guerre  qui  s*en  enfuivit.  Intrigues  du 

Comte  de  Montfort  &  de  fa  femme^ 

Mort  du  Duc  Jean  JIL  Le  Comte  de 

Montfort  çiçé  à  la  Cour  des  Pairs  de 

France,    Fuient  à  Paris.  Perdfonpro^ 

ces.  Eft  pris  dans  Nantes^    Le  Roi 

i^  Angleterre  vd  à  fçn  fçcours,  Philip^ 

pe  de  Valoir  marche  contre  luip   La 

guerre  fe  continue  pendant  huit  ans  j 

^fans  que  VHiJioire  parle  de   la  part 

que  du  GuefcUny  prit.  Lç  Comte  de 

Blois  prifonnier  à  Londres  ejl  (Iclivr/j^ 

&  comment.   Bertrand  va  à  Lçndres 

avec  fept  autres  Ambajfadcurs.  Paror 

fes  hardie^  qu'il  dit  au  Roi^  Il  défait 

4es  Angloi^  en  Bretagne.  Eloge  de  la 

Çomtejfe  de  Montfort.  Siège  de  Renr 

nés.  Exploits  de-du  Guefclin^  Prend 

/<  Château  de  Fougçray  par  Jlrata-^ 

gême.   Surprend  Iç  Gouverneur  &  le 

fue,  Suiu  du  fiégedc  Rennes^  Mbiar 

çh  à  ççfiijftf  Uf  Affié^és  fç  iif^r^ 


niaient  à  fc  tendre.  Trait  admirable 
d'un  habitant»  Son  fuccès»  Bertrand 
^  met  le  dé f ordre  &  le  feu  dans  le  camp 
Anglais»  Il  leur  enlevé  un  convoi  de  vi- 
vres  ^  &  le  conduit  dans  la  faille.  Il  y 
entre  &  rend  le  courage  aux  ajjiégés. 
Plaifant  Jlratagême  par  lequel  il  en^ 
levé  zooo porcs  aux  Angloïs.  Le  Duc 
de  Lancajlre  V invite  à  le  venir  voir 
dans  leur  camp.  Il  y  ejl  reçu  honora^ 
blement.  Un  Anglois  V appelle  en  duel. 
Sa  générofité  j  &  fa  piété.  Il  combat 
t Anglois  &  le  tue.  Machine  dont  onr 
fe  fervoit  alors  pour  les  ajfauts.  Ber-- 
trand  la  brûle  ^  &  bat  les  Anglois  deux 
fois  dans  le  même  jouTp  Le  Duc  de 
Lancajlre  fe  réfout  a  lever  lejjiége.  On 
lui  permet  de  planter  fon  enfeignefur 
une  des  portes.  Trêve  de  trois  ans.  Ber^ 
trand  ejl  appelle  en  duel  par  un  autre 
Seigneur  Anglois  ^  malgré  les  défenfes 
du  Duc  de  Lancajlre,  Cérémonie^f  ob^ 
fervées  dans  les  Duels.  L* Anglois  ejl 
vaincu  j  &  paye  loo  Florins  d'or.  Gé* 
nérojité  de  Bertrand  envers  un  prifon* 
nier  de  guerre.  La  guerre  recommence 
en  Bretagne  ^  &  enfre  Ifi  France  & 
r Angleterre.  Siège  de  Dinan  par  les 
4ngl0i§*  Trçye^  Du  GuefcUn  ejl  influé 
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encore  par  un  Anglais  j  qui  lui  demande 
le  comiae.  Bertrand  l'accepte  j  ejl  vain^ 
queur.  Efi félicité  avec  éloge  par  le  Duc^ 
de  Lancafirc  j  qui  punit  Jevérement 
I^aggrejfeur  ^  &  le  condamne  à  loôo 
Florins  d*or.  Le  Roi  d'Angleterre  fait 
une  defcente  à  Calais f  II  ordonne  au 
Duc  de  Lancajlre  de  quitter  la  Bre* 
tâgne^  &  de  le  venir  joindre  avec  toutes 
fes  troupes.  Le  Comte  de  Montfort  efi 
obligé  d'abfzndonrur  le  fége  de  Dinan^ 

ErtranpcIu  Guefclin  naquit 
vers  Tan  1310  (  car  aucun 
Hiftorien  la'a  daté  Tannce  ni 
le  jour  de  fa  naifTance  )  dans 
le  Châceaji  de  la  Motte  Broon  près  de 
Renne;  ,  où  on  ^  conferve  pendant  plus 
àt  trois  (îecles  par  refpeâ  la  chambre 
où  fa  mère  le  mit  au  monde.  Il  fut  l'aîné 
de  dix  enfans.  Sa  naiflance  fut  précédée 
&  accompagnée  de  profloftics  &  de  cir- 
conftances  que  THiftoire  a  cpnfervéçs, 
ï^.  Merlin  ,  le  fameux  Aftfologue ,  (j) 
avoit  annoncé  il  y  avoit  long-temp$  qu'il 
fortiroit  un  jour  de  la  Bretagne  un  Aigle 

• ■'    '  ,  ^  '  .Vv'     '  "  .'  v^ 
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^quî  prandtoit  fon  vol  par  la  France ,  & 
pafleroic   les  Pyrennées  ,  accompagné 

^'un  nombre  infini  cfEtourneaux.  Les, 
cvénemens  ont  donné  l'explication  de 
cette  centurie  y  qui  s'eft  accomplie  en 

.  la  perfonne  de  du  Guefclin ,  avec  d'autant 
plus^ie  jufteffe  ,  qu'elle  fe  rencontre 
avec  le  blafon  de  fes  armes» 

i°.  Sa  mère ,  dans  les  premiers  jours 
de  fon  mariage  ,  fongea  la  nuit  qu  elle 
tenoit  une  boëte  de  bijoux ,  dans  laquelle 
elle  voyoit  le  portrait  de  fon  mari  &  le 
iîen  :  que  cette  bocte  ctoit  couverte  par 
un  côte  d'une  feule  pièce  qui  lui  femblcdt 
un  caillou ,  tant  elle  étoBbrute  \  que  de 

.  l'autre  étoient  trois  diamans ,  trois  éme- 
raudes ,  &  trois  perles ,  «nchaffîes  con- 

.  fufëment  :  qu'elle  vouloit  faire  ôter  par 
un  ouvrier  cette  pierre  brute  qui  lui  dc- 
plaifoit ,  mais  que  le  Lapidaire  le  refa- 
ibit,  &  lui  confeilloit  au  contraire  de  la 
conferver  précieufcment ,  &:  de  la  tenir 
bien  propre  :  que  l'ayant  effuyée  elle- 
même  5  cette  pierre  devint  un  diamant 
fi  beau  ,  fi  éclatant ,  fi  précieux ,  qu'elle 
n'en  avoit  jamais  vu  un  pareil  ;  mais 
elle  s'apperçut  tout  de  fuite  qu'elle  avoit 
petdu  une  de  fes  perles  :  &  elle  fe  ré- 
veilla. 
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Cette  Dame  avoit  trop  de  raifon  fc 
de  piété  pour  chercher  l'explication  d  ua 
rêve  j  cependant  celui-ci  lui  refta  danJ 
refprit ,  malgré  fa  raifon  qui  s'y  oppo- 
foit. 

Peu  de  mois  après  ,  elle  mit  au  mon* 
de  Bertrand  fon  fils  aîné  ,  qui  eut  pour 
)arain  Bertrand  de  S.  Pern  (i)  j  lequel 
ui  donna  fon  nom.  Jamais  un  Gentil- 
lomme  n'eut  un©  éducation  plus  dure 
&  plus  bifarre  que  du  Guefelin  \  il  étoit 
né  fî  difforme  &  d'une  humeur  fi  farou- 
che ,  qu'il  fe  faifoic  haïr  de  père  &  de 
mère  ,  frères  &  fœurs  ,  domeftiques , 
&  généraleqjll^t  de  tout  le  monde.  A 
peine  commença-t-il  à  marcher  ^  qu'il 
avoit  toujours  le  bâton  à  la  inain^  & 
frappoit  fans  diftindion  tous  ceux  qui 
l'approchoient.  On  lui  donna  enfuite  un 
Précepteur  ,  qui  perdit  fes  peines  après 
lui ,  &  le  quitta  ,  rebuté  de  ne  pouvoir 
adoucir  ce  caraûere  féroce ,  ni  lui  faire 
connoître  feulement  les  lettres.  Cela 
le  rendoit  fi  odieux  à  tout  le  monde , 
qu'il  n'effuyoit  que  des  duretés  de  fes 


(  1  )  Cette  Mtifon  très-ancienne  &  ciès-iU 
laftrc  en  Bretagne  »  fubfifte  encore». 
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pàrens ,  &  des  dotneftiques  mêmes  » 
ce  qui  le  irendôit  encote  plus  farouche  \ 
^cn  forte  que  maltraite  de  tous  ,  il  fe 
vengeoit  de  tous  avec  fon  bâton  «  &  en 
revanche  recevoit  fans  ce(Ie  autant  de 
coups  qu'il  en  avoit  donnés  ;  ce  qui  kl-^ 
foit  une  circulation  de  coups  reçus  &c 
rendus  ^  dont  il  portoit  lui  feul  autant 
que  tous  les  autres  enfemble. 

Ce  cataékere  défoloit  fa  mère ,  qui  ne 
pouvant  croire  que  cet  enfant  fut  à  elle  ^ 
parvint  à  fe  perfuader  qu'il  étoit  un  en- 
fant changé  par  fa  nourrice ,  &  perdit 
enfin  toute  tendrefle  maternelle  pour  lui  :  - 
elle  fouhaita  mille  fois  que  la  mort  k 
défit  d  un  tel  monftre  ,  elle  ne  le  fouf- 
frit  plus  à  table  avec  (es  autres  enfans , 
&  le  fit  manger  à  part  comme  un  pefti- 
fcrc.  Ces  traitemens  ,  qu'il  n'avoit  juf- 
ques-U  que  trop  mérités  ,  ajoutèrent  en- 
core à  fa  férocité  ^  &  la  firent  éclater 
jufqu'à  l'excès.  Un  jour  entre  autres , 
voyant  ks  frères  &  fes  fœurs  à  table  , 
bien  fervis  &  bien  careflTés  ,  il  fortit  de 
fon  coin  comme  un  furieux  ,  n'ayant 
encore  que  fix  ou  fept  ans ,  leur  déclara 
qu'il  étoit  leur  aîné^  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'ils  fe  miflTent  à  table  avant  lui , 
ni  aurdelfus  de  lui ,  &  qu'il  prétendoit 
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qu'ils  lui  cédaflTent  à  Tinflant  lît  place 
qui  lui  appartenoit ,  qu  autrement  il  la 
prendroit  par  force.  Ces  enfans ,  qu'il-* 
avoit  accoutumes  à  le  craindre  ,  fe  rati- 
gerent  bien  vite ,.  en  forte  qu'il  fe  trou- 
va placé  auprès  de  fa  mère ,  qui  n'avoir 
encore  fait  que  rire  de  cette  faillie  ; 
mais  â  peine  fut-il  à  table  ,  qii'il  porta 
la  main  à  tous  les  plats  fî  groffierement 
&  fî  mal-proprement  qu'elle  le  fît  6ter  , 
le  menaçant  de  ne  le  plus  faire  man- 
ger qu'à  la  cuifine.  Bertrand  irrité ,  fe 
rapproche  j  &  avec  une  force  que  la 
colère  lui  donnoit ,  poufle  la  table  con- 
tre les  autres  enfans ,  la  renverfe  fur  eux 
avec  les  plats  &  tout  le  fervice. 

(  Nous  avons  rapporté  ces  minuties 
avec  un  peu  de  détail ,  en  abrégeant 
même  beaucoup  le  récit  des  originaux , 
pour  faire  contrafte  de  ce  caradere  in- 
domptable ,  avec  le  changement  pres- 
que furnaturel  qui  arriva  dans  ce  mo- 
ment-là même.  ) 

Comme  la  Dame  du  Gnefclin  fe  dif- 
pofoit  à  punir  fon  fils  de  cette  incartar- 
de,'elle  en  fut  détournée  par  l'arrivée 
d'une  Religieufe  de  fes  amies  qui  entra 
dans  la  falle,  C'étoit  la  fille  d'un  favanc 
.Médecin  Juif,  fort  inftruit  dans  l'Aflro- 
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'  logie ,  la  Cabale  &  la  Divination  des 
Hébreux  &  des  Caldcens.  Il  avoit  en- 

^feigné  a  fa  fille  une  grande  partie  de 
its  fciences  &  de  fes  fecrets ,  &  comme 
elle  avoit  beaucoup  d  e&rit  &  d'intel- 
ligence ,  elle  avoit  très-bien  profité  des 
leçons  de  fon  père  ,  &  en  avoit  fait  de 
fort  heureufes  expériences.   Elle  s  ctoit 

.  convertie  â  la  Foi  Catholique  ,  &  avoir 

,pris  l'habit  de  Religieufe ,  comme  Sœur 
donnée  »  dans  une  maifbn  où  la  clôture 

.  n'étoit  pas  un  devoir  de  rigueur  :  d'ail- 
leurs fes  talens  &  l'exercice  qu  elle  en 
faifoit  lui  donnoient  le  privilège  de  for* 
tir  librement. 

Pendant  qu  elle  converfoit  avec  la 
Dame  du  Guefclin  ,  elle  apperçut  Ber- 
trand caché  dans  un  coin ,  encore  ému 
de  ce  qui  venoit  de  fe  paifer.  S  étant 
approchée  pour  le  confidérer ,  elle  fut 
tout-à-coup /rappée  de  lui  trouver  dans 
U  phifionomie  quelque  chofe  de  grand 
&  d'hemeux ,  le  careffa  &  lui  dit  quel- 
ques douceurs  :  mais  il  étoit  fi  peu  fait 
à  ce  langage  ,  qu'il  crut  qu'elle  fe  moc-« 
quoit  de  lui  &  la  rebuta  ,  il  leva  mê- 
me fon  bâton  pour  la  frapper  ,  &  la 
jnenaça  de*  lui  cafTer  la  tète  ,.  fi  elle  con- 
•tinuoit.   La  Religieufe  ne  s'en  étonna 
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pzs  y  8c  le  prit  par  la  main  pour  hr 
confidérer  avec  plus  d'attention  :  aprè^ 
quoi  étant  fûre  de  fon  fait  &  de  foijs 
jugement ,  elle  le  pria  de  s'adoucir ,  8c 
d'entendre  une  grande  nouvelle  quelle 
alloit  lui  annoncer.  Elle  lui  prédit  tout 
de  fuite  qu'il  feroit  le  phis  grand  pec- 
fonnagede  fon  (leclé.  Le  Maître'<l'HoteI 

3ui  l'entendit ,  fe  mocqua  d'elle  y  8c  lui 
it  qu'elle  entendoit  bien  i  endormir 
des  enfans^,  qir'il  n'y  en  avoit  pas  un 
dans  le  mond^  plus  mauvais  &  plus 
incorrigible  que  eelui-M  ,  &  qull  n'y 
avoit  rien  de  bon  à  en  efpcrec. 

La  Religieufe  qui  ^noroic  encoee 

3ue  cet  enfant  fut  le  fils  de  la  maifon  , 
emandaâ  la  Dame  à  qui  il  appartenoit  t. 
celle-ci  lui  répondit  ,  les  larmes  aux 
yeux ,  que  c'ctoit  fon  fik  aîné,  qui  étoit 
û  méchant ,  fî  fauvage ,  qu'il  ne  fe  por- 
toit  qu'au  mat  >  &  qu'elle  ^raignoit  quê- 
tât ou  tard  il  ne  déshonorât  ta  famille  r 
qu'il  étoirpour  ion  père  un  ob [ t|  odieux  , 
|ufques-iâ  que  pour  ne  le  voir  que  le 
tnoins  qull  pouvoit ,  il  quiftoit  fouvenc 
la  maifon  ,  8c  lui  raconta  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  à  Bertrand. 

Cette  fa  vante  fille  l'écouta  tant  qu'elle 
voulut  parier ,  pour  appf eiulre  4'el^ 
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même  tant  de  cîrconftances  int^reflantes 
fur  lenfant.  Enfuite  prenant  la  parole  , 
«.Madame  ,  lui  dit-elle ,  au  lieu  de  vous 
plaindre  d'être  mère  d'un  tel  fils ,  re- 
merciez le  Ciel  de  vous  lavoir  don- 
né ,  c*eft  un  trcfor  dont  vous  ne  con- 
noilTez  pas  le  prix  :  voyez  eu  lui  dès  ce 
moment  le  plus  grand  homme  du  Royau- 
me y  le  plus  vaillant  Capitaine  &  le  plus 
redoutable  Chevalier  de  toute  la  Cnré- 
tiennetc  :  il  fera  l'honneur  de  votre  nom , 
lappui  de  fes  frères  &  ibeurs  ,  &  il 
élèvera  votre  Maifon  au  rang  des  plu« 
illuftres  ,  des  plus  puiffantes  &  des  plus 
refpeâées  du  Royaume  de  France.  A 
cela  elle  ajouta  beaucoup  de  chofes  à 
i  avantage  du  jeune  homme  ,  avec  tant 
^'aflurance  &  de  bon  fens  ,  que  la 
Dame  commença  à  changer  dopinion  , 
&  â  fe  flatter  de  tout  ce  qui  venoit  de 
lui  être  annoncé. 

Le  lendemain  la  Religieufe  fe  trouva 
â  dîner  au  Château ,  &  l'on  apporta  un 
Faon ,  qui  étoit  alors  un  manger  à  la 
mode  :  Bertrand  l'ayant  apper^u ,  quitta 
fz  place  précipitamment,  prit  le  plat  des 
mains  du  Maîrre-d'Hôtel  ,  &  vint  le 
-préfenter  à  la  Religieufe  avec  une  grâce 
"qu'il  h'avok  pas  'encore  lai0e  voir  ,  la 
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priant  d'oubliée  ce  qu'il  lui  avoit  dit  de 
dcfobligjsaat  la  veille  ,  &  de  le  lui  par- 
donner ,  &  laflucant  qità  l'avenir  ii 
.fe  comportecoit  à  la  facisfadion  de  tout 
le  monde  :  tout  de  âiite  il  alla  au  buffet ,. 
-fit  verfer  du  vin  dans  une  coupe ,  le  lui 
rapporta  ^  &  la  ppia  de  le  boire  pour 
l'amour  de  luL 

La  Religieufe  charmée  d*un  fi  grand 
changement  qui  étoit  fon  ouvrage ,  re-^ 
doubla  fes  catefles  ,  &  lui  répéta  ce 
qu'elle  lui  avoit  prédit ,  qu'il  feroit  un 
jour  le  plus-  grand  homme  de  fon  fie- 
cle  ,  qu'il  foctoit  d'un  fang  trop  noble 
Jèc  trop  illuftre  pour  démentir  jamais 
fcn  origine  >  &  que  ce  quelle  venoit 
de  voir  de  fa  part  confirmoit  fe$  conn 
jeâuces.  Hélas  !  répondit  Biertrand ,  avec 
un  foupir ,  je  ne  l'efoere  pas  ^  mon  édi6« 
cation  eft  trop  négligée  ^  |e  fuis  ici  1^ 
jouet  de  tout  le  monde  ,  &  le  dernier 
valet  dis  la  maifoo  m'infiilte  impuné^ 
jpnent! 

La  mefe  fûrprîfe  i  Texcès-  de.  TenF- 
tendre  parler  fi  caifonnablement  &  pour 
la  première  fois^^,  fît  compliment  à  la 
Religieufe  d'avoir  opéré  un  fi  grand  mi- 
ncie ,  lui  dit  qu'elle  ne  l'oublieroit  ja- 
^mais ,  fie  qu'elle  lui  en  aucoit  toute  f^ 
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Vîe  obligation.  Bertrand  Tcntendit ,  flc 
lui  fit  cette  réponfe  que  Ton  rfattendok 
pas  d'un  enfant  de  fon  âge  ,  ic  encore 
.moins  de  l^i ,  qui  n  avoit  jamais  parlé 
fagement ,  que  cependant  tons  les  Ecri- 
vains ont  rapportée.  »  Le  fruit ,  dit-il , 
a»  qui  ne  meurit  jamais  ne  vaut  rien , 
9»  mais  celui  qui  meurit  tard  eft  toii- 
39  jours  bon.  » 

La  Dame  du  Guefclin  plus  étonnée 
qu'auparavant,  flottoir  encore  entre  l'ef- 
pérance  que  la  Religieufe  venoit  de  lui 
donner,-  que  laétion  &  les  paroles  de 
fon  fils  fembloienr  confirmer ,  &  Tin- 
xertimde  d'un  heureux  avenir  (i  éloigné 
de  {à  penfée  j  la  tendreffe  maternelle  la 
faifoit  pencher  vers  la  confiance  ,  mais 
elle  n'ofoit  s  y  livrer.  Dun  autre  côté 
le  nombre  de  {es  enfans  qui  étoit  déjà 
.de  fept ,  lui  faifoit  fouhaiter  que  Tho- 
lofcope  de  laîné  s'accomplît ,  &  quil 
devint  le  Soutien  de  la  maifon  ,  &  un 
.fécond  père  pour  fes  cadets^  mais  elle 
cR'avoit  yû  jufquesrl'à  de  fa  part  rien  que 
de  vicieux ,.  en  forte  qu'elle  ne  pouvoir 
fe  fier  i  la  prédidtion  ,  ni  croire  qu'un 
changement  fi  fubit  pût  être  durable. 
:Dans  cette  variation  d'idées,  elle  fit  en- 
trer la  Religieufe  dans  un  cabinet  >  $c  ^ 
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menji  le  jeune  Bertrand.  Elle  avoua  4 
cette  fille  fon  incrédulité  fur  ce  qu'elle 
lui  avoir  dit  dé  flatteur.  Celle-ci  recom*' 
mença  à  confidérer  l'enfant ,  fes  rraits  , 
fes  mains  ,  &  dit  très-fenfément  à  la 
mère  :  »  Madame ,  il  eft  vrai  que  la 
,n  chiromance  &  la  phifionomie  font  des 
»  fciences  conjedkurales  j  Dieu  s'eft  ré- 
»  fervé  â  lui  feul  la  connoiflancé  de 
»»  l'avenir  :  tout  ce  que  nous  favons  , 
»  c'eft  que  le  vifage  eft  le  miroir  de 
»  l'ame  ,  &  que  les  traits  de  la  main 
»  ont  une  grande  relation  avec  les  prin- 
99  cipales  parties  du  corps  :  c'eft  par-li 
»  que  nous  jugeons  du  tempérament  , 
"  des  inclinations  &c  des  paflîons  des 
»  hommes  :  l'expcrienceconfirme  fbii* 
»  vent  nos  conjeânres  ,  &  ce  que  je 
»  viens  d'obferver  encore  fe  rencontre 
9i  tellement  avec  nos  principes ,  que  je 
,  »  n'facfite  point  à  vous  certifier  que  cet 
n  enfant  deviendra  un  homme  d'une 
99  verm  &  d'une  valeur  extraordinaires  : 
»  qu'il  fera  capable  de  concevoir  les 
w  plus  grands  projets  &  capable  de  les 
»  exécuter  :  qu'il  eft  impoflîble  qu'en- 
»  fin  tant  de  mérite  &  tant  de  qualités 
»  excellentes  ne  le  conduifent  à  la  plus 
99  ji^ate  fo^one.  u 
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La  mère  commença  ï  ajouter  foi  â 
^ce  dernier  difcours  :  elle  raconta  àlaRe* 
iigieufe  le  fonge  Singulier  qu'elle  avoir 
eu  étant  groÛe  de  fon  aine ,  (  &:  que 
nous  avons  rapporté  page  5.  )  ceUe-ci 
lui  dit  que  le»  circonftances  de  ce  fonge 
ne  fervoient  qu'à  confirmer  fes  bonne$ 
conjeâaires.  Que  quoique  les  rêves  ne 
fuiïènt  que  l'effet  des  vapeurs  corporel-- 
les  ,  &  qu'il  y  ait  de  la  fuperftitibn  4 
y  donner  fa  confiance  ,  cependant  il 
étoit  conftant  que  quelques-uns  ont  quel- 

3ue  chofe  de  furnarurel  &  comme  de 
ivin  j  qulls  font  èit%  efpeces  d'avertie- 
fement  de  la  Providence  fur  l'avenir  ; 
que  l'expérience  en  étoit  journalière  , 
&  que  l'Ecriture  Sainte  même  en  pré<- 
fentoit  des  exemples  fans  nombre  :  que 
celui  qu  elle  venoit  de  lui  raconter  de-, 
voit  être  regardé  du  côté  avantageux  , 
&  comme  un  pronodic  afluré  de  l'état 
futur  de  fa  famille.  Enfuite  elle  le  lui 
expliqua  en  détail  :  la  boëce  ,  dit-elle  » 
où  étoit  votre  portrait  &  celui  de  vo- 
tre mari ,  fignifie  votre  Maifbn  &  vo» 
tre  famille  coîledivcmenc,  &  les  pier- 
reries qu'elle  contenoit  ,  vos  enfans 
nés  &  à  naître  :  mais  ce  grand  diamant , 
qui  de  bruie  qu'il  par oiflUt  >  eft  ^-ntvm. 
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:  £\  éclatant ,  défigne  infailliblement  votre 
.  fils  aîné  ,  que  vous  devez  élever  avec 
:  tout  le  foin  &  l'attention  poffible ,  fi 
vous  vpulèz  le  voir  un  Jour  dans  tout 
,  fon  brillant.   Les  trois  autres  diamans 
font  iQ%  trois  cadets  ,  qui  tous  auront 
leur  mérite  j  mais  n'approcheront  pas 
du  lien.:  les  trois  émeraudes  vous  an« 
•  noncent  que  vous  aurez  trois  filles  ma- 
.riées  ,  qui  feront  des  modèles  de  vertu 
&  de  fagefle  y  dont  la  couleur  de  l'cmè- 
raude  eft  lô  iymbole  :  &  les  trois  per- 
les fignifient  trois  autres  filles  qui  vi- 
vront dans  rétat  de  virginité ,  mais  celle 
des  trois  qui*  a  difparu  à  vos  yeux  vous 
marque  que  vous  aurez  la  douleur  d'en 
perdre  une.  Enfin  ,  ajouta-t'elle  ,  je  re- 
viens encore  à  vo.rre  aîné  ,  ce  que  nous 
-venonç^de  voir  vous  &  moi  de  fa  part  y  ce 
.changement   miraculeux  de   caraébere 
comparé  à  celui  qu'il  a  lailTé  voir  ju(r 
qu'ici ,  confirme  abfolument  ma  bonne 
opinion  de  l'avenir. 

La  Dame  déjà  flattée  par  la  tendrefle 
^maternelle  ,  acheva  de  fe  perfuader  , 
-^elle  fe  livra  avec  plaifir  aux  prédirions 
.avantageufes  que  la  Religieufe  lui  aflTu- 
,joit  fi  pofitivement ,  &  pour  commen- 
4:er  i  les  faire  réu0u  y  elle  défendit  4 
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toMt  fes  domeftique*  de  fô  comporter 
vis-à-vis  de  Berttand  comme  ils  avoient 
fait  jufqu  a  ce  jour-U  ,  &  leur  ordoii- 
xia'  de  le  traiter  avec  douceur  &  ref- 
pe£t* 

Celui-ci  Commença  dès  le  moment  i 
être  un  autre  enfant  :  de  jour  en  jour  ua 
nouveau  caradere  fe  développa  :  il  de- 
vint doux  y  docile  &  même  prévenaiK 
avec  ceux  mêmes  qui  lavoient  tant  de 
fois  ofFenfé  y  &  la  mère  de  fa  part  fe 
confirmoit  avec  une  fatisfaàion  inex- 
primable dans  des  efpérances  ii  âac^ 
teufesr 

Quelques  jours  stprés  cet  ëvénemenr^ 
le  Seigneur  du  Guefclin  qui  étoit  ab^ 
fent ,  revint  au  Château  après  un  voyage 
^ez  long  y  fans  penfer  au  plaifit  qui 
l'y  attendoit  :  il  trouva  iibn  aîné  fi  diffé- 
rent do  ce  qu'il  Tavoit  laiffc ,  qu'il  le 
comprenoit  à  peine.  Sa  femme  lui  rendit 
compte  de  tout  ce  qui  s  etoit  paffê  de- 
puis peu  de  jours  ,  &  du  brillant  h(>- 
xofcope  que  la  Religieufe  avoit  tiré  & 
confirmé  t  il  en  fut  d'abord  peu  flatte 
croyant  qu'il  y  auroit  de  la  fuperftition 
&  de  la  petiteffe  d'efprit  à  faifir  de  pa* 
reils  augures  ;  S  particuliei^ement  celui 
qui  promettoit  à  Bertrand  qu'il  fèroic 


î  8      Hlfloire  de  Benrahd 

le  plus  grand  homme  de  fon  fiecle  ic 
le  plus  grand  Seigneur  :  cela  révoltoit 
fon  imagination  &  fa  raifon  :  il  y  voyoir 
une  impoffibilité  plus  décidée  que  tous 
les  horofcopes  du  monde.  Cependant  ce 
changement  extraordinaire  dont  il  fut 
témoin ,  &  qui  ne  varia  plus ,  commen- 
ça à  le  perfuader  :  de  jour  en  jour  il  en 
conçut  des  efpérances  plus  flatteufes, 
voyant  que  4'efprit  de  Bertrand  etoit 
devenu  doux  ,  que  fa  conduite  n'avoit 
plus  rien  de  bas  ,  &  que  ion  jugement 
le  développoit  de  jour  en  jour  très-avanta- 
geufement.  Sur  ces  douces  obfcrvations, 
il  fe  détermina  à  prendre  lui-  même  le 
ibin  de  fon  éducation  ,  &  d'apporter 
toutes  fes  attentions  à  cultiver  l'heureux 
naturel  qu!il  découvroit  dans  fon  fils  ^ 
joint  â  des  talens  qui  fe  montroient  peu 
Â  peu ,  &  qui  promettoient  les  plus  gran- 
des fuites  pour  l'avenir. 

Dès  -  lors  il  commença  à  Tentretenir 
des  guerres  où  il  s'étoit  trouvé ,  des  faits 
qui  lui  étoient  perfbnnels  ,  &  de  ceux 
dont  il  avoit  été  témoin  ,  &  qui  méri- 
toient  d'être  racontés  :  en  fui  te  il  lui  fai- 
ibit  récit  des  conquêtes  d  Alexandre ,  de 
Céfar  &  des  autres  ^ands  Capitaines 
anciens  &c  modernes  ^  &  il  remarquoit 
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flvec  plaifijT  que  lesyeuxderenfant  s'ani-' 
*  moieoe ,  &  que  fon  attention  fe  fizoit  i 
fés  difcours  ,  au  point  de  s'écrier  quel^ 
quefois  avec  enthoufiafme  :  Ah  !  que  ne 
ms-je  en  Âge  d'imiter  de  fi  grands  hom^ 
mes  &  de  fi  belles  aâions  ! 

Quand  il  eut  atteint  quelques  années 
de  plus ,  &  aflfèz  de  forces  pour  les  exex- 
cices ,  ion  père  lui  apprit  à  tirer  de  lare , 
&  fiicceiiivement  à  le  fesvir  de  la  hache  , 
de  lepée  &  de  la  lanc^ ,  enfiiite à  mon* 
ter  à  cheval ,  lutter  ,  fauter  ,  jetter  la 
barre ,  &  enfin  à  ranger  des  foldats  en 
'  ordre  de  bataille  ,  foir  infanterie  ou  ca- 
Valérie;  Le  père  qui^réfidoit  toujours 
aux  exercices  du  jeune  homme  étoic 
tranfponé  de  |oye  du  goût  qu'il  le  voyoit 
y  prendre ,  de  fon  application ,  &  de  fes 
di^ofitions  fupérieures  â  ion  âge* 

A  peine  Bertrand  eut-il  quatorze  ant , 
qu'il  s  eÛaya  à  mettre  en  pratique  les 
leçons  qu'il  avoit  reçues  :  il  forma  un 
petit  régiment  de  deux  ou  trois  c&^^  en- 
fans  de  fon  âge ,  fe  fit  leur  Général ,  les 
partagea  en  compagnies  ,  &  leur  donna 
des  loix  :  il  leur  enleigna  les  marches  & 
contre-marches  ,  à  fe  ranger  en  batail- 
le j  à  combattre  &  à  aller  à  Taflaut ,  aa 
fiaoyende  petits  forts  qu'il  avoit  fait  coaf' 
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truite  &  qu'il  faifoit  attaquer  8^  Atf^n^ 
dre  i  enfin  il  leur  enfeignoit  tout  ce 
qu'il  avoit  appris  ,  à  tirer  de  Tare  ,  & 
tous  les  autres  exercices  militaires.  Il 
fembloit  que  k  nature  en  lui  avoit  pré- 
venu les  talens  que  la  praeique  ieule 

.  donne  à  d'autres  2  il  récompenfoic  fes 
foldats  &c .  les  punifToit  avec  une  aut^ 
rite  de  fii  patt ,  &  une  obcifTance  de  k 

,  leur  ,  qui  ayoient  quelque  chofe  de  fin* 
gulier  y  &c  qui  préfageoiént  bien  ce  qui 
de  voit  un  jour  en  réfulter  s  tant  cette 
petite  troupe  étoit  bien  inftruite  ,  foù- 
xnife  9  difciplinée  &  obéliOfoit  av«c  teC^ 
peâ;* 

Cependant  ces  êïercîces^li  ne  ie  fai^ 
foient  pas  fans  dangers  :  il  y  avoit  tous 
les  jours  quelqu'un  de  bleue  &  même 
grièvement.  Le  Général  lui-même  en 
avoit  fi  fouvent  fa  part ,  que  rarement 

.  il  fortgit  du  champ  de  bataille  fans  être 

.  couvert  de  fang  &  de  meurtriffures  : 
fes  parens  ne  s'en  efTrayoient  point ,  au 
contraire ,  ils  comparoient  fon  tempc- 

.  rament  guerrier  à  celui  de  Cyrus  ,  à 
qui  on  avoit  prédit  la  Monarchie  de 
rOrient ,  en  conféquence  de  l'empire 

.  .qu'il  exerçoit  fur  de  jeuç,es  Bergers  :  de 
même  le  Seigneur  du  Guefclin  fe  coo-« 
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f)f  moit  dîms  les  grandes  efpcrances  qu*on 
lui  avoit  données  de  fon  fils  ,  &  de  fa^ 
Ijrandeur  future. 

Mais  comme  les  parens  At^  enfans 
blefTés  lui  faifoient  tous  les  jours  des 
piaintes  de  Tétat  où  on  les  rapportoit  à 
la  maifon  ,  &  que  ce  Seigneur  jugeoit 
de-là  que  fon  fils  y  croit  expofé  comme  * 
les  autres ,  &  que  quelque  accident;  pour* 
roit  renyerfer  fes  efpérances  ,  non-feu» 
lement  il  lui  défendit  ces  exercices  mi- 
litaires ,  mais  il  fit  la  même  défenfe  à 
tous  les  Sujets  de  fa  Terre  d  y  laifler 
revenir  leurs  enfans.    La  Dame  avoit 
encore  des  allarmes  plus  vives  8c.  plus 
tendres  ,  par  rafTurance  dont  elle  fe  flat- 
teit  que  Bertrand  feroit  infailliblement 
l%onneur  deia  Maifon  ,  &  une  fource 
de  fortune  pour  h^  autres  enfans ,  que 
par  conféquent  elle  &  fon  mari  ne  pou^ 
vi>ient  veiller  trop  foigneufemept  à  U, 
confenrarion, 

fiertrand  forcé  d'obéir ,  parce  que  loc^' 
cafion  de  combattre  ne  fubfiftoit  plus  » 
&  par  le  refus  des  pères  d  y  expofer 
I^urs  enfans  ^  m'en  perdit  pas  le  goût 
pour  cela  :  il  s^étoit  bien  corrigé  de  fes 
^ciens  défauts  ,  mais  jfbn  inclination 
^suUiaire  Tempotipii;,  ô(  o'ctoir  pas  un 
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vice  :  auffi  depuis  tes  défenfes  de  ion 
père  d  afTembler  fa  petite  armée ,  quand 
il  rencoiitroit  quelqu'un  de  fes  anciens 
foldats  y  il  s'en  dédomniageoicenle  for-* 
çant  à  lutter  contre  lui  à  coups  de  poings 
ou  de  bâton  y  &  fouvent  il  renvoyoit 
fon  athlète  avec  un  bras  cafTc.  JLes  pa--/ 
rens  firent  de  nouvelles  plaintes ,  en  for^ 
te  que  fon  père  ,  voyant  qu'il  ne  gagne- 
roit  rien  par  des  remontrances ,  prit  le 
parti  de  le  renfermer  dans  une  cham- 
x)re  bien  sûxe ,  &  dont  il  ne  pût  s'é* 
chapper ,  fans  cependant  le  priver  des 
vifites  des  Gentilshommes  fes  amis  oqj 
fes  parens ,  qu'il  chargeoit  de  lui  remon^ 
trer  qu'il  fe  deshonoroic  en  fe  battant 
avec  des  Payfans ,  nés  pour  le  refpeâejr 
&  pour  le  fervir  :  que  cela  étoit  trop 
au-deiïbus  d'un  Gentilhomme  ,  dont 
foute  la  conduite  doit  avoir  l'honneur 
pour  objet  ;  &  on  ne  manquoit  pas  de 
lui  rappeller  cette  belle  parole  d'Alexan- 
dre y  dont  l'Hiftoire  lui  avoit  fait  tant 
de  plaifir  à  entendre  :  ce  Prince  étant* 
im  jour  prefle  par  Philippe  Roi  de  Macé^. 
dp^ne  fon  père ,  de  fe  mettre  en  rang, 
avec  les  jeunes  Citoyens  d'Athènes  pour 
le  prix  des  Jeux  Olympiques,  lui  rév. 
|>Qndic  qu'il  le  feroit  volontiers  ^  $'iji  (^ 
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trouvoit  là  quelque  Roi  ou  fils  de  Roi  ^ 
avec  qui  il  lui  convint  de  difputer  le. 
prix.  Par  cette  glorieufe  comparaifon 
OTi  lui  faifoit  fentir  combien  fcs  procé-' 
dés  avoient  été  jufques-U  au-deflbus  de 
fa  naiflânce ,  &  capable  de  l'éloigner  de 
la  grande  élévation  que  le  Ciel  lui  def- 
jtinoit ,  &  à  laquelle  lui-même  fe  flat^ 
toit  de  parvenir. 

Benrand  feniîblemenit  pénétré  de  ces. 
remontrances  ,  promettoir  bien  d'en. 
faire  fon  profit  &  de  ne  plus  s'attirer  les 
mêmes  reproches ,  mais  fpn  père  ne  s'y 
'fioit  pas  encore  ,  tellement  qu'il  le  tint 
quatre  mois  entiers  dans  cette  efpece. 
d«  jprifon ,  où  il  fe  dépiaifoit  fi  fort  qu'il 
ikiht  la  première  occafion  qu'il  trouva, 
de  s'çi^  échapper  ;  une  fervante  de  la 
mai/on  vint  dans  fa  chambre  pour  lui 
rendre  quelque  fervice  ;  Benrand  foi:« 
rit  i)rufquement ,  enferma  la  fille  à  la 
iclef ,  &  dans  un  clin  d'œil  gagna  la  cam« 
pagne.  Le  premier  homme  qu'il  ren** 
contra  fut  iin  valet  du  Château,  condui* 
£mt  une  charctte  attelée  de  deux  Ju* 
m&tis  y  dont  l'une  étpit  fans  felle  ,  fans 
bride  &  fans  fers  :  Bertrand  la  prit ,  & 
fans  autre  équipage  qu'une  cofde  pouc 
iiçpl  ^  i^^  5l^i^^s  &  jprit  le  plu$  diUr 
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gemment  qu'il  put  le  chemin  de  Ren.^ 
nés  ,  pour  fe  réfugiée  checs  un  oncle  , 
frère  de  fon  père ,  qui  y  rcfîdoit ,  &  du^ 
quel  il  favoit  être  tendrement  aimé ,  & 
riperoit  par  fon  entre-mife  faire  plus 
aâfément  fa  paix  avec  fes  parens. 

L'oncle  ne  fe  orouva  pas  à  la  maifbii 
quand  il  arriva ,  mais  feulement  fa  fem** 
me  ,  qui  jugea  à  l'équipage  &  à  Tha- 
billement  du  jeune  homme  qu'il  ne  s'é- 
toit  fauve  de  la  maifon  paternelle  que 
par  libertinage  ,  &  fe  difpofoit  déjà  à 
le  renvoyer  ,  lorfque  l'oncle  rentra  4^ 
la  ville  5  &  trouva  £cm  neveu  ^  qui  lui 
coma  ie  iiijet  de  fon  évafion  &  lui  de- 
manda un  azile.  Le -Gentilhomme  l'em-r 
braifa ,  le  reçut  très-bien  ,  &  lui  pro* 
mit  de  le  réconcilier  avec  fon  père. 

Bertrand  pafTa  trois  mois  à  Rennes  ^ 
fens  qu'il  lui  arrivât  rien  de  digne  de 
l'Hiftoire  :  au  bout  de  ce  temps  il  fut 
qu'il  devoiç  fe  faire  dans  la  grande  place 
le  Dimanche  fuivant  un  combat  à  la 
lutte  ,  &  fe  promit  bien  d'être  de  la 
fète.  La  tante  qui  connoiffoit  fa  paflîon 
pour  ce  genre  d'exercice  ,  réfolut  de 
ten  empêcher  ,  &  pour  cela  le  mena 
avec  elle  à  l'Eglife  pour  îy  arrêter  pen-r 
dsuM}  les  Vêpres  5f  le  Sermjon  :  il  l'y 

gççompagn* 
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«compagna  en  effet ,  mais  bien-tôt  il 
lui  échappa  ,  la  laiila  dans  TEgiife  & 
courut  ou  fon goût  dominant  lappelloit* 
Il  eut  la  conftancede  regarder  tranquil- 
lement les  combattans  s  efcrimec ,  lan$ 
aucun  defTein  de  fe  mettre  de  la  partie  : 
mais  l'un  d'eux  avoit  déjà  vaincu  douze 
des  plus  forts  athlètes  ,  &  s'attiroit  les 
regards  &  Jies  applaudiflemens  des  fpec- 
cateurs  ,  lorfque  Bertrand  fefentit  piqué 
&  jaloux  de  la  gloire  de. ce  vainqueur.  Il 
oublie  toutes  les  promeiTes  faites  à  ion 
père  de  ne  fe  jamais  compromettre  en 
de  pareils  conibats  ,  s'avance  vers  ce 
combattant  &  fe  préfente  pour  lutter. 
Celui-ci  marche  à  lui  d'un  air  audacieux^ 
comptant  qu'un  enfant  de  feize  ansnô  lui 
couteroit  qu'^m  tour  de  main  :  mais  il 
en  fut  tout  autrement  :  cet  enfant  le  ter- 
raifa  après  avoir  foutenu  long-temps  le 
combat ,  &  lui  arracha  la  viâoire  &  le 
prix  de  la  lutte  qu'il  croyoit  déjà  tenir  , 
prix  qu'il  paya  bien  cher  ,  car  en  renver- 
lant  fon  homme  avec  tous  les  efibrts  donc 
il  étoit  capable  ,  il  fe  donna  fi  violem- 
menc  du  genouil  contre  une  pierre ,  qu'il 
faillit  s'évanouit  de  la  douleiu:  qu'il  ref- 
fentit ,  fon  genouil  étant  entamé  très- 
piofondément ,  en  forte  qu'il  fallut  le 
Tomt  I.  B 
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ce  >  ou  qui  tint  du  jurement  ou  du  blaf- 
phême.  Auflî  s'acquit-il  Tamitié ,  Teftime 
&  le  refped  de  tout  le  monde ,  mais 
fur-tout  la  tendrefle  de  fon  père ,  qui 
voyoit  de  jour  en  jour  fe  développer  ces 
beaux  fruits  qui  dévoient  produire  un 
jour  fon  élévation  prédite  :  en  un  mot , 
autant  fon  afpect  lui  avoit  été  autrefois 
odieux  ,  autant  tout  dan$  ctt  enfant  lui 
certifioit  l'événement  de  fes  efpérances. 
Il  le  voyoit  bâtir  fa  fortune  &  fa  grandeur 
future  &  la  gloire  de  toute  fa  Maifon  , 
fur  le  fondement  de  toutes  les  vertus  hu- 
maines ,  av«c  une  joie  que  rien  n'altéra 
pendant  trois  années  que  ce  cher  fils 
pafla  auprès  de  lui ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  eut  atteint  fa  vingtième  année 
accomplie* 

1338.  Dans  le  temps  dont  nous  venons 
de  parler ,  toute  la  Province  de  Breta- 
gne étoit  en  fêtes  &  en  magnificences  au 
fujet  du  mariage  de  Jeanne  héritière  du 
Puché  5  Comteffe  de  Penthievre ,  ftir- 
nommée  la  Boitèufe  ,  avec  Charles  de 
Châtillon ,  Comte  de  Blois.  Le  Seigneur 
du  Guefclin  &  nombre  d'autres  Che- 
valiers Bretons  firent  publier  un  Tour- 
noi en  l'honneur  des  Dames  :  ils  en- 
.yoyerent  leu;r  cartel  par  toute  la  France 
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&  en  Angleterre  ,  pour  inviter  les  bra- 
ves des  deux  Nations  à  venir  y  com- 
battre* Le  rendez-vous  ctoit  à  Rennes , 
&  le  prix  étoic  un  diamant  de  grande 
valeur ,  que  le  viiiorieux  devoit  rece- 
voir de  la  Dame  la  plus  qualifiée. 

Le  Seigneur  du  Guefclin  fe  rendit  à 
Rennes  au  jour  prefcrit  avec  le  plus 
fomptueux  équipage  qu'il  lui  fut  poflî-» 
ble,  laiflantfon  fils  au  Château.  Il  étoit 
impoflîble  qu'un  }eune  homme  dont  la 
paffion  de  tels  exercices  s'écoit  tant  de 
fois  déclarée  ,  pût  réfifter  à  la  tentation 
de  fe  trouver-U.  Le  père  ayant  emmené 
tous  fes  chevaux  ,  Bertrand  n'eut  d'au- 
tre refïburce  qu'une  jument  du  haras  , 
avec  laquelle  il  fe  rendit  à  Rennes  dans 
un  équipage  pitoyable  ,  que  fa  diffor- 
mité ne  relevoit  pas  à  beaucoup  près  : 
elle  lui  attira  au  contraire  les  regards 
de  tout  le  monde  &  les  railleries  de  ceux 
<jui  ne  connoifTôient  ni  fon  mérite  ni  fa 
naifTance,  mais  ceux  qui  l'avpient  connu 
pendant  le  féjour  qu'il  avoit  fait  à  Ren- 
nes ,  le  vengeoient  avantageufcment ,  en 
publiant  fes  vertus  &  fes  rares  qualités. 

Dans  le  mauvais  état  où  nous  venons 
de  le  repréfenter ,  il  fe  mit  dans  la  foule 
des  fptdateurs.  Là ,  quand  les  combat- 
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tans  parurent,  montés  fur  des  chevaux 
fuperbes  &  richement  harnaches  y  les 
hommes  couverts  de  lambrequins,  (i) 
où  l'or  &  les  pierreries  cclatoient ,  & 
chargés  de  plumes  j  que  les  trompettes 
&  tous  les  inftrumens  fonnerent ,  le 
cœur  lui  treflaillit  d  une  violente  force. 
Les  acclamations  des  fpeélateurs  à  l'ar- 
rivée des  Champions  ,  achevèrent  d  a- 
giter  ce  cœur  né  pour  la  gloire ,  &  lui 
firent  fentir  durement  les  obftacles  que 
fon  état  &  fa  figure  lui  oppofoient  :  hé- 
las !  difoit-il ,  pourquoi  uiis-je  né  fi  dit* 
gracié  que  je  ne  puiffe  plaire  aux  Da- 
mes ?  Ce  n  eft  que  pour  cela  fans  doute 
que  mon  père  n'a  pas  voulu  me  mettre 
d  une  fi  belle  fke  ,  &  me  donner  moyen 
de  montrer  dès  aujourd'hui  ce  que  je 
fais  faire  ? 

Bertrand  s'occupoit  de  ces  triftes  re- 
flexions en  regardant  les  courfes  &  les 
beaux  faits  dont  il  étoit  témoin ,  &  fes 
regrets  de  n'être  que  témoin  n'en  étoient 


(  I  )  C'étoit  de  grandes  bandes  d'ctofFe  ou 
de  rubans  brodés  ou  tiiTus  d*or  &  d'argent ,  qui 
defcendoient  de  Tarmet  ou  cafque  du  Cava- 
lier jufques  fur  la  croupe  du  cheval.  Les  Rois 
&  Princes  les  garniflbient  de  pierres  précieufes. 
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ié|ue  plus  vifs ,  lorfque  fa  bontie  fortune 
le  fervit  à  fou  gré  ,  &  lui  procura  un 
moyen  inefpcré  de  fatisfaire  fa  paflîon 
pour  l'honneur ,  &  d'entrer  dans  la  car- 
rière à  fon  tour. 

Il  vit  un  Gentilhomme  qui  ayant  four- 
ni les  courfes  d'ordonnance ,  (  i  )  quît- 
toit  les  rangs  &  fe  retiroit  en  fa  maifon  ! 
Bertrand  le  fuivit ,  monta  à  fa  chambre , 
&  fe  jetta  à  fes  gehout  j  le  conjurant  de 
lui  prêter  un  cheval  &  des  armes  pour 
qu'il  eut  l'honneur  d'entrer  dans  la  lice  j 
il  fe  nomma ,  &  protefta  de  n'oublier 
jamais  une  fi  grande  faveur  ,  &  de  la 
reconnoître  toute  fa  vie  &  en  toutes  ren- 
contres. Le  Gentilhomme ,  à  qui  le  nom 
de  du  Guefclin  étoit  fort  connu ,  fut  fort! 
ravi  de  voir  une  fi  belle  émulation  dans 
un  fi  jeune  Ecuyer ,  (  i  )  il  l'en  applaudit 
&  lui  accorda  fa  demande  avec  joye , 


(  I  )  C*ëtoit  certain  nombre  de  courfes  que 
le  juge  du  camp  fixoit ,  tantôt  trois ,  tantôt  ux  , 
&  fouYcnt  neuf  coups  d'épécs ,  de  lances  ,  & 
de  hache. 

(  1  )  Nous  avons  déjà  dit  que  le  titre  de 
chevalier  n  appartenoit  qu'aux  aînés  des  gran- 
des Maifons ,  tant  que  le  père  vivoit ,  le  fus  aî- 
né ne  prenoit  que  la  qualité  d'Ecuyer. 
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larma  lui-mcme  ,  &  ordotifta  qu'on  laî. 
équipât  un  cheval  frais  le  plus  leftement 
qu'il  fcroit  poffible. 

Il  feroit  difficile  de  peindre  ici  la  fa=- 
tisfadion  du  jeune  homme  ,.  jamais  il 
n'en  avoir  goûte  une  pareille ,  &  fa  joye 
ne  pouvoir  erre  égalée  que  par  l'efpe- 
rance  du  fuccès. 

Bertrand  animé  de  ces  fenrimenseo- 
tre  dans  la  carrière ,  &  fe  met  en  rang. 
A  l'inftanr  un  Chevalier  du  parti  des  re- 
nans  fe  préfenre  à  l'autre  bout  de  la  car- 
rière ,  Bertrand  haulfe  la  main  pour  iî- 
gnal  qu'il  accepte  le  combat ,  les  trom- 
pettes fe  font  entendre ,  &  les  deux 
Champions  fe  joignent  à  bride  abattue  , 
&  s'abandonnent  l'un  contre  l'autre.  Dès 
le  premier  coup  de  lance  Bertrand  enle- 
va la  vifiere  à  fon  ennemi ,  (  ce  qui  étoit 
le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  de  combats  , 
où  il  étoit  d'ordonnance  que  le  cafque 
ne  fut  pas  attaché  )  :  &  du  même  coup 
heurte  fi  violemment  le  cheval  qu'il  le 
renverfe  avec  fon  Cavalier,  que  l'on  en- 
levé évanoui  de  la  chute  ,  &  le  cheval 
tellement  maltraité  qiï^il  en  mourut. 
L  athlète  revenu  de  fon  évanouifïement 
veut  avoir  fa  revanche  ,  &  n'eft  pas  plus 
heureux  ^  en  force  qu'il  fe  retire» 
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Le  Seigneur  du  Guefclin  ,  qui  étoit 
au/n  lun  des  tenans  ,  forcit  alors  àQ% 
Tangs ,  pour  fournir  la  féconde  conrfe  du 
vainqueur  \  Bertrand  fe  préfenta  pour  le 
foutenir  ,  mais  reconnoiflant  fon  père 
à  fon  Ecu  &  à  fa  cotte  d'Armes  ,  il  s'ar- 
rcta  tout  court ,  baifla  fa  lance  ,  &  fit 
une  profonde  inclination  à  fon  adverfai- 
re  :  cette  adion  furprit  toute  lartem- 
blée ,  &  l'on  penfa  que  c'ctoit  un  effet  de 
la  réputation  que  le  Seigneur  du  Guef- 
clin s  etoit  acquife  d*être  Tun  des  plus 
forts ,  des  plus  vaillans  &  des  plus  re- 
doutables Chevaliers  qu  il  y  eut  au 
monde. 

Un  troifieme  combattant  du  même 
parti  fe  préfenta  pour  venger  la  défaite 
du  premier ,  &  n'eut  que  le  même  fuc- 
cès.  Du  premier  coup  le  jeune  homme 
lui  enleva  fon  cafque  5  qui  tomba  douze 
pieds  plus  loin ,  &  renverfa  l'homme 
de  demis  fon  cheval.  Enfin  Bertrand  , 
toujours  inconnu ,  fournit  quinze  cour- 
fes  pareilles  &  avec  la  même  fortune  , 
&  donna  à  toute  l'aflemblée  autant  d'ad- 
miration que  d'impatience  de  favoir  qui 
il  étoit ,  en  forte  qu'on  engagea  un  feizie- 
me  athlète  à  fe  mettre  lur  les  rangs  & 
à  tâcher  de  lui  enlever  la  vifiere.  C  etoit 
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un  Chevalier  de  Normandie ,  générale- 
ment  reconnu  pour  le  plus  adroit  de 
toute  TEurope.  Le  Chevalier  fe  prcfente  , 
demande  la  courfe ,  Bertrand  îaccepte  , 
&  ils  s'approchent.  Le  Normand  réuflît 
&  enlevé  la  vifitre  de  ce  victorieux ,  qui 
fut  vu  &  reconnu.  (  Quelques  Ecrivains 
ont  dit  que  dans  la  première  rencontre 
Bertrand  l'avoir  ferré  de  fî  près  que  de 
fon  bras  gauche  il  l'avoir  enlevé  de  la 
felle ,  &  porté  ainfi  jufqu  au  bout  de  la 
lice  ,  mais  cela  n'eft  ni  vraifemblable  ni 
confirmé  ).  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  vic- 
toire du  jeune  Héros  fut  confommée  par 
cette  dernière  courfe  ,  les  applaudifle- 
mens  retentirent  de  toutes  parts ,  &  les 
plus  hardis  commencèrent  à  le  redou- 
ter. 

Mais  5  qui  pourroit  exprimer  la  fur- 
prife  du  Seigneur  du  Guefclin ,  fa  joie  , 
fon  admiration ,  fes  mouvemens  de  ten- 
dreffe  à  la  vue  de  fon  fils  ^  de  cet  incon- 
nu dont  il  avoit  vu  avec  raviflTement 
\^^  exploits  fans  le  connoître  ?  Il  courut 
à  lui  avec  vivacité  ,  le  ferra  dans  fes 
bras  ,  le  félicita  de  la  gloire  dont  il  ve- 
noit  de  fe  couronner  en  préfence  des 
Princes  &  de  toute  leur  Cour  ,  &  l'aflu- 
ra  qu'en  toute  occafion  il  le  mettroit  en 
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état  de  foutenir  un  fi  glorieux  commen- 
cement. 

Toute  la  NoblefTe  prit  part  à  la  joie 
du  père  &  au  triomphe  du  fils  ,  à  qui 
le  prix  du  Tournoi  fut  adjuge  d  une  voix 
unanime  &  fans  jaloufie.  11  fiit  conduit 
à  la  Cathédrale  par  tous  les  Chevaliers, 
fuivis  d'une  foule  de  peuple  ,  il  rendit 
grâces  à  Dieu  d  une  fi  heureufe  journée  y 
ôc  du  même  pas  fareconnoKTance  le  con- 
duifit  chez  le  Gentilhomme  fon  bienfai-ï 
teur  5  qui  lui  avoit  procuré  tant  d'hon- 
neurs :  fon  père  &  lui  exprimèrent  leurs 
ientimens  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chans  ,  &  lui-même  fentoit  une  joie  & 
une  fatisfadion  inexprimables  d'avoir 
contribué  à  leur  gloire.  De-là  toute  la 
compagnie  conduifit  Bertrand  dans  la 
falle  du  feftin ,  où  le  Duc  lui-même  joi- 
gnit fes  applaudiflemeris  à  ceux  des  Prin- 
ces &  Seigneurs  de  fa  Cour  j  &  de  tous 
les  Ordres  de  la  Ville. 

Peu  de  temps  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ,  il  furvint  une  guerre 
qui  agita  toute  la  Bretagne  violemment , 
&  par  contre-coup  la  i?rance  &:  l'Angle- 
terre ,  parce  que  ces  deux  Couronnes  pri- 
rent intérêt ,  l'une  pour  un  parti ,  l'autre 
pour  l'autre.  Comme  du  Guefclin  eut 
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beaucoup  de  pstrc  dans  le^  opération»  èèi 
la  France ,  fon  hiftoire  nous  oblige  à  enW 
trer  dans  un  détail  que  nos  Ledteurs  ne  il 
nous  reprocheront  pas ,  tant  parce  que 
ce  trait  hiftqrique  intérefle  la  Monar- 
chie ,  que  parce  que  notre  récit  épargne- 
ra aux  curieux  la.  peine  de  le  chercher 
ailleurs. 

Il  s  agiflbit  de  la  pofleflîon  de  la^Bre?- 
tagne  entre  deux  coacurrens  y  Charles 
de  Châtillon  ,  Comte  de  Blois,  comme 
mari  de  Jeanne  la  Boiteufe ,  ComteflTe  de 
Penthievre ,  fille  de  Guy ,  &  Jean  Comte 
de  Montfort-rAmaury  de  fon  chef. 

Mais  pour  l'intelligence  d  une  ques- 
tion fi  eflentielle  ,  &  qui  a  fait  répan- 
dre tant  de  &ng.,  il  faut  établir  la  nlia-* 
tion  y  &  ta  mettre  fi:)us  les  yeux  du  Lec- 
teur* 

On  voit  par  cette  filiation  que  d' Arms . 
fécond  font  iflus  quatre  fils  ,  trois  de 
fa  première  femme  &  un  de  la  féconde  : 
Jean ,  mort  fans  enfans,  Guy,  mort  avant 
lui  y  laifiant  Jeanne  qui  donne  lieu  à  cet 
article,  Pierre j  i^fiortfans  alliance,  & 
Jean ,  Comte  de  Montfort  à  caufe  de  fa 
mère  :  il  eut  cinq  filles  de  Jeanne  fœur 
du  Comte  de  Flandres. 

Cek  pofé  ^  il  faut  remonter  à  Guy  , 
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Ck)mte  de  Penthievre ,  qui  de  fa  femme 
Jeanne  héritière  d'Avaugour  ,  de  Di- 
nan  ,  Fougères ,  Mayenne  ,  TAigle  & 
Gouello ,  ne  laifla  que  Jeanne  née  en 
iji^  ,  &  mourut  en  IJ30,  veuf  de- 
puis Tan,  13^7.  Jean  III  fon  aîné  vécut 
&  régna  jufquen  1341  ,  fous  le  nom 
de  bon  Duc*  On  voit  encore  que  ce  Prince 
eut  un  quatrième  frère  ^  né  de  la  fécon- 
de femme  ,  &  qui  lui  auroit  fuccédé , 
£1  fon  frère  Guy  n  eut  pas  laiffé  une  fille  ^ 
capable  »  fuivant  la  coutume  de  la  Pro- 
vince y  d'hériter  de  la  Couronne  de  Bre- 
tagne. 

Jean  III  connoiflant  lambition  de 
ce  quatrième  frère  ,  &  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  après  fa  mort  de  difputer  la 
Souveraineté  à  Jeanne  héritière  de  droit , 
comme  repréfentant  Guy  fon  père  , , 
aîné  du  Comte  de  Montfort ,  dont  la 
femme  Jeanne  de  Flandres  fœur  du  Com- 
te Louis ,  aufli  ambitieufe  tout  au  moins 
que  fon  mari ,  &  plus  capable  que  lui 
de  concevoir  de  grands  projets  &  de  les 
faire  réuilir    (  i  )  le  follicitoit  déjà  i 


(i  )  Tous  les  Hiftoricns  qui  ont  parlé  d'el- 
le la ,  repréfenceuc  commç  douée  de  tout  ce  qui 


5  8       Hijloire  de  Bertrand^ 

préparer  de  loin  les  moyens  d'exclure 
Jeanne ,  &  machinoit  elle-même  four- 
dément  pour  y  réuflîr  :  Jean  crut  devoir 
auffi  prendre  des  précautions  pour  pré- 
venir les  effets  de  leur  envie  de  régner,  il 
prévoyoit  que  fa  nièce  dénuée  de  forces 

6  de  fecours  ne  pourroit  réfifter  aux  en- 
treprifes  de  fon  oncle  ,  &  aux  intriguer 
de  la  tante  ,  qui  enfin  s'établiroient  fur 
ùs  ruines  :  ainfi  il  réfolut  de  la  marier 
de  fon  vivant ,  &  de  lui  donner  un  hom- 
me afl&z  puiifant  pour  balancer  la  force 
de  ces  concurrens.  11  n  étoit  plus  em- 
barrafle  que  du  choix  :  il  auroit  bien 
voulu  trouver  ce  mari  dans  les  grandes 
Maifons  de  la  Bretagne  ,  fur-tout  dans 
celles  de  Laval  ou  de  Rohan ,  mais  deux 
obftacles  s'y  oppofoient  :  les  deux  Chefs 
de  ces  Maifons  étoient  confins  germains 
de  la  PrinceflTe ,  le  premier  par  fa  mère 
Beatrix  de  Bretagne  ,  fœur  de  Guy  ,  le 
fécond  auflî  par  fa  mère ,  fœur  de  Jeanne 
d'Avaugour.  (i)  D'ailleurs  ces  deux  Sei- 


fait  les  grands  hommes  prudente,  politique, 
&  f  ut-tout  vaillante. 

(  I  )  Les  difpenfes  pour  des  degrés  fi  pro- 
chains ne  s*accordoient  pas  alors,  auffi  aifc- 
ment  qu'elles  ont  été  obtenues  depuis. 
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gneurs  étoient  déjà  en  paroles  &  même 
accordés  avec  deux  perfonnes  leurs  éga- 
ies ,  le  Comte  de  Laval  avec  Théritiere 
de  Craon  ,  le  Vicomte  de  Rohan  avec 
celle  du  Prince  de  Léon.  Quant  aux  au- 
tres grands  Seigneurs  de  Bretagne  ,  ils 
ctoient  en  trop  grand  nombre  ,  &  trop 
égaux ,  pour  qu'il  pût  faire  un  choix  , 
fans  faire  auffi  beaucoup  de  jaloux ,  & 
il  penfoit  très-prudemment  que  ces  ja- 
loux auroient  pii  dans  la  fuite  devenir 
des  ennemis ,  fortifier  confidérablement 
le  parti  du  Comte  de  Montfort ,  &  fe 
venger  bien  cruellement  de  la  préférence. 
Le  Roi  d'Angleterre  auroit  bien  voulu 
obtenir  cette  riche  &  puiflante  Princeflfe 
pour  l'un  de  fes  fils  \  mais  deux  raifons 
s  y  oppofoient ,  Tune ,  que  ces  Princes 
croient  encore  des  enfans  en  comparai- 
ibn  de  la  PrinceflTe ,  qui  étoit  alors  dans 
fa  vingtième  année  :  l'autre ,  que  le  meur- 
tre d'Artus  premier.  Duc  de  Bretagne  j 
(i)  bifayeul  de  Jeanne  aflaffiné  par  Jean 


(  I  )  Jean  fans  terre  pofledoit  la  Norman- 
«lic  Tan  i  loo.  Pour  y  joindre  la  Bretagne ,  il  fe 
faifit  de  la  perfonne  d'Artus  L  fan  neveu  ,  le 
tint  long-temps  en  différentes  prifons ,  enfin 


V 


40       Hifioirc  de  Bertrand 

fans  Terre  fon  oncle.  Roi  d'Angleterre^ 
étoit  auflî  récent  dans  la  mémoire  des 
Bretons  que  le  premier  jour,  &  que  la. 
haine  &  l'indignation  des  peuples  con- 
tre les  Anglois  étoit  irréconciliable* 

Dans  cette  incertitude ,  le  Duc  Jean 
jetta  les  yeux  du  côté  de  la  France ,  & 
trouva  de  quoi  choifir.  Le  premier  que 
l'on  propofa ,  fut  Charles  de  Navarre  , 
fils  aîné  de  Philippe  d'Evreux  ,  &  de 
Jeanne  de  France  ,  Reine  de  Navarre  : 
(  c'eft  celui  dont  on  verra  beaucoup  de 
faits  &  de  perfidies  innombrables  dans 
le  cours  de  cette  Hiftoire  ,  &  qui  mé- 
rita le  nom  de  Charles  le  Mauvais  )  le 
projet  ne  réuffit  pas  parce  que  ce  Prince 
ne  voulut  pas  quitter  le  nom  ,  le  cri  , 
ni  les  armes  de  Navarre  pour  ceux  de 
Bretagne ,  &  que  le  Duc  Jean  en  faifoit 


dans  la  grofle  tour  de  Rouen  ,  &  chercha  inu- 
tilement des  gens  capables  de  Taflaffiner  :  Il 
prit  le  parti  de  s'en  détaire  lui-même ,  l'alla  re- 
tirer de  fa  prifon,  le  conduifît  en  bateau  a 
Moulineaux  le  }  Avril  1103  ,  jour  du  jeudi 
faint ,  lui  pa/Ta  fon  épée  au  travers  du  corps ,  & 
d'un  fécond  coup  lui  fendit  la  tête ,  &  le  fit  jet- 
tera la  rivière  avec  une  pierre  au  col.  Le  corps 
fut  trouvé  quelque  temps  après,  &  enterré  à 
Notre-Dame  Dupré  près  l'Abbaye  du  Bec, 


r 
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une  condition  abfolue.  Ce  fut  un  bon- 
heur pour  la  France  que  la  rupture  de 
ce  mariage  ,  parce  que  fi  Charles  eue 
joint  la  Bretagne  aux  terres  qu'il  pofFc- 
doit  déjà  dans  le  Royaume ,  il  auroit  été 
capable  de  troubler  toute  la  Monarchie 
&  de  renverfer  le  Thrône,  Le  Lefteur 
en  jugera  par  la  fuite. 

Le  fécond  prétendant  à  l'alliance  de 
la  Princeffe  ,  &  qui  effeftivement  ob- 
tint fa  main  ,  fut  Charles  de  Châtillon- 
far-Marne  (  i  )  Comte -de  Guife  ,  frère 
puîné  de  Louis  Comte  de  Blois ,  &  de- 

!mis  lui-même  Comte  de  Blois ,  après 
a  mort  de  fon  frère. 

Ce  Seigneur  avoit  perfonnellement 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  procurer  une  fî 
grande  alliance  ,  foit  du  côté  de  la  naif- 
fance  ,  foit  par  fes  grandes  qualités  : 
fa  mère ,  Marguerite  de  France  ,  étoit 
fœur  de  Philippe  de  Valois  ,  régnant 
alors  ,  &  par-là  proche  parent  du  Duc 
de  Bretagne  Jean  ,  dont  la  première 
femme  étoit  de  la  Maifon  de  Valois. 

Quand  le  bon  Duc  propofa  ce  ma- 


(  I  )  L'une  des  plus  illuftrcs  Maifons   de 
r£urope ,  éteinte  eja  1 7  ^4* 


i 
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riage  aux  Etats  aflemblcs ,  &  aux  SeU 
gneurs ,  tous  unanimement  exprimèrent 
leur  répugpance.  La  crainte  que  le  Prince 
avoit  que  fon  frère  ne  s'emparât  de  fa 
Couronne  ,  lui  fit  concevoir  un  projet 
bien  bizarre ,  qui  étoit  d'abandonner  dès 
ce  moment  fa  Province  au  Roi  de  Fran^ 
ce  ,  à  charge  de  jouir  toute  fa  vie  du 
Duché  d*Orléans ,  avec  des  penfions  pro- 
portionnées à  un  fî  grand  échange.  Les 
Seigneurs  &  les  Etats  en  ayant  été  inf- 
truits  fe  f aviferent ,  &  préférèrent  l'al- 
liance de  leur  Princeffe  avec  le  Comte 
de  Blois  ,  à  condition  qu'il  prendroit  lé 
nom  j  les  armes  &  le  cri  de  Bretagne, 
&  qu'il  en  feroit  reconnu  &  proclamé 
Duc  lors  du  décès  du  Duc  régnant , 
expreflement  du^  chef  de  fa  femme. 
Cette  condition  accordée  ,  le  mariage 
fut  arrêté  en  pleins  Etats  dans  l'annce 
1338  ,  &  célébré  peu  après  avec  une 
magnificence  &  unefolemnité  jufques-U 
fans  exemple  :  &  ce  fut  à  l'occafion  de 
de  ces  noces  que  fut  fait  le  Tournoi  dont 
nous  avons  parlé,  &  où  notre  Héros 
âgé  de  18  ans  fit  fon  coup  d'eflai  avec 
tant  de  bonheur  &  de  gloire. 

Le  Duc  fatisfaitdu  fuccès  de  fon  pro- 
jet, voulut  lui  donner  1©  dernier  degré 
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de  folidîté ,  en  ordonnant  aux  Seigneurs , 
aux  Barons  &c  aux  Etats  de  rendre  leurs 
hommages  aux  nouveaux  Epoux  ,  ce 
que  tous  firent  fans  exception ,  &  prê- 
tèrent ferment  de  reconnoître  Charles 
Comte  de  Blois  (  en  vertu  de  fon  ma- 
riage avec  Jeanne  héritière  préfompti- 
ve  )  pour  leur  Prince  &  Souverain  lé'- 
gitime  ,  à  Tinftant  du  décès  du  Duc 
Jean. 

Quand  ce  Prince  eut  ainiî  mis  la  der- 
nière main  à  cette  grande  &  iniportante 
opération ,  &  que  fon  efprit  fut  fatis- 
fait ,  il  fe  contenta  d  une  vie  douce  & 
paifible  tant  qu'il  plairoit  à  Dieu  de  le 
conferver  en  ce  monde. 

1^41.  Cet  état  de  tranquillité  tant  pour 
le  Prince  que  pour  les  Sujets ,  dura  juf- 
quau  mois  d'Avril  1341.  Jean^voit 
Tannée  précédente  accompagné  Philippe 
de  Valois  en  Flandres ,  (  i  )  &  au  com- 


(  I  )  Le  fujct  de  ce  voyage  ctoit  la  révolte 
du  Comte  de  Flandres  Robert  d'Artois  ,  «lequel 
fe  préfenta  devant  la  ville  de  S.  Orner  avec  fon 
armée ,  qui  ne  vouloit  pas  faire  cette  entreprife. 
(  Ceux  de  Turnes  &  de  Bruges  le  lui  refuferent 
abfolument.  )  Il  leur  perfuada  qu'il  avoit  des 
intelligences  dans  la  ville ,  qu'à  ion  arrivée  les 
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mencement  de  celle-ci ,  il  reprit  le  chef-* 
min  d«  fes  Etats  par  la  Normandie  ,  & 


fortes  lui  en  fcroicnt  ouvertes  ,  &  qu'il  ferdit 
prifonniers  le  Duc  de  Bourgogne ,  le  Comte 
d'Armagnac,  &  tous  les  Seigneurs  François- 
Mais  quand  il  fut  devant  la  place ,  la  garnifon 
fit  une  vigoureufe  fortie  ,  &  lui  tua  3000  hoin-~ 
mes ,  mit  le  refte  en  fuite ,  &  prit  les  tentes  , 
vivres ,  munitions  ,  &c.  Ce  fuccès  étoit  arrive 
le  lo  Juillet  1340 ,  &  Robert  fe  fauva  à  la 
courfe  ,   dénué  de  tout. 

Edouard  III ,  Roi  d'Angleterre  ,  qui  étoît 
chef  de  tziiç.  guerre,  ayant  appris  la  défaite  de 
fes  alliés ,  vint  mettre  le  fiégc  devant  Tournay  , 
&  le  Roi  de  France  fe  campa  à  Ypres ,  oii  il  re- 
çut une  lettre  d'Edouard ,  qui  commence  par 
ces  mots  :  De  par  le  Roi  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  Seigneur  d'frlande  ;  Sire ,  Philippe  de 

Valois Il  lui  dit  qu'il  y  a  long-temps 

qu'il  le  follicite  de  lui  rendre  le  Royaume  de 

France ,  qui  eft  fon  héritage La  Lettre 

cft  pleine  d'injures  &  de  menaces,  &  d'un  ton 
de  Supérieur  à  fon  Valfal ,  &  finit  par  propofer 
le  combat  de  Roi  à  Roi  en  pcrfonne  ,  avec  cha- 
cun cent  combattans ,  finon  la  bataille  générale 
dans  lo  jours. 

Phy ippe  lui  répondit  le  3  o  Juillet ,  lui  re- 
procha d'être  entré  fansraifons  fur  les  terres  de 
France ,  d'y  avoir  fait  tous  les  maux  poffibles  , 
&  d'avoir  par-là  manqué  à  ce  que  doit  un  hom- 
me lige  à  Ion  droit  Seigneur ,  à  qui  il  a ,  corn* 
'  me  tel ,  fait  hommage ajouta  qu'il  le 


[ 
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tomba  malade  à  Cacfn  d'une  maladie 
afïèz  précipitée  qui  en  peu  de  jours  le 
mit  au  tombeau. 

Le  Comfe  de  Montfort  faifit  le  mo-^ 
ment  où  ce  Prince  abandonné  des  Mé- 
decins &  fans  reflburce ,  étoit  déjà  fort 
affoibli  du  cpté  de  l'efprit ,  pour  le  prier 
de  Tinftituer  fon  fuccccfleur  à  fon  Du- 
ché de  Bretagne  :  il  lui  remontra  que 
s'il  perfiftoit  à  maintenir  ce  qu'il  avoir 
faiten  faveur  de  laComteflede  Penthie- 
vre  5  &  de  fon  mari  le  Comte  de  Blois , 
c'étoit  deshonorer  la  gloire  de  fon  ayeul 
Pierre  de  Dreux  ,  &  le  luftre  de  fa  ppC- 
térité  \  que  certainement  la  nation  Bre- 
tonne n'obéiroit  pas  avec  plaifir  à  une 
femme  ,    qu'une  pareille  fujétion  lui 
paroîtroit  au-deflous  de  ce  génie  belli-r 

chafTcroit  de  fcs  Terres  quand  il  voudroit .... 
lui  reprocha  d*avoir  par  cette  cntreprife  inique 
çmpcché  le  voyage  d'outremer ,  à  l'honneur  dç 
Dieu  &  de  la  Religion  Chrétiennç. . . .  ^ .  Enfiâ 
il  refiifa  le  combat. 

Cependant  cette  guerre  fut  terminée  par  l'en* 
tremife  de  Jeanne  de  Valois,  fœur  du  Roi^ 
femme  de  Roben  d'Artois ,  ^  mère  de  la  Reine 
d'Angleterre.  Elle  travailla  fi  bien  ,  qu'elle  obr- 
tint  des  deux  Rois  uuc  trêve  .qui  fut  pluficurj 
/bi€  jwrolongée, 
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tranquille  ,  fe  fiant  fur  la  folidité  de  fes 
droits ,  en  forte  que  fon  adverfaire  étoit 
déjà  armé  &  en  campagne  avant  qu'il 
eut  feulement  penfc  à  prévenir  fes  deC- 
feins  ambitieux.  Sa  reflTource  fut  d'im- 
plorer l'autorité  fouveraine  du  Roi ,  com- 
me fuzerain,  les  Ducs  de  Bretagne  étant 
alors  Pairs  de  France  (i) ,  &  il  fit  affi* 
gner  Jean  Comte  de  Montfort  ï  compa- 
roître  en  la  Cour  des  Pairs  à  Paris ,  pour 
y  voix  j  Iç  Roi  pjréfent  ,  décider  leur 
différend. 

Le  Comte  s'y  rendit  avec  confiance , 
accompagné  de  plus  de  quatre  cens  Gen- 
tilshommes &  d'un  train  magnifique  : 
il  fut  reçu  à  la  Coiu:  avec  toutes  les 
marques  poflîbles  debienveilknjce  :  mais 
pendant  l'inftruâion  du  procès ,  il  s'ap  - 
perçut  que  le  crédit  de  fon  adverfaire 
prenoit  le  delfus  (i)  j  ilprit  fur  le  champ 


(  I  )  Cette  Pairie  avoit  été  érigée  par  Philip- 
ye4e-BcL 

(  1  )  Le  Roi  lui  avoit  dit  ces  paroles  peu  dç 
jours  après  fon  arrivée  :  Comte  de  Montfort , 
je  m'émerveille  pourquoi  &  comment  yous  avez 
ofé  entreprendre  le  D,uché  de  Bretagnp  oii  vous 
n  avez  nul  droit ,  car  il  y  a  plus  prochain  que  ; 
vous,  que  vous  en  voulez  déshériter  j  &  pour 

fon 


1 
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.foa  parti ,  &  quitta  Paris  fi  fecret^menc 
iui  tcoifîeme ,  &  ii  diligemment ,  quil 
ctoit  déjà  à  Nantes  ,  avant  que  1  on  s'ap- 
perçut  de  fon  cvafion.  De4à  il  écrivit  air 
Roi  pour  s  excufer  d  être  parti  fans  avoir 
pris  lapermiiEon»  Ces  excufes  affez  mal* 
fondées  furent  reçues  comme  elles  le 
méritoient.  Le  Roi  ordonna  que  l'ûittruo- 
tioii  du  procès  fut  continuée ,  en  forte 
qu'en  peu  de  jours  intervint  le  fameur 
Arrêt  de  Conflans  du  7  Septembre  1 541  ^ 
par  lequel  le  Roi  en  fa  Cour  del4rl^ 
ment  prononça  lui-même  l'adjudication 
du  Duché  de  Bretagne  à  Charles  de 
filob  »  &  débouta  le  Comte  de  Mont- 
.fort  de  touies  prctentioni  \  &  TArrfcc 
prononcé  »  le  Roi  fanstidépiacer  £t  ce 


mieux  vous  en  eflôrcer,  vous  êtes  allé  à  mou 
adverfairele  Roi  d'Angleterre ,  &  Tavez  de  lui 

relevé ,  aînfi  comme  on  m*a  conte Ah  t 

•diicr  Sire,  s'écria  le  Côoite^  né  le  croyez  pas, 
car  de  ce  vous  êtes  mal  infotîtté',  &  fauf  votre 
grace^  m'eft  avis  4^ae  vous -VOUS  en  mi^renez  , 
.  car  j&ne  fçais  nul  h  prochain  du  Duc  mon  frère 

dernièrement  uépaffé  que  moi Le  Roi 

lui  répondit,  fous  quinze  jours  l'affaire  fera 

jugée  par  les  Pairs  de  France. Le  Duc 

;£t^nne  contenance  ^^  lùais  dès  lé  jour  même  il 
jprk  fon  parti.  >   .    :u: 

tojnicr  L  C 
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Prince  Chevalier^  èccûm-cï  dans  la  mê- 
me féance  rendit  hommage  au  Roi  qui 
lui  dit:  w  Beau  neV€U,  vous  ai^^  pour  vous 
'Jugement  de  hel  Aéritagei  Or  j  vous  hâte^ 
de  le  conquérir  fur  celui  qui  le  timt  à  tort^ 
je  ne  vous  y  jaMiray-mie  », 

On  M  lait  pourquoi  quelques  Hifto- 
cicns  ont  parlé  de  ç^t  Arrêt  comme  rendu 
^cécipitamment^,  &faiisiDft|iâ^tionfu£i- 
iante.  Iirembl«<îuetafltpar-nmportancç 
de  laffeire^  que  parce  qiie  nous  venons 
•de  lé  rapporter ,  &  qu'ils  ftous^  ont  eux- 
même  touml  ;  il  ne  pouvoir  en  être  au* 
xcement  jugé ,  fek  a  caufe  du  droit  de 
liicceflîon  direaSte ,  foit  par  rapport  aux 
4di%ofitions  du  diernie^  Diic^  £^  au  in* 
«neiu  des  Nobles;.  .  ^    *    i  <  * 

La  difficultén'étoitplus  que  de  faire 
exécuter  TArrët  :  Montfbrt  prétendoit 
faire  valoir  fes  droits  par  fa  valeur  & 
par  la  force  d?s  armes  ;  il  avoir  des 
trom)es  fur  pi^d  ,,8c  il  s'étoit  fortifié  dans 
.pluiieurs  ^t%  pf ix^nales  places^         .  > 

i34Jt«  CWles oe  Bloss  fe  rendit  en 
Bretagne ,  éiuni  de  l'Arrêt  de  là  Coui:  des 
Pairs  ,  au  commencement  de  Tann^ 
l  j  41.  {c  ■eft-i-:dire^rès  jPaque^.  )  Uavoii: 
eu  le  temp$  de  ]iev£r  une  puiâfanpe  a^i^mé^b 
'%m%  6û  F«wce  qu'en  Breçigttç',  ^  % 


"^s-v^  , 
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hoit  accompagne  de  ce  qu*il  y  avoit  de 
plus  illuftre  &  de  plus  brave  Noblefle 
Aq%  deux  Nations,  (i)  Il  débuta  par  af- 
jîéger  la  ville  de  Rennes  ,  qu'il  fournit 
à  ion  obéifTance.  Ce  fut  à  ce  fiége  que 
Bertrand  duGuefclin  âge  de  ii  à  n 
ans  commença  à  donner  dès  preuves  d  u- 
ne  valeur  héroïque. 

Le  Comte  de  Montfort  trouvé  &  fait 
prifonnier  dans  Nantes  fut  conduit  à  Pa^ 
ris ,  &  enfermé  dans  le  Château  du  Lou- 
vre j  où  il  demeura  quatre  ans  \  maits 


^  (i)  Aufll-tôt  que  l'Arrêt  fut  prononcé,  tous 
tes  Seigneurs  Bretons  quiétoient  à  la  Cour ,  9c 
les  Princes  &  Seigneurs  François  lui  offrirent 
leurs  fervices ,  &  le  rendez-vous  fut  à  Angers , 
où  les  Duc  de  Normandie ,  de  Bourgogne  '&  de 
Bourbon ,  le  Comte  d'Àîençon ,  le  Comte  de 
Biois  ,  frère  du  nouveau  Duc ,  le  Comte  d*Eu , 
Connétable  de  France ,  le  Vicomte  de  Rohan  \ 
fe  rendirent  en  diligence.  Ils  menèrent  5000 
hommes  d'armes ,  3000  Génois  commandés  par 
les  Nobles  Doria  &  Grimâldi ,  &  grand  nombre 
d  Arbalétriers.  Ils  prirent  d'abord  Chantoçeaux 
^ui  étoit  une  des  clefs  de  la  Bretagne ,  &  allèrent 
tout  de  fuite-devant  Nantes  qui  tétifla  long- 
temps ,  mais  que  l'on  força  à  ouvrir  Tes  po  es 
en  brûlant  les  maifons  de  campagne  des  Habî- 
tans.  Le  Comte  de  Montfort  qui  le  trouva  dans 
la  ville  ,  fut  fait  prifonnier. 

Cij 
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il  étoit  bien  âvantaffeufement  remplacé 
par  la  Comtefle  fa  remme ,  dont  le  cou- 
jage  &  la  valeur  infatigable  la  mec- 
toient  en  parallèle  avec  Tes  Thomiris, 
les  Sémiramis  ic  les  autres  Héroïnes  des 
fiecles  paffés, 

Charles  de  Blois  après  la  réduction  de 
Rennes  conduifit  fes  troupes  devant  Van- 
nes (i)  pour  s'en  rendre  maître.  Les 
Anglois  aflemblcs  en  corps  d'armée  près 
d'Hennebon  ,  voulurent  attaquer  fon 
camp  pendant  une  nuit  fort  obfcure  & 
donner  du  fecours  aux  aflîégés  :  ils  fur- 
prirent  en  effet  la  première  garde ,  &  là 
pouffèrent  en  defordre  jufques  dans  le 
camp  où  elle  donna  lallarme  x  le  bonheur 
:d€s  afïîégeans  voulut  que  cette  attaque 
fe  fit  juflement  au  quartier  de  du  Guef- 
clin  qui  fut  d'abord  fur  pieds ,  prit  vingt 
ibldats  Bretons ,  la  plupart  Gentilshom- 
mes ,  &  à  leur  tête  fondit  comme  un 
lion  fur  les  Ariglois ,  les  atrêta  toiit  court , 
&  les  repouffa  eux-mcmçs  jufqiaes  dans 


(  I  )  Cette  yillc  cfl  fameufe  par  la  conquête 
que  Cëfar  en  fît ,  après  une  viâoire  qui  lut  coû- 
ta (î  cher ,  que  de  ion  aveu  les  Bretons  vaincus 
<en  eurent  autanç  d'Jionnçur  que  Iç  vainqueur 
«açmç.  ^  r 
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leur  camp  ,  &  tout  cela  en  fi  peu  de 
temps  qu  avant  que  les  Officiers  fufTent 
armés ,  il  n'y  avoir  plus  perfonne  à  com- 
battre ,  &  par  ce  trait  de  valeur  il  fauvsl 
peut-être  k  forrone  dç  fon  parti. 

Arnqpd  ou  Raoul  d'Andreghem  ^  que 
Ton  prononçoit  d'Andrehan  (i) ,  étoità 
cette  armée  avec  le  Vicomte  de  Rohan 
AUain  feptieme  :  comme  ce  dernier  fe 
faifoit  armer  pour  aller  où  étoit  latlar-^ 
me ,  un  des  gens  de  d'Andreghem  vint 
leur  annoncer  que  tout  étoit  terminé ,  & 
leur  apprit  l'aventure.  Tous  ces  braves 
Seigneurs  &  les  Capitaines  qui  fe  trou- 
vèrent avec  eux  ne  favoient  lequel  étoit 
le  plus  étonnant,  que  les  Anglois  eufTent 
ofe  attaquer  un  camp  fi  bien  fortifié  ,  où 
la  valeur  de  ce  jeune  Gentilhomme  qui 
les  avoir  chafTés  avec  feulement  vingt 
Soldats  ,  &  le  Vicomte  par  un  tranfporc 
d'admiration ,  s'écria ,  »  voilà  un  Offi- 


{  I  )  Seigneur  Breton  dé|a  très-diftinguë  par 
fa  valeur.  Il  s'attacha  au  fervice  du  Roi ,  de- 
vint Maréchal  de  France ,  &  fut  tué  en  Decem* 
bft  1 5  70.  On  le  loue  de  ce  qu'étant  plus  ancien 
dans  le  fervice ,  il  cédoit  par-tout  le  comman- 
dement à  du  Guefclin ,  même  étant  Maréchal 
de  France,  Il  ayoit  jadis  porté  Toniflamme. 
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cier  qui  parviendra  bien  haut  ,  fi  fk 
fortune  répond  à  fa  vertu  s'. 
.  Le  Roi  d'Angleterre  ,  dont  le  fils  da 
Comte  d«  Monttort  avoit  fiance  la  troi- 
fieme  fille  ,  qu  il  époufa  peu  après  ,  fie 
en  perfonn^  une  defcente  en  j^retagne 
pour  le  fecourir.  Il  attaqua  Vannes  au 
niois  de  Septembre  ,  &;  envoya  des 
coureurs  vers  Nantes  ,  dont  ils  brûle* 
rent  les  Faoxbourgs ,  &  firent  beaucoup 
de  dégâts  aux  envirouis.  Le  Roi  Philippe 
apprenant  cette  nouvelle  paûTa  lui-même 
en  Bretagne ,  à  la  tête  d'une  pmiTante 
armée ,  &  alla  mettre  le  fiége  devant 
Hennebon ,  mais  la  brave  &  vigilante 
Comceâfe  de  Montfort  étcât  dans  la  pfa^ 
ce ,  &  ta  défendit  fi  bien  que  le  Roi 
fur  forcé  de  lever  le  fiége.  Sur  ces  en- 
trefaites deux  Cardinaux  que  le  Pape 
avoir  envoy  és:dcs  Tannée  précédante  avec 
qualitjé  de  Légats  pour  moyenner  la  paix 
entre  les  deux  Rois ,  &  qui  n'y  aVoient 
as  réuffi  ,  s'entremirent  a  accommoder 
les  affaires  de  Brcitagne ,  &  parvinrent 
à  obtenir  une  trêve  de  trois  ans  »  au 
moyen  de  laquelle  ees  deux  Princes  ^^ 
retournèrent  chacun  chez  eux. 

L'Hiftoire  du  Connétable  du  Guef^ 
clin. s'interrompt  ici,  ju£)uer\  Tannéft 


r 
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*  j  5 1  ,  c'eft*i-dire  hmt  ûtts.  U  eft  éto»- 
fiant  fur-tout  que  Hay  du  Chatelet  qui 
en  a  compofé  un  très-gtos  vaiame>  qa| 
a^  écrit  avec  tous  Its  rehfeignemens  por"' 
fibles ,  qui  étoit  lui-mcme  Gcntilhoiri-' 
me  Breton ,  9c  qui  par  t<?utesces  r^fonj 
étoit  plus  à  portée  que  peifànne  (fe  aws 
inftruire  dçs  événetnetns  ^tm  fi  long  in^ 
tervalte  ^  ne  nous  les  aie  pas  titapfmis  y 
&  qu'il  ait  pafTé  foijs  iilence  la  part' 
que  Ton  Héros  cJoit  7  avoir  prife  ;  ^ 
mêtpe  qu'il  ait  omis.de  ]\ous  infttui?. 
re  de  &  vie  privée  ,  Vil,  étoit  poflîble 
que  du  Gueiclin  eut  fs^fCé  huit  an^  dan9 
te  repos. 

Le  même  Hiftorien  nou$  fournit  U 
preuve  du  contraire,  i^hs  la  ntemïere  oc- 
cafion  où  il  remet  Bexttand  aiir  priiez 
avec  les  Anglois;  il  dit  <}ue  fi.*tÔt  qu*il$ 
entendirent  fon'  crî  de  guetté  ,  Vfo'tKÉ 
JLtams'  viusscLiîf')  ee  crt  qtti  leur  ecott 
redoutable ,  les  (^âSpa^^a^  t:fiUem.cnt  y  (yie 
coiiH:  plsi  y  ifiiil  chfnimi  v^vipwi^otf^ 
We  9  Si  pre%i!»«out  b  nàetakfû&a^ 
nier. 

.  Cetaprouve  é'yîd;emmentquedtf<?ue& 
clin  a  milité  pen^anrccsrhoic^&nnéiçs.  Se 
qu'il  a  milite  contré  le^  Attgkâsrdans  fa 
Province  même  ypiiifotfitflewt  préfenté 
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au  Roi ,  &  n'entra  à  fon  feryîce  que  dani 
Tannée  155^.  Il  faut  doAc  conclure  que 
4u  Guefclin  s'étoit  fait  connoître  aux 
Angloispour  ce  qu'il  étoit,  &  qu'il  les 
avoit  accoutumé  à  sallarmer  de  fon 
nom  ,  &  de  ce  cri  de  guerre ,  contre, 
lequel  on  verra  dans  cette  Hiftoire  qu'ils 
ne  fe  raflurerent  jamais. 

Bout  remplir  donc  ce  vuide  autant^ 
qu'il  eft  en  nous ,  nous  dirons  ici  ce  que, 
nous  gn  trouvons  de  plus  intéreflant  dans. 

rfiiftoire.   : 

Pendant  la  trêve  de  trois  ans  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  deux  Rois 
(  de  France  &  d'Angleterre  )  conjointe- 
ment avec  les  deux  Cardinaux  Légats  du 
Pape  travaillèrent  à  moyenner  une  paix 
iblide ,  mais  non-feulement  ils  n'y  réuP 
firent  pas ,  la  trêve  même  fut  rompue  par 
les-Anglois.  (  r)  Alors  les  hoftilités  re- 


(  1 0 .  Leur  prétexte  fat  que  le  Roi  avoit  fait 
oâtodher  lâ  tétc  à  quelques"  Seigneurs  Trançois 
^.3retqns  qui  av.oifint  favpnfé  Je  parti  de 
Montfort  &  des  Anglois ,  &  par-là  avoit  violé 
la  trêve.  Ces  Seigneurs  étoient  Olivier  de  Clif- 
fbn  ,  dont  le  fils  dévînt  Connétable,  Geoffroy 
de  Maleftroit  &  fon  fils ,  &  plufieurs  autres  , 
dont  était  Geoffroy  de  Harcourt,  Seigncuc^ 
N9^i94^d ,  qui  f^va  ff^  xhtz,  par  ^  ^tc« . ,      -^ 
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commencdrent  en  France  plus  vivement 
que  jamais.  Le  Duc  dé  Normandie  à  la 
rece  de  cent  mille  hommes  entra  dans 
la  Guyenne ,  où  la  guerre  fe  fit  avec  fu- 
reur j  &  fans  avantages  décidés  de  part 
ni  d'autre. 

1 34^.  Elle  ne  fut  pas  moins  vive  eif 
Bretagne  :  le  Roi  d'Angleterre  envoya 
à  Jean  de  Montfort  un  fecours  conddcra* 
ble ,  le  Roi  de  France  y  en  envoya  un  au- 
tre de  douze  mille  combattans  au  Com- 
te de  filois ,  conduits  par  Galois  de  la 
Beaume  ,  &  par  le  Duc  de  Bourbon  ^ 
les  Vicomtes  de  Rohan  &.  de  Léon  , 
Charles  de  Blois  ,  (  frère  cadet  du  con* 
tehdant  )  &  trois  autres  Seigneurs.  Cette 
troupe  jointe  à  celle  du  Comte  de  Blois 
^lla  droit  à  Rennes  ,  qu'elle  affi^geaôq 
prit.  Ënfuite  elle  attaqua  Saint  Â^bind^ 
Cormier ,  prit  la  place  &  k  hrula.         , 

Le  Roi  d'Angleterre  de  ^  côté , 'fit 
une  defcente  en  Picardie .  en  personne 
avec  une  puifTajtiti^  armée  :  Philippe  de 
Valois  en  menjç  lui-même  we  p^us  pom-, 
breufe  à  fa  rencontre. &  lui liyça bataille 
prçs  de  Crecy ,  ou  il.  pcrit  v^ngt.  mille 
François ,  tant,  Seigpeurs,^  que  Gentils-, 
hommes  &  Sç^dats;  Mais^  cela  n^eft  pas 
4)0  notre  fujct ,  du  GuefcUn  n'ayant  au- 
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cune  parc  à  ce  qni  fe  pafToit  hors  de  & 
Province, 

Pendant  que  k^  guerre  fe  concinuoit 
avec  chaleur  en  Bretagne,  laComte£fe 
de  Montforc ,  Régence ,  envoya  à  Lon- 
dres Amaury  de  ClifTon  demander  U 
proteftion  d'Edouard ,  &  lui  faire  hom?» 
mage  de  la  Bretagne. 

Le  Comte  de  Bloi $  affiégea  tout  en- 
femble  Hennebon  &  Auray ,  deux  deff 
plus  fortes  places  de  la  Province ,  &  qui 
tènoieij  t  pout  Montfort.  Les  Anglois  don* 
nerentdu  fecoûrs  à  la:  première ,  &  for- 
cèrent: Charles  de  Blois  d*en  lever  le 
/îége.  ^  ' 

Louis  d*Efpagne ,  qui  fut  depuis  Con* 
nétable  de  France ,  prit  Guerrande ,  la 
brûla  &;fitpairérau  fil  de  Tépée  toute 
fagami^ri ,  &  to}is  lès habitans ,  hom- 
mes ,  f^irrines  &  enfâns  ,  ]8c  brûler  juf- 
qu'aux 'Ï^Kfes/      •  *' 

Il  fef  paflfe  encore  en  Bretagne  quanti- 
fié d^autrjss  hoftilités  que  les  Hiftoriens 
rapportent  tr^s-làconi<juement ,  fans  or- 
dte  fit  uns  '  dates' j:  té\  fut  le  iîége  de 
Breftpa?  Montfort  &  ^prife ,  où  Gau- 
thierjae  Cliiïo*)  qui  y^  comcpandoitodur 
le  Comte  de  Blois  ^  mourut  de  fes  bief- 
£ires  :  il$!empara  enfmtede  Dînant  par 


Kràta^me  :  Spinefert  qui  dcfendoît  I^ 
pfece- foc. pris  dans  une  fottie,  Mohty 
fort  Tènvofa  aux  pieds  àés  murs  gârotté- 
en  crimtnet ,  Se  ht  fommcr  les  habitant 
dç  lui  rendre  la  place ,  qu'autrement  il 
àHotr  faire  pendfe  leur  Gouyerneiir  j  &? 
ils  obérrerit,         '  \^ 

'  - 11;  affiégèa  encore  la  Roche  d:*Erîôu  ^ 
dont-  il  feva  \é  ficge  ,  te  alla  te  mettre 
devant  Atrrajr ,  défendue  par  Geoffroy 
de  Maleftron  &  Yves  de  Trcfiguidi  ^ 
fepfece  f^  rendit  Uprçs^cfiijbucs- de  fiégê 
&  dfe  k' plus/vaiflant]^  téfî{lànce.' 
f  Le  Leetfciiir^cotriprend  ilféitient  qu'i)? 
«ftimpd^ble  qpelifii^agne'éta^tainfr 
agitée  '  mf  dieux  prctttndkns  qui  ^  '  cefl 
ferenr  de  fe.  combattre ,  dû  Guefcliri 
ft*ait  pris  aucune  part  dans  cette  guerre  ; 
fbr-tdut'ét^nt  ;acticHé^  ail*  parti'  de^Çhàt'J 
fes  ^è^Jilpii  &  de^Jb^mié  lâèc^ha^^ 
ftiiimé  /paf 'îniSïfeHpb  ,  pstpdevbir^ 
paf  fëritrénr ,^  (dômme  cttrJ'a  vu ,  fSc  com  ^ 
mè  oh. le  Véria.;  pât  là  Aité.  Ifcus  né  rap- 
j^ôftphs  ce  que  Von  yiétit  de  lice  qu-ert 
diargeailr  de  reprocha  fesEtrivains  qui 
<Mit  Dafle  fes  faits  fous  filence» 

1^51.  Le  Comte  de  Blois  qui  avoir 
Clé  fdt  priicunkfr  i  k-^oâliBr  dTSrfcài, 
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(i)  &  Cdtiduir  en  Angleterre ,  traita  àt 
fa  rançon ,,  &  donna  pour  otages  fes  dçux 
fils^  moyennant  quoi  il  eut  ht  liberté  de 
revenir  en  Bretagne  ,.pour  y  travailler 
au  payement  de  fa  rançon ,  mai;  à  con« 
dition  de  ne  poùyoir  s'armer  contre  le 
Roî  d'Angleterre  qu'elle  ne  fut  ^nrierç: 
ment  payée,  Jjes  deux  jeunçs  Princes 
furent  conduits  à  Londres  p^  un^  Am-, 
baflade  brillante ,  dont  étoit  chef  le  iSei- 

fneur  de  Beaumanoir  ,  Maréchal  de 
Iretagne  ,  dans  le  p^ti  d^  Comte  dq 
Blois ,  avec  Yves  de  Chçruel ,  Bertsand 
de  Saint  Pern  ,  Martin  de  Fléchieres, 
Penhoiiet,  &  du  jGuefclin  ,  tflusqua^ 
lifiés . AmbaiTadeurs:  Edouard,  qui  fe 
piquoit  de  magnificence  ,.  les  reçut  ayee 
tout  l'éclat  poflible  ,  leur  donna  des  fe* 
tes  j,  &  entre  autps  le  plaifir  d'un  Tour- 
noi dans  fa  Capuale ,  mais  il  en  eut  utn 
chagrin  b;en  vir.  Un  Seignçur^  de  fa  Cour 
qu  il  aimoit  fing^iere^joent  ,^iiv,un4es; 
Chamjpions  ,  &  combattit  contre  l'ua 
des  Seigneurs  de  rAmbaifade  ,^  dont  il 
re^  un.  coup  fî  vicient^  quoi/g^eiansL 

'  ■  "  •-"     ■  '  '"  •^^'  ■'-  '■■'■■^ 
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doute  iiivoloncaire  ,  <ju*il  fut  tué  (br  \% 
place.  Le  Roi  Anglois  en  eut  uaè  telle 
douleur  ,  quil  cefla  de  traiter  lesBre* 
tons  comme  auparavant ,  il  leur  laitlbit 
au  contraire  voir  ouvertement  fa  mau- 
yaife  humeur.  Un  |our  entre  autres ,  il 
leur  fit  une  proportion  fur  le  projet  qu'il 
^voit  de  ménager  une  trêve  entre  Char- 
les de  filois ,  &  le  Conue  de  Montfort , 
&  leur  en  préfenta  les  conditions  leur 
ordonnant  de  les  figner ,  pour  parvenir  y 
difoit-il ,  à  une  paix  définitive.  Il  fa,vaic 
bien  qu  ils  a  avoient  pas  de  pouvoirs  poue 
un  pareil  traité  ,  mais  il  commepçoit  à 
s'ennuyer  <l'tme  guerre  étrangère  y  déjà 
bien  longue ,  te  qui  lui  coutoit  trop  cher* 
H  leur  demanda  donc  d  un  ton  plus  al« 
tier  que  de  cputiime ,  fi  ces  propofinons 
ne  leur  p^^rpiflbiepc  pas  juftes  >  &  slla 
n  ebferyeroient  p^^  la  tréve.Totis  garde? 
rent  le  filence  ,  dansja  ctainte  de  l'ir-* 
riter  davahtage  ,  mais  du  Gueicliri  prit 
)a  parole  &  lui  dit ,  »»  Sire ,  nous  garde: 
rons  la  trêve ,  comme  vous  lagarderez > 
fi  vous  la  rompez  ^  ççns  la  iromdrons  >>• 
:  Edouard  déjà  chagrin  &;  <|ui  çheX^hoîi 
j^ut'ètre  l'occafion  de  venger  la  mon 
de  fon  Favori ,  s  emporta ,  &  répliqua 
wec  vivacité ,  quelqu'uia  veut-il  me^re* 
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prdcher  que  faye  violé  ûhè  tr^ve  c^ 
fâurois  (ignée  ou  conTencie?  On  ne  le' 
peut  fans  injuftice  &  fans^infolence;  Je 
prendrois  cela  pour  uhe  injure  irrépara^ 
oie ,  dont  je  faurois  bien  punir  tes  au- 
teurs«  w  Ces  paroles  lui  échappéî*ènc  avec 
un  fi  grand  emportement ,  <jne  les  Sei-^ 
gneurs  Bretons  en  fut'eht  efftajés ,  mai# 
Cfaeruel  lui  répliqua  refpedueufen^ené 
qu'il  le  prioit  de  pardonner  cette  péponfé 
inconfidécée  i  là  vivacité  d'un  Jeune 
homme  qui  avoit  parle  avant  que^  dé 
penfer.  Le^Roi  $*àppaifa  ^  Se  aprfei^oiir 
réfléchi  fiir'cens  réponfe  ^^iH  y  trbiivi 
autant  de  boii-fens  que  dfe  JiHéité ,;  &  fe 
tôuma:nt  v«rs  fesGourtifans ,  il  teirr  dit  t 
je  recoancMs  bien-U  1*  nadionr  Bttténne , 
^Jxstcdie  juiqu'âr  l^intrépiditéi  -Il  fe  trouva 
^ftrhaxaffd-  auprès  du' Roi  un  Aftiblogué 
qui  eonfidéra  ibrt^andriavéc  àtÉèhtioft  i 
&  dit  uâP  Pfîîlcè',  voilà' un- Jeune ïiom^ 
tne  dbnt  la  phifiononfiie  a  (jsélquè  chofô 
cf'extraordinaire ,  de  promet  de  gràndei 
chofes  PII  y  a ,  dit  le  Roi ,  eneore  quelque 
chofe  de  plus  gr^mct  dans  ce  qu'il  vienfc 
dé  iatre^  <Âiiut  cà  qui  avoît  oSenfé 
£d6urd  tourna  à  ravâmager  de  dû  GueÇ 
din  Se  de  &  patrie.  ' 

JLes  Ambaflàdeurs ,  aprèé  leur  cémt 


du  Guefclin  LtT,  t       ^j 

tniffibn  faite  ,  pfireno  coitg^  du  Rbi  it 
retournereiK  en  Bretagne.  A  peine  j 
étoient-iis  qae  Bertrand  apprit  que  deux 

Îartifans  du  Comte  de  Montfort ,  Ro- 
ert  Richer  ,  Chevalier  y  du  pays  de 
Retz ,  &  Jeannequin  la  Toigne ,  An- 
glbis ,  courcHent  la  campagne  &  faifoieiic 
ëe^rands  dé£xdres.  Il  réf^lut  daller  tes 
combattre  y  8c  pour  cela  manda  à  fes  deux 
coufins  les  Seigneurs  de  Mauny ,  à  Luc 
de  Maléchat ,  à  Henry  &  Jean  Hdngard  » 
au  Sire  de  Côctquen ,  &  à  Olivier  de 
Porcon  ,  de  venir  le  joindre  av^c  ce 
qu*ils  pourroienr  lut  amener  de  brave» 
hommes  :  quand  ils  iiireat  arrivés  avec 
an  nombre  de  gens  d'élite-,  du  Guefclin 
les  mena  à  la  rencontre  de  ces  deux  cou- 
reurs ,  dont  it  biattcit  la  troupe ,  &  les  fît 
ùrifonniers  tous^  lès  deux.  La  Toigné 
hû  paya  powi  fz  rançon  fix  cens  florins 
en  lui  difânt  y  garder  bien  cet  argent-là 
pour  mè  le  rendre  dan*  peu ,  ce  qui  ar^ 
riva  en  effet  :  cet  Angloîs  forprit  Ber- 
trand xpielques^mois.  après  piûche  Dî- 
nant ,  fe  fit  reçdre  fes  flojins  ,,&  Jfîx  cens^ 
autres  pour  fa^.  rançon-^  Peu'  après  Ber-: 
tr^nd  fit  prifpnnier  ua>  Anglois ,.  &  en^ 
fiiite  fut  forcé  de  fe  rendre  i  un.  amre 
nommé  Adas  >  Officier  dans  4a  troupes 
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çortimàndce  par  Robert  Kcbôlle^  (.  r }  ^ 
mais  il  ne  tarda  pasf  à  en  avoir  fa  re* 
vanche.  Jeanne  de  Combourg  ^  Baron-» 
ne  de  Tinteniac ,  donnoit  une  fête  à  d  au- 
tres Dames  dans  fon  Château  de  Mont- 
muran  :  du  Guefclin  en  étoit  avec  Ac- 
nouIdd'Andréham.  Us  furetxt-là  gue  tiue 
de  Caurelce  étoit  dans  les  enyinons  avec 
cent  quarante  hommes ,  dévaftant  tout 
le  pays  :  ils  pofterent  trente  Archers  dans 
un  défilé  par  où  lennômi  devoit pafler 
néceffairement.  Les  Archers  à  la  iaveur 
du  lieu  les  arrêtèrent  &  en  donnèrent 
avis  au  Château.  Les  deux  Capitaines 
accoururent  avec  leurs  gens  ,  défirent  le 
parti  Anglois ,  &  Caurelée  demeura  pri- 
îbnnier. 

I  j  5^^.  Les  Anglois  depuis  la  malheu- 
reufe  bataille  de  Poitie,rs  s'étoient  ren- 
dus tellement  puifTans  en  ^rance ,  qull 
fembloit  que  la.  Monarchie  alloit  ètfe 
irenverfée.  Le  Duc  de  Lancaftre  leurchef^ 
accompagné  de  Philippe  de  Navarre» 


^(  I  )  KnoIles^KnowIcscraÇanoIIc,  grande 
&illuftrc  Maifon4*Angleterreoiî'elle  mbfifVe 
encore.  Elle  avûk  de  gvands  biens  dans  î» 
^uycnne-i  ou  il  en  cft  jrelté  une  branche  fous  Icf 
Aom  du  CanoUe. ,  . 
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Comte  d'Evreux ,  firere  de  Charles  le 
Mauvais  ,  (  alors  phfonnier  en  France 
pour  raifons  d'Etat  )  tenoit  la  Norman- 
die. Il  crut  que  les  circonftances  &  les 
troubles  du  Royaume  lui  étoient  favo- 
rables pour  paUer  en  Bretagne  ,  &  pro- 
téger  le  parti  du  |eUne  Comte  de  Mont- 
fort,  qui  avoir  depuis  peu  époufé  la  troi- 
fieme  fille  du  Roi  d'Angleterre  j  &  par 
cette  alliance  avoit  acquis  une  puifTante 
proteâion.  Ce  Duc  pour  effeéhier  Ton 
projet ,  part  avec  toutes  fes  forces ,  les 
conduit  à  Hennebon ,  où  fe  tenoit  la 
Comtefle.  de  Montfort ,  cette  Héroïne 
dont  nous  avons  parlé  j  cette  fage ,  vail- 
lante &  politique  PrinceflTe  j  elle  reçut 
ce  fecours  avec  toute  la  joye  poffible  , 
comme  une  relTource  auurée ,  penfant 
que  le  Dauphin ,  Régeiit  de  France ,  fur- 
chargé  d  affakes  épineufes  ,  ne  pourroit 
favorifer  Charles  de  Blois.  Elles  tint  fur 
cela  un  confeil  avec  le  Prince  Aneloii 
&  les  Capitaines  de  fon  armée  \  il  fut 
réfolu  que  Ton  iroit  afiiéger  Rennes  ^ 
&  Ion  partit  pour  exécuter  ce  projet , 
avec  tous  les  Bretons  du  parti  de  Mont- 
fort. 

Ceux  du  Comte  de  Blois  fe  tenoient 
fur  Içurs  gardes  depub  1  arrivée  des  An<* 
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glois  ,  &  quand  ils  furent  que  ta  Ca^ 
pitale  étoit  menacée  d'un  ficge ,  les  prin- 
cipaux Seigneurs  fe  jetterent  dans  la 
place  pour  la  défendre.  Le  Siie  de  Pen^ 
Koet  y  devenu  chef  de  rarsnce  (  parce 
que  fieaufisaaoir  9  Maréchal  de  JBbreca-^ 
gne  écoic  en  Tétac  de  prisonniers  quoi 
que  libre  £ir  fa  parole  y  Se  par  confé- 
qudnc  ne  pcKuvoic  faire  fes  fondions  )  , 
avoit  avec  lui  Bertrand  de  Sainr  Pern  ^ 
&  bon  nombre  de  vaillances  troupes  , 
tant  Capicainet  que  Soldats.  On  a  dit  ^ 
mais  THiftoire  ne  leconârme  pas,  que 
les  Seigneurs  de  Rohaa  &  de  Laval  s'y 
jetterenc  auflî ,  mais  fi  cela  eiu  été ,  le^ 
Hiftorien^  n'^iiroient  pas  oublié  les  deux 
plus  coafidéfiaUes  Seigneurs  de  la  Pro^ 
vince* 

Du  Guefclia  n'arriva  pas  a  temps  pour 
^'en^rmer  dans  Rennes ,  comme  les  au- 
tres ,  mais  il  n'en  fervit  pas  moins  uti- 
Jbment>  &  peut-être  mieux  qu'il  â'au^ 
toit  fait  dam:  la  viUe.  Il  prit  la  cam- 
pagm  comme  un  pavti&n^,  cotoyoit  ^r^ 
pémefiement  les  Angkôs ,  défâidbift  }eur9 
c<»»vois;^  edbvoit  leurs  quartiers ,  ài^ 
trou(n>it  leurs  Vivandiers  &  leurs  Mar- 
chands ,  les  bàttoit  aux  fourages  ,  iç 
leur  bà&àt  tous  les  |om»  des  prifoâfiiers  ^^ 
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en  un  mot ,  il  les  incommodoit  de  tontes 
tes  manières ,  mais  toujours  avec  taot  de 
iagefTe  &  de  conduite  ,  que  jamais  les 
Anglois  ne  purent  Tattaquer  à  leui^  avan*- 
ç^e  :  il  étoit  tout  j>rès  d'eux  au  moment 
qu'ils  le  croyoient  bien  loin ,  &  jamais 
ils  ne  le  trouvèrent  oùils4e  cherchoient; 
Un  jour  entre  autres  il  fît  phfonnier  le 
Baron  de  la  PooUe ,  Tun  des  plus  confia 
dérables  d'entre  eux ,  tant  par  ia  naiir 
fance  ,  que  par  l'eftime  qu'il  s'étoit  acv 

auifè  dans  les  armes  :  fur  quoi  les  Sol- 
ats  de  daGfuefclin  difbient  un  aflez  bon 
mot ,  que  V  Aigle  Bretonne  avait  plumé 
la  poulie  Angloife.  Bertrand  lui  offrit  la 
remife  de  fa  rançon  ,  i  condition  qu'ii 
iroit  demander  au  Duc  de  Lancaftre ,  & 
qu'il  en  obtiendroit  pour  lui  &:  fes  gens 
la  permiffion  d'entrer  dans  Rennes  y  6c 
que  s'il  ne  lobtenoit  pas ,  il reviendtoit 
auprès  de  lui  en  ion  état  de  prifonnier. 
La  PôoUe  alla  trouver  le  Duc  qui  hù  ré- 
pondit :  »  |e  me  garderai  bien  d'acc^ 
ter  une  pareille  condition.  Se  de  donner 
tin  tel  lecours  aux  affiégés  :  j'aimeroi» 
mieux  apprendre  qu'il  ièroit  entré  dans 
la  ville  cinq  cens  Archers ,  que  du  Guef^ 
clin  tout  feul.  »  La  P6olle  avec  cette 
rsponfe  revint  joindre  fon  vainqueur  9t 
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fe  conftîtuer  prifonnien 

Le  /îége  de  Rennes  fu^t  très-long  & 
dura  tout  Thy  ver  qui  fut  fort  rigoureux  : 
malgi^  cela  du  Guefciin  n'interrompit 
point  fes  courfes  :  la  plupart  du  temps  , 
il  n'avoic  les  nuits  lui  &  \^%  fiens  que  le 
ciel  pour  couvert ,  &  les  forets  de  Ren- 
nes &  de  Châteaubriant  pour  retraites , 
ce  qui  fatiguoit  extrêmement  les  hom- 
mes &  les  chevaux ,  mais  il  étoit  telle- 
ment aimé  de  fes  gens  ,  qu'ils  ne  fe 
refufoient  à  rien  fous  fes  ordres. 

Il  projetta  d  attaquer  un  Château  ap» 
pelle  Fougeray  ,  finie  dans  la  foret  de 
Teille ,  &  d'en  chaflTer  les  Anglois.  L  en- 
tceprife  éroit  hardie  k  difficile  à  exécu* 
ter.  Us  y  étoient  au  nombre  de  plus  de 
deux  cens  ^  le  Château  étoit  bien  forti«> 
fié  &  muni  de  vivres ,  d'armes ,  de  ma- 
chines ,  &c.  Et  fur-tout  il  étoit  comman- 
dé par  un  vaillant  &  expérimenté  Capi- 
taine ,  nommé  Robert  Brembro.  Du 
Guefciin  ne  voyant  pas  d'apparence  de 
lavoir  de  vive  force ,  eut  recours  à  un 
Aratagèmebien  hardi  &  bien  dangereux  : 
il  fe  tint  long-temps  caché  dans  les  en- 
virons du  Château ,  jufqu'â  ce  qu'un  jour 
'il  fut  que  Brembro  étoit  forti  pour  faire 
une  $:ourfe  ;ivec  une  p^irtie  de  fon  mon- 
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de  :  Bertrand  prie  feulement  trois  de 
ies  hommes  des  plus  déterminés  ,  fe 
traveftit  avec  eux  en  bûcherons  \  ayant 
chacun  une  charge  de  bois  fur  le  corps  » 
&  après  avoir  mis  fa  troupe  en  em« 
bufcade    &    Tavoir    inftruite    de     ce 
qu  elle-  auroit  à  faire  ,   il  fe  prcfenta 
à  la  porte  du  Château ,  demandant  (i  on 
vouloir  acheter  leurs  charges  ,  ce  que  la 
fàifon  &  le  froid  cruel  qu'il  faifoit  fa- 
vorifoit.  Le  Portier  lesfitentrer,  acheta 
le  bois  &  appella  des  hommes  pour  le 
recevoir  :  pendant  ce  marché ,  le  pont 
ctoit  refté  abattu ,  les  quatre  aventuriers 
déchargèrent  leur  bois  au  devant  de  la 
porte  9  d'un  air  fi  mal  adroit  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  fe  fermer.  Dans  Tluftanc 
du  Gueiclin.  prend  une  hache  qui  étoic 
pendue  fous  îbn  habit  de  payfàii  &  a^ 
lomme  le  Portier ,  deux  de  fes  compa- 
gnons enr  firent  autant  à  deux  des  foldats 
.qui  étoient  venus  pour  prendre  le  bois , 
le  quameme  qui  ne  fut  que  bletTé  alla 
donner  l'allarme  &  attira  cent  foldats 
i  la  porte.  Bertrand  alors  cria  Notrb 
Dame  Gùesclin  ,  cri  fi  redoutable  aux 
Ânglois ,  &  foutint  fi  vieoureufement  les 
cent  hommes  ,  avec  (es  trois  compa** 
|nons,  ^uilslesrejpouâerentendedani 
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le  Château.  Au  (ignal  qu'il  donna ,  fa 
troupe  embufquée  parut  &  entra  ;  enfuite 
elle  leya  le  pont  fuivant  les  ordres  qu  elle 
avoit ,  de  peur  que  Brembro  &  fa  fuite 
ne  revinfïènt  pendant  l'expédition  &  n'en- 
veloppafTent  la  troupe  en  devant  &  eii 
arrière.  Quand  le  pont  fût  levé ,  le  com- 
bat devint  fànglant  &  furieux  y  il  falloic 
vaincre  ou  mourir,  n'y  ayant  plus  de 
retraite.  Sept  Anglois  s^charnerent  fur 
du  Guefclin  j  qui  n'avoit  pour  arme 
qu'une  grande  coignéenqu'il  avoit  arra- 
chée à  un  des  leurs ,  ijiais  il  s'en  fetr 
voit  fi  vigouf eufement  qiiril  en  renverfk 
deux  à  fes  pieds  :  cela  rallentit  l'ardeur 
des  autres  qui  ne  combattirent  plus  qu'a- 
vec précaution.  Cependant  il  ctoit  bleflc 
à  la  tête ,  &  fon  fàng  couloit  fur  ion 
vifage  &  dans  fes  yeux ,  ce  qui  lai  of- 
fufquoit  la  vue  &  le  gcnoit  extrêmement: 
d'ailleurs  la  quantité  qu'il  en  perdoit , 
commençoit  à  lafFoiblir ,  outre  l'exer- 
cice oue  lui  donnoient  tant  d'agreflèurs 
i  la  fois  ;  mais  fes  gens  le  voyant  en  û 
grand  danger  redoublèrent  de  courage  , 
enfoncèrent  les  ennemis  ,   &  le  déli- 
vrèrent. Alors  tout  ce  qui  réfifta  ftit  paffe 
au  fil  de  répéc ,  &  le  refte  fait  prifon-» 
nier  >  &  le  Château  demeura  aupouvoii: 
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<les  vainqueurs ,  qui  trouvèrent  le  dîner 
prêt ,  &  fe  firent  fête  du  repas  préparé 
pour  Bembro  &  fes  Officiers. 

Bertrand  ,  dont  la  blefliire  ,  qui  au- 
roit  été  confidérable  pour  un  autre ,  n'é^ 
roit  pas  capable  de  retarder  les  exploits 
d'un  moment,  fe  contenta d*y  faire  met- 
tre un  premier  appareil,  &  vifita  le 
Château ,  les  fortifications  &  les  provi- 
£ons  ^  enfuite  ,  dès  que  fes  hommes  & 
les  chevaux  forent  refaits ,  il  en  prit  cin- 
quante ,  &  alla  s'embufquer  fur  la  route 
que  Bembro  devoir  naturellemencpren- 
dre  pour  rentrer  dans  fa  Forterefle  :  U 
chofe  réuflîr  à  fon  gré ,  Brembro  paroîc 
fans  fe  défier  de  rien ,  donne  dans  Tem- 
bufçade  :  le  charger ,  le  défaire  &  le 
tuer  lui^mèmè  fot  pour  du  GuefcUn  l'af- 
faire d'un  moment  :  ceux  qui  n'y  périrent: 
pas  furent  mis  à  rançon,  &  le  butin  que  ce 
parti  Anglois  rapportoit  devint  la  proie 
Hes  yidprieux ,  qui  le  conduifixentaveç 
les  jMÎfopniers  dans  le  Ghiteau  même 
de  Fougeray.  Les  meubles ,  ejfFets  &  d^ 
fiiers  forent  partagés  entre  les  Soldats 
(  car  du  Çuekilin  ne  fc  réfervoit  jatnaii 
que  U  gloiire  de  rinvention  &  de  l'exé^ 
çution  ).  Après  qu'il  eut  pris  les  mefurei 
^lécellàixes  poujr  la  coni^rvàtioo  de  £4 
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conquête  3  &  qu'il  y  eut  mis  une  garnie 
Ton  luffirante ,  il  retourna  à  fes  courfes 
contre  les  Ânglois  occupés  au  iiége  de 
Rennes. 

il  y  avoit  déjà  plus  de  (îx  mois  que  ce 
fiége  duroit  :  les  affiégeans  avoient  beau- 
coup foufFert  de  la  rigueur  de  la  faifon, 
&  avoient  été  tellement  maltraités  par 
ceux  de  la  ville  ,  que  le  Soldat  ne  vou- 
loit  plus  entendre  parler  ni  d  afTaut  ni 
d'efcalade.  Le  Duc  voyant  qu'il  ne  réuflî- 
roit  pas  dans  fon  premier  projet ,  &  qu'il 
y  avoit  déjà  perdu  beaucoup  de  monde , 
prit  le  dernier  parti  qui  lui  reftoit ,  qui 
fut  de  tâcher  d'affamer  la  ville  ,  &  il 
la  ferra  de  fi  près  ,  que  rien  ne  pouvoir 
plus  y  entrer  ni  en  ibrtir ,  encore  moins 
pouvoit-on  la  ravituailler. 

Mais  comme  le  fiége  avoit  été  prévu  , 
la  place  s'étoit  auflî  tellement  pourvue 
de  vivres ,  que  ce  blocus  ne  l'effrayoit 
point.  D'ailleurs  le  peuple  étoit  réfola 
a  fouffrir  les  dernières  extrémités ,  par- 
tagé entre  fa  fidélité  &  fon  àttacbement 
au  Comte  de  filois ,  à  qui  il  avoit  prêté 
ferment ,  &  fpn  averfion  infucmoniable 
pour  la  dpmination  Angloife.  Ces  mo- 
tifs contribuèrent  "à  faire  traîner  le  fiége 
en  longueur  ^  fans  que  les  ^9illan5  puf- 

lent 
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ient  en  appercevoir  le  terme.  Le  Dlic 
<le  Lancaftre  ,  auflî  fatigué  que  fes  trou- 
pes qui  rétoient  à  l'excès  ,  tint  un  con- 
ieil  de  guerre  dans  lequel  on  décida  de 
faire  une  «line  ou  galerie  fous  terre ,  que 
ion  conduiroit  jufqu au  milieu  de  la 
ville ,  &  par  laquelle  on  feroit  couler  au- 
tant de  monde  qu'il  en  faudroit  pour  la 
prendre.  Le  projet  s'exécuta ,  &  quoique 
-ce  fiit  une  très-gxande  entreprife  ,  on 
j  travailla  avec  tant  .d'ardeur  &  d«  èfXx* 
gence ,  qu'en  moins  de  iîx  femaines  cette 
galerie  étoit  prefque  au  moment  d'être 
achevée ,  lorlque  quelques  habitans  cru- 
xent  entendre  un  bruit  fouterrain.  L'in- 
quiétude les  prit,  &  pour  s'en  éclaircir, 
on  fit  mettre  en  divers  endroits  àQ%  baC- 
fins  de  cuivre  ,  &  des  balles  de  plomb 
dedaKis  à  platte-terre  ^  pour  découvrir  le 
lieu  du  travail.  On  jugea  aifément  que 
les  Angloiss  minoient ,  jnais  l'embarras 
rétoit  db  favoir  à  quel  endroit  ils  ten- 
toient  de  fe  faire  jour.  On  fit  pour  cela  des 
prières  publiques ,  les  grands  &  les  pe- 
tits étoient  jour  &  nuit  dans  les  Eglifes 
pour  demande^  à  Pieu  de  les  délivrer 
d'un  dajçiger  fi  preffant ,  lorfque  la  Pro* 
vidençe  opéra  un  miracle  de  fa  miféri- 
.xx>rde  à  la  yûe  4e  ce  qu'il  y  avoit  de 
Tomç  L  D 
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plus  confidérable  dans  la  ville  »  miracle 
Ç\  évident  &  fi  bien  coriftaté  ,  qu'il  fiit 
ordonne  que  l'on  entretiejidroit ,  pour 
mémoire  éternelle  de  la  protection  du 
Ciel ,  un  cierge  ardent  devant  l'Image 
miraculeufe  de  la  Sainte  Vierge  ,  qui 
fubfifte  encore  dans  l'Eglife  de  Saint  Sau- 
veur ,  laquelle  étendit  un  doigt ,  &  en^ 
feigna  le  lieu  où  les  ennemis  travailloient, 
&  où  par  çonféquent  il  falloit  fouiller 
pour  les  rencontrer.  Bertrand  de  Saint 
Pern  qui  avoir  été  chargé  de  rechercher 
le  cours  de  la  mine  ,  eut  au0i  la  com* 
miflîon  de  faire  f  ouverture  de  la  terre  ; 
il  mit  des  travailleurs  à  l'œuvre  ,  &  fe 
tint  prêt  avec  un  nombre  d'hommes  d'c* 
lire  à  fe  jetter  dans  la  mine  ,  dès  qu'elle, 
feroit  découverte  fuffifamment.  A  peine 
eut -on  creufé  dix  ou  douze  pieds  que 
Ton  rencontra  les  Anglois.  Saint  Pern , 
foutenu  des  Capitaines  Dupont  &  Saint 
Barthélémy*  &  de  tous  fes gens  ,  faute 
l'épée  à  la  main  dans  la  mine  ,  les  An- 
glois fuyentj ,  on  en  me  autant  qu'on  en 
attrape  ,  on  poufle  les  autres  jufqu'au 
fonds  de  la  galerie,  on  met  le  feu  aux 
mairains ,  ou  arcs  de  bois  qui  foutenoient 
les  terres ,  lefquels  étant  confumés ,  toute 
Ja  gallerie  fe  recpmbla.  Notre  3ertj:an4 
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rfeut  aucune  part  à  cet  événement ,  mais 
nous  avons  cru  devoir  le  rapporter ,  tant 
à  caufe  du  prodige  ,  que  pour  rendre 
un  témoignage  avantageux  a  Saint-Pern 
&  à  ceuxqui  le  fuivirent ,  &  comme  te- 
nant faplace  dans  l'hiftoire  d  une  guerre 
où  du  Guefclin  eut  tant  de  part. 

Quand  cette  difgrace  fut  rapportée  au 
Duc  de  Lancaftre ,  il  entra  en  fureur  ^ 
&  dans  fa  colère ,  il  jura  de  ne  point 
iquitter  le  fîége  ,  qu'il  n*eut  lui  -  même 
planté  fes  enleignes  fur  l'une  des  portes. 

Cependant  la  longueur  de  ce  ficge  y 
Se  la  multitude  de  peuple  renfermé 
dans  la  ville ,  commencèrent  a  faire  ap- 
percevoir  une  prochaine  difette  de  vi- 
vres. La  confternation  faifit  d'abord  le 
peuple  ,  &  devint  fî  grande  ,  &  en  peu 
de  jours  fi  générale ,  que  Penhoiiet  & 
les  Généraux  de  la  garnifoh  fentirent  la 
néceflîté  de  recourir  aux  expédiens ,  & 
furent  fur  le  point ,  pour  dernière,  ref- 
fource ,  de  propofer  aux  affiégés ,  habi- 
tans  ou  foldats ,  de  faire  une  fortie  géné- 
rale y  mais  après  qu'il  en  eut*  été  mûre- 
ment délibéré  dans  le  Confeil  de  guer- 
re ,  on  abandonna  ce  projet  comme  trop 
dangereux.  Se  d'une  trop  difficile  exe- 
çucioni 

D  i j 
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On  fe  détermina  à  faire  affembler  tous 
les  habitans  dans  i'Hôtel-de-Ville  à  por- 
les  ouvertes ,  &  à  laifTer  à  chacun  la 
liberté  de  donner  fon  avi$.  La  falle  fut 
bien-tôt  remplie ,  &  Penhoiiet  ayant  fait 
faire  filence ,  parla  le  premier ,  comme 
Gouverneur  ,  &  comme  Chef  des  trou- 
pes \  il  propofa  en  peu  de  mots  deux  ob- 
jets :  l'un  ,  qu'il  favoit  que  les  vivres 
étoient  prefque  entièrement)  confom- 
mes  ,  &  que  cela  exigeoit  une  prompte 
téfolution  :  Tautre  qu'il  étoit  très-bien 
inftruit  que  les  Anglois  étoient  dans  le 
inême  cas  j  &  ne  pouvoient  foutenir  le 
fiége  long-temps.  Sur  cela  il  s'éleva  un 
murmure  général  dans  TafTemblée  ,  on 
délibéra ,  &  le  réfultat  fut  qu'il  falloit 
fe  rendre  ,  en  tâchant  d'obtenir  du  Duc 
de  Lancaftre  une  capitulation  la  plus  ho» 
notable  que  l'on  pourroit. 

La  réfolution  en  étoit  prife  ,  on  al- 
loit  l'exécuter  &  rendre  la  ville  ,  lorf- 
qu'un  Bourgeois  très  -  afTealonné  au 
Comte  de  Blois  &  à  la  patrie  ,  fè  leva 
&  demanda  audience  ,  &  l'ayant  obte- 
nue ,  dit  :  »  Meffieurs ,  le  parti  que  l'afr 
femblée  vient  de  prendre  me  paroît  un 
peu  précipité ,  il  n'y  va  de  rien  moins 
oue  de  la  ruine  ùcçi%  r^0purce  de  nptrç 
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Prince  &  de  toute  la  Bretagne.  Nous 
ne  devons  pas  même  faire  un  pareil  traité 
fans  fa  participation  &:  fans  l'en  avoir 
prévenu  :  voici  ce  que  j'ai  à  vous  pro^ 
pofer  :,  je  contre^rai  l'homme  qui.  s'eft 
lauvé  de  la  ville  pour  un  mécontente-* 
ment  ^  &  me  hazarderai  i  paflfer  dans 
le  camp  des  Anglois  \  je  leur  dirai  en 
confidence  que  Ion  attend  dans  la  ville 
à  tout  moment  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  François  ou  Al-^ 
lemands  :  j'enfeignerai  au  Duc  la  route 
qu'ils  doivent  prendre ,  &  que  s'il  veuf 
aller  à  leur  rencontre  &  les  combattre , 
il  les  défera  infailliblement ,  &  qu'aulïi- 
tôt  la  ville  fera  forcée  de  fe  rendre.  En 
un  mot ,  j'efpere  réuffir  dans  mon  pro- 
jet ,  m'évader  enfnite  fecretement  2c 
me  rendre  à  Nantes  pour  inftruire  notre 
Prince  de  l'état  de  la  ville.  Je  fais  bien 
que  je  cours  rifque  de  la  vie ,  &  que  le 
Duc  me  fera  mourir ,  fi  je  ne  le  per- 
fuade  pas  :  mais  j'en  fais  de  bon  cœur 
le  facrifice  à  Dieu ,  à  mon  Prince  &  à 
vous  :  je  n'ai  qu'une  grâce  à  demander  à 
l'affemblée ,  c'eft  que  fi  je  péris  dans  mon 
entreprife  ,  elle  veuille  bien  pourvoir 
aux  befoins  de  ma  femme ,  &  à  l'édu- 
cation de  mQ%  enfans  ». 
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On  conçoit  bien  qu'une  telle  propofi- 
tion  fut  reçue  avec  un  applaudiâetnenc 
général ,  &  pour  commencer  à  la  mettre 
en  exécution ,  on  fonna  toutes  les  clo- 
ches en  (îgne  de  réjoi^CTance  publique  » 
&  la  nuit  fuivante  retentit  du  fon  des 
trompettes  &  hautbois.  Le  lendemain  on 
fait  une  fortie  >  le  brave  Bourgeois  fe 
met  parmi  les  foldats  ,  fe  laiffe  prendre 
prifonnier  de  demande  à  parler  au  Duc 
de  Lancaftre  ,  à  qui  il  débita  fes  plaintes 
contre  fes  concitoyens ,  &  fit  tout  le  reftç 
de  fon  projet ,  avec  une  naïveté  qui  trom* 
pa  le  Duc  ,  en  forte  qu'il  fe  détermina  à 
partir  la  nuit  fuivante  pour  aller  au  de- 
vant des  quatre  mille  nommes  préten- 
dus &  les  combatre  y  &  pour  réuflîr  plus 
fûrement  ^  il  prit  avec  lui  l'élite  de  fes 
troupes. 

Le  Bourgeois  pour  comble  de  bon- 
heur ,  trouva  le  moyen  d'échapper  à  fes 
gardes  &  de  prendre  en  diligence  le  che-* 
min  de  Nantes.  II  fut  rencontré  par  les 
gens  de  du  Guefclin  ,  qui  le  conduifirent 
devant  lui  :  le  Bourgeois  lui  raconta  fon 
ftratagême  ,  &  le  mccès  qu'il  avoit  eu. 
Bertrand  le  reconnut  pour  l'avoir  vu  au- 
trefois à  Rennes ,  &  dans  le  tranfport 
de  fa  joie  ^  il  fe  retourna  y^n  fes  gens  : 


[ 


dît  Gucfclin.  Liv*  î-       ^9 

tharchons  hardipient ,  leur  dit-il ,  nou$ 
entrerons  aujourd'hui  dans  la  ville  j  & 
par  précaution  &  de  peur  de  furprife ,  il 
fe  fit  accompagner  par  le  Bourgeois ,  & 
enroya  à  fa  place  un  des  fiens  au  Comto 
de  Blois. 

Du  Guefclin  arrivé  au  point  du  |ouc 

Eres  du  camp  des  Angli^is  ,  fSût  faire 
alte  d'une  heure ,  pour  laifler  prendre 
haleine  à  fa  troupe  ,  fatiguée  d'avoir 
marché  toute  la  nuit  j  enfuite  il  va  droit 
vers  le  camp ,  où  on  ne  lattendoit  pas , 
charge  la  garde  avanèée ,  la  met  en  fiiite , 
&  la  fuit  de  fi  près  qu'il  entre  dans  le 
camp  pcle-mèle  avec  les  fuyards.  Ce  fut 
alors  que  lui  &  fes  compagnons  déployè- 
rent toute  leut  valeur.  Ils  mettent  le  feu 
aux  refîtes  &  aux  logemens ,  maffacrent 
tout  ce  qui  fe  pré  fente  ,  en  un  mof  font 
du  camp  un  (peûacle  de  meurtres  ,  de 
feu  &  de  fang. 

De-U  la  troupe  viAorieufe  prend  le 
chemin  de  Rennes  ,  &  rencontre  fur  fa 
route  deux  cens  chariots  de  farines  &  de| 
viandes  que  les  payfans  conduifoient  aux 
Anglois  5  Bertrand  les  fait  tous  défiler 
vers  la  ville  ,  &  y  entre  lui  -  même 
&  les  fiens  à  la  tête  de  ce  convoi  , 
•vec  les  prifonniers  &  le  butin  qu'il 
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avoit  faits  dans   le  camp  ennemiT 

Pour  concevoir  la  joie  qu'un  fecours' 
fi  confidérable  donna  aux  aflîcgcs  ,  il 
faudroit  pouvoir  fe  repréfenter  la  dcfo- 
ktion  d  une  grande  ville  réduite  à  la  fa- 
mine ,  ou  s'y  être  trouvé  foi-même.  Dtt 
'  Guefclin  fut  reçu  en  triomphe  ic  aux  ac- 
clamations de  la  garnifon  ic  du  peuple  ^ 
tous  lui  prodignoient  les  noms  de  fau-- 
veur  de  leur  patrie ,  de  leur  honneur  & 
de  leur  liberté. 

Cette  vigoureufe  opération  eut  tout 
fon  effet  j  les  Anglois  dépêchèrent  auffi- 
tôt  un  Courier  au  Duc  de  Laneaftre ,  pour 
l'en  inftruire ,  &  lui  apprendre  que  le 
iecours  attendu  par  les  aflîégés  étoit  en-- 
tré  dans  Rennes.  Il  crut  d'aSorà  que  les 
quatre  mille  homm>es  qu'il  étoit  allé 
chercher  avoient  pris  un  autre  chemin 
que  celui  qu'on  lui  avoit  indiqué  :  il  , 
retourna  a  fon  camp  où  il  trouva  tout 
en  feu  ou  en  cendres ,  &  la  terre  jonchée 
de  morts  &  de  blefles,  avec  une  allarme 
générale  &  un  dégât  ineftimable.  (  Ce 
qui  bien-tôt  opéra  la  levée  du  fiége  ). 

Du  Guefclin  fut  à  peine  entré  dans 
la  ville ,  qu'il  commença  par  faire  payer 
aux  payfans  la  valeur  de  leurs  marchain- 
difes  ^  leur  difant  qu'il  vouloit  bien  pour 
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cette  fois  feulement  leur  faire  cette  grâ- 
ce ,  mais  qu'ils  fe  gardaffent  bien  d'y  re- 
tourner ,  parce  qu'autant  qu'il  lui  en 
tomberoit  à  l'avenir  entre  les  mains  » 
autant  il  en  feroit  pendre.  Il  leur  ordon- 
na enfuite  d'aller  trouver  le  Duc  deLan- 
taftre ,  de  lui  remettre  de  fa  part  cent 
bouteilles  d'excellent  vin  ,  dont  il  les 
chargea  y  de  lui  dire  que  tant  qu'il  en 
fouhaiteroit  encore ,  il  en  auroit  toujours 
à  fon  fervice  ,  mais  fur-tout  de  lui  dire 
que  s'il  lui  avoit  permis  d'entrer  dans  la 
ville  quand  il  le  lui  avoit  demandé  com- 
me une  grâce  ,  il  lui  auroit  épargné  la 
peine  de  s'y  introduire  au  prix  de  tant 
de  fane  Anglois  :  qu'enfin  il  raffuroit  de 
fon  reipeâ: ,  &  le  fupplioit  de  le  mettre 
au  rang  de  fes  plus  dévoués  ferviteurs- 
Les  pay fans  s'acquittèrent  de  leur  com- 
mif&on  ,  rendirent  compte  au  Duc  de  ce 
qu'ils  avoient  vu  ,  de  la  grâce  que  du 
Guefclin  leur  avoit  faite  ,  &  qu  il  n'a- 
voit  avec  lui  quefoixante  hommes.  Le 
Prince  tomba  dans  un  tel  étonnemenc 
qu'il  prit  pour  un  fonge  ce  qu'il  voyoit 
de  fes  yeux  ;  d'un  autre  côté  il  admiroit 
la  générofité  d'un  ennemi  (î  eftimable  , 
en  un  mot  toute  cette  aventure  enfemble 
paiToic  fon  imagination. 
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Du  Guefclin  après  ayoir  congédie  les 
payfans  ,  fe  fit  inftruire parles  Capitai- 
nes de  tout  ce  qui  s'ctoit  pafTé  depuis  le 
commencement  du  fiçge ,  des  aflauts  que 
Ton  avoit  foutenus ,  &  des  forties  qu'ils 
avoient  faites.  On  lui  fit  voir  les  forti- 
fications &  les  machines  de  guerre ,  & 
on  le  promena  par  toute  la  ville.  En  fai- 
fant  cette  ronde ,  il  apperçut  de  delTus 
les  remparts  un  troupeau  de  plus  de  deux 
mille  porcs  ,  appartenans  aux  Anglois  , 
paiflans  dans  une  prairie  nomipée  le  pré, 
Raoul  tout  proche  du  foffé  :  il  imagina 
auffi-tôt  k  projet  de  les  avoir  &  de  pri- 
ver les  ennemis  d  une  provifion  fi  con- 
fidérable  ,  &  il  l'exécuta  fans  dépla- 
cer. 

Vis-à-vis  de  ce  pré ,  &  de  la  rivière 
qui  le  féparoit  de  la  ville  ,  il  y  avoit  luiie 
faufle-porte  que  l'on  tenoit  toujours  fer- 
mée :  Bertrand  la  fit  ouvrir  ,  &  fit  ame- 
ner là  une  truye  ,  &  plaça  deux  cens 
hommes  pour  empêcher  les  Anglois  de 
traverfer  fon  opération  :  alors  il  fit  tenail- 
ler bien  fort  les  oreilles  de  cet  animal 
pour  le  faire  crier  de  toutes  fes  forces  : 
à  fes  cris  ,  tous  les  cochons  fe  mirent 
à  la  nage  ,  paflerentla  rivière  &  étoienc 
déjà  entrés  par  la  porte  au  nombre  de 
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plus  de  douze  cens  ^  avant  que  les  An* 
glois  s'en  apperçuflfent  afTez  à  temps  pour 
fauvef  le  refte.  Quelques-uns  accouru* 
rent ,  mais  les  fbldats  placés  pour  proté* 
ger  lopératiofi  en  tuèrent  une  trentaine 
&  en  prirent  autant.  Les.aiCégés  rc jouis 
de  ce  nouveau  renfort  montèrent  fur  les 
murailles  pour  infulter  les  Anglois  en 
les  appellans  beaux  gardcurs  de  cochons  ; 
&c  en  contrefaifant  le  cri  dç  ces  animaux; 
De  fi  heureux  commencemens  &  cts  ra-^ . 
fraîchiflemens  inefpcrés  fauverent  la  ville 
toute  prête  à  tomber  dans  les  mains  des  . 
Anglois ,  &  rehauflerent  le  courage  abat- 
tu des  habitans.  (  Quelle  différence  qu'un 
homme  de  plus  dans  leur  ville  )  ! 

Ce  jour-là,mcme  au  foir ,  toute  la  Cour 
du  Duc  de  Lancaftre  &  ks  Capitaines 
étant  chez  lui  ,  il  fut  queftion  de  Ber- 
trand du  Guefclin  :  le  Baron  de  la  Pôol«« 
le  ,  qui  avoit  été  quelque  temps  fon  pri- 
fonnier  ,  &  témoin  de  fa  conduite  ,  ra^ 
conta  ce  qu'il  avoit  vu ,  comment  il  (e 
gouvernoit  avec  les  troupes  fous  fes  or- 
dres ,  fa  fagefle  pour  fe  préparer  à  quel- 
que adtion ,  &  les  bons  traitemens  qu'il 
raifoit  aux  ennemis  vaincus.  Le  Prince 
retta  un  moment  comme  en  extafe,  & 
dit  :  fi  Dieu  conferve  un  tel  Capitaine 
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jufqu'à  lage  d'homme  (i) ,  je  ne  dcfe^ 

Eere  pas  de  le  voir  fur  un  Thrône.  Un  fi 
eau  témoignage  dans  la  bouche  d*iin 
Prince  de  grand  mérite  attira  à  Bertrand 
de  la  part  des  Anglois  autant  deftime  » 
qu'ils  en  avoient  de  crainte. 

Je  voudrois  bien  ,  continua  le  Duc , 
avoir  le  plaifir  de  voir  de  près  un  hom- 
me fi  extraordinaire  :  je  ne  crois  pas  , 
répondit  le  Comte  de  Pembroc  y  que  ce- 
la ibit  bien  difficile ,  &  à  juger  de  lui  par 
tout  ce  que  ;  en  ai  oui-dire  ,  &  par  fa 
grandeur  d'ame ,  je  fois  affuré  que  fi  Vo- 
tre Altefle  l'en  fait  prier  &  hii  envoya 
un  fauf- conduit  ,  il  fe  rendra  auprès 
d*elle  à  la  première  invitation.  Sur  cette 
parole ,  le  Prince  fit  â  Tinftant  expédier 
par  fon  fecretaire  un  fauf- conduit ,  pour 
du  Guefclin ,  &  le  lui  envoya  par  un 
Hérault  pour  iui  &  trois  Officiers. 

Le  lendemain  marin  le  Hérault  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  de  la  ville  ,  &  demanda 
à  être  introduit  pour  parler  au  Capitaine 
en  Chef  de  la  part  du  Duc  ;  Penhoiiet 
vint  &  reçut  le  meffage  avec  le  fauf- 


(  X  )  Il  avoit  alors  trente^inq  ou  trente^u 
.ans. 
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tonduit  \  le  Hérault  le  pria  de  le  faire 
conduire  au  logis  du  Capitaine  du  Guef' 
clin ,  pour  le  lui  rendre  lui-même.  Tu 
n'iras  pas  loin  pour  cela ,  dit  Penhoiiet 
en  le  lui  montrant ,  le  voilà  qui  vient  à 
nous  ,  accompagné  de  quelques  Gentils* 
hommes  ,  vêtu  d*un  jupon  noir ,  &  fa 
hache  pendue  à  fon  col.  11  n'eft  pas  pof- 
(ible  ,  répondit  le  Hérault,  que  ce  foitU 
cet  homme  dont  on  raconte  de  fi  gran- 
des chofes ,  celui-U  a  plutôt  l'air  d'un 
voleur  de  grands  chemins  que  d'un  Ca- 
pitaine. C'eft  pourtant  lui  ^  reprit  Pen- 
hoiiet ,  mais  garde-toi  bien  de  lui  rien 
dire  de  femblable ,  il  t'àbattroit  biex^ 
rot  la  tète  avec  fa  hache. 
.    Le  Hérault  profita  de  l'avis  ,  il  s  ap- 
procha de  du  Guefclin ,  &  fe  jettant  de- 
vant lui  à  deux  genoux  ,  lui  dit  :  Sire , 
le  Duc  de  Lancaftre ,  mon  maître ,  m'en- 
voye  de  fa  part  vers  vous ,  pour  vous 
prier  de  le  venir  voir  en  fon  camp ,  & 
vous  préfenter  IS  fauf-conduit ,  dont  il 
m'a  chargé.  Bertrand  fit  lire  tout  haut  le 
fauf-conduit ,  &  répondit  au  Hérault  que 
le  Prince  lui  faifoit  trop  d'honneur,  pour 
qu'il  n'eût  pas  celui  d'aller  lui  baifer  les 
mains.  Cela  dit ,  il  retourna  à  fon  logis , 
pour  fe  préparer  à  cette  vifite ,  choifit 
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trois  Chevaliers  pour  raccompagner ,  & 
commanda  à  fon  Chambellan  de  don-* 
ner  au  Hérault  cent  florins  dor  (i)  ,  & 
un  fupon  de  velours. 

Après  fon  dîner  ,  il  pjjtit  lut  qua- 
trième ,  aux  termes  du  fauf-conduit ,  & 
f>récédé  du  Hérault ,  &  en  fortant  de 
a  ville  ,  il  trouva  quatre  Seigneurs  An- 
glois  que  le  Duc  avoir  envoyés  au  de- 
vant de  lui  pour  l'accompagner  &  lui 
faire  honneur. 

Le  bruit  de  fa  venue  étoit  répandn 
dans  le  camp  ài^^  Anglois  ,  &  en  avoit 
attiré  un  grand  nombre  fur  la  route  qu« 
du  Guefclin  devoit  prendre  ,  tant  il« 
avoient  envie  de  voir  ce  guerrier  fi  re*- 
doutable  :  mais  les  difcours  qu'il  enten- 
doit  tout  en  marchant  le  divertiffbient  : 
lun  le  trouvoit  laid  &  bourfoufflé ,  un 
autre  le  trouvoit  noir  ^  d'autres  difoienc 

(  I  )  C*étoit  une  monnoie  d*or  frappée  par 
Ordonnance  de  Philippe  de  Valois  ,  du  6  Mai 
1 34^ ,  du  poids  de  6\  au  marc  à  ii  k.  au  prix 
^e  fil.  I  f.  ^  d.  le  marc.  Au  temps  dont  nous 
parions  ,  ces  florins  écoient  augmentés  jufqu'à 
30  f.  tournois  ,  c*eft-à-dire  ^tf  1.  le  marc,  &  ils 
iraudroient  au  prix  de  lor  monnoyé  aduel  au 
prix  de  710  1.  le  marc ,  1 1 1.  4  f.  Ainfî  100  flo- 
nos  d'or  vaudroient  aujourd'hui  1 1  zo  i.         « 
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Cju'il  avoit  les  poings  carres ,  cependant 
tous  le  regardoient  avec  admiration. 

Enfin  il  arriva  chez  le  Prince  qui  Tat- 
tendoit  avec  empreflement  ,  &  qu'il 
trouva  environné  de  toute  fa  Cour  \  il 
avoit  été  reçu  à  la  porte  par  Jean  Chan- 
dos  &  le  Baron  de  la  Pôolle  :  introduit 
dans  la  falle ,  il  mit  un  genou  en  terre , 
iuivant  lufage  de  ce  temps-là.  Lé  Duc 
le  releva  promptement ,  &  lui  dit  :  » 
Soyez  le  bien- venu ,  je  fuis  très  -fenfible  i 
la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre de  venir  jufqu'ici  à  ma  prière.  J'ai 
oui  parler  de  vous  fi  avanrageufement 
que  je  défirois  avec  ardeur  le  plaifîr  de 
vous  voir ,  &  de  vous  afliirer  en  per- 
fonne  de  toute  mon  eftime  &  de  toute 
ma  bienveillance  j>. 

Bertrand  répondit  refpedueufement 
qu'il  fe  trouvoit  trop  hpnoré  de  l'occa- 
fion  de  baifer  les  mains  d'un  fi  grand 
Prince ,  que  fon  invitation  étoit  un  or- 
dre pour  lui  auquel  il  s'étoit  fait  un  de- 
voir d'obéir  y  qu'il  feroit  toujous  prêt  a 
lui  rendre  fes  refpeârs  &  lui  offrir  {q% 
fervices  contre  qui  que  ce  fût ,  fauf  le 
Prince  dont  il  étoit  engagé  par  fon  fer- 
ment à  fuivre  lé  parti.  Le  Duc  fut  fans 
doute  piqué  de  l'exception  ^  &  demanda 
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qui  ctoit  ce  Chef  de  parti ,  laiflant  voîf 
un  peu  d'humeur  dans  fa  queftion^:  mais 
Bertrand  lui  repondit  très-librement  que 
ce  Chef  de  parti  n'ctoit  pas  fi  peu  con- 
nu ,  que  fon  AlceflTe  ne  fut  que  c'ctoit  le 
Comte  de  Blois ,  i  qui  le  Duché  de  Bre- 
tagne appartenoit  légitimement  :  le  Duc 
fe  radoucit ,  &  quoique  furpris  de  la 
hardiefle  de  la  réponfe  ,  il  lui  dit  aflez 
doucement ,  brave  Bertrand  ,  avant  que 
cette  queftion  fe  décide  dans  le  fens  que 
vous  l'entendez  ,  elle  coûtera  la  vie  à 
cent  mille  hommes.  Du  Guefclin  ne 
voulut  pas  relever  cette  repartie  de  peur 
d'aigrir  la  converfation  ,  &  de  manquer 
à  ce  _qu'il  devoit  à  un  fi  grand  Prince , 
qui  venoit  de  le  combler  d'honneur  ,  il 
conclut  par  une  plaifanterie  ;  Eh  bien  j^ 
Monfeigneur ,  lui  dit-il ,  avec  un  air  de 
gayeté  ,  il  en  coûtera  la  vie  à  cent  mille 
nommes  ,  &  pkis  fi  vous  voulez ,  ce  fera 
autant  de  robbes  pour  les  furvivans.  Le 
Prince  rit  de  cette  faillie,  embrasa  Ber- 
trand ,  &  lui  dit  :  vaillant  du  Guefclin , 
ibyez  ^des  nôtres  ,  je  vous  fer^i  Chevar 
lier  &  vous  donnerai  tels  emplois  & 
telles  dignités  que  vous  voudrez  ,  & 
tant  de  biens  que  vous  en  ferez  content. 
Bertrand  fe  ientit  en  quelque  forte  of- 
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felifé  de  la  propofition ,  fa  vertu  s*eii 
trbuvoit  bleUce  »  k  feu  lui  en  monta  au 
vifage  &  dans  les  yeux  :  »  Monfeigneur  y 
lépondit-'il ,  en  regardant  le  Prince  fixe- 
ment y  VOS  offres  me  feroient  honneur  fi 
l'étois  en  état  de  les  accepter ,  mais  ma 
foi  eft  engagée ,  elle  n  éft  plus  à  moi ,  & 
|e  me  déshonorerois  fi  je  m  oubliois  juf- 
qu  à  la  violer  :  en  un  mot  j'appartiens  à 
Charles  de  Blois  tant  par  mon  ferment , 
que  parce  que  je  ne  puis  en  honneur  re- 
connoître  un  autre  Souverain  que  lui.^ 
Quant  aux  offres  que  Votre  Altefle  a  la 
bonté  de  nfie  faiïe  ,  je  ne  puis  mieux 
lui  en  paroître  digne  qu'en  les  refufant , 
&  vos  fentimens  font  fi  grands  &  fi  no- 
bles ,  que  vous-même  ,  Monfeigneur  ^ 
commenceriez  à  me  méprifer  dès  le  mor 
ment  que  j'aurois  accepté  vos  bienfaits» 
Mais  quand  les  chofes  feront  pacifiées  , 
&  que  je  ferai  rendu  à  moi>mème ,  fii 
Votre  Alteffe  veut  bien  me  faire  l'hon- 
neur de  fe  fouvenir  de  moi  &  d'employer 
mon  épée  ,  je  fuis  tout  à  fes  ordres  ,  Se 
je  la  fuivrai  au  bout  du  monde  \  heu- 
reux fi  je  puis  un  jour  contribuer  à  lui 
mettre  une  couronne  fur  la  tète  »• 

Le  Duc  charmé  d'un  difcours  fi  fenfé 
&  fi  digne  d'un  vrai  Gentilhomme  »  fe 
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• 
retourne  vers  fa  compagnie ,  &  dit  ;  voila 
parler  en  homme  plein  ce  raifon  &  d'hon- 
neur. Dans  ce  moment  la  converfatioii 
fut  interrompi\e  par  l'incartade  d'ui* 
Chevalier  Anglois ,  Guillaume  Brem-* 
bro  ,  qui ,  fans  refjpefter  la  prcfence  du 
Prince ,  ni  la  circonftance  qui  avoit  ame- 
né-là  notre  Héros ,  fendit  la  prefle ,  vint 
droit  à  du  Guefclin  ,  &  lui  dit ,  Ber- 
trand ,  j'ai  une  prière  à  vous  faire  ;  vouî 
êtes  Gentilhomme  ,  &  vous  avez  trop 
d'honneur  pour  me  la  refufer  :  voi|s  avez 
furpris  le  Château  de  Fougerai ,  &  tué 
de  votre  main  Robert  Brembro  mon  pa- 
rent :  il  faut  m'en  faire  raifon  j  je  vous 
demande  que.  nous  faffions  enfemble 
trois  coups  d'épce ,  &  j^efpere  que  Mon- 
feigneur  voudra  bien  nous  donner  fureté 
pour  notre  combat.  Bertrand  lui  tendit 
fièrement  la  main ,  &  lui  dit  ;  je  n'ai  ja- 
mais refufë  perfonne  j  je  vous  accorde 
votre  demande  de  trois  coups  d'épée , 
&  encore  trois  autres ,  fi  le  cœur  vous 
en  dit.  Le  Duc ,  qui  n'avoit  pas  entendu 
cet  appel ,  le  fut  d'abord ,  il  défaprouva 
le  procédé  de  Brembro  ;  mais  puifque 
vous  avez ,  dit-il  aux  deux  Champions  , 
la  parole  l'un  de  l'autre  pour  combattre , 
je  vous  donne  jour  à  demain  dans  mon 
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camp  &  en  ma  préfence  ,  &  tout  fera 
diipofé  pour  cela ,  avec  lil>erté  &  fureté 
♦  toute  entière ,  foi  de  Prince. 

(  Brembro  étoit  homme  de  qualité  : 
fon  père  Richard  Brembro  avoir  ctc  chef 
de  la  troupe  Angloife  'i  la  mémorable 
bataille  des  trente  ,  (i)  comme  le  Sire 
de  Beaumanoir  l'avoit  été  de  la  troupe 
Bretonne.  ) 

Son  a6Hon  donna  lieu  à  des  foupçon$ 
défavantageux  à  la  gloire  &  à  la  dignité 
du  Duc  de  Lancaftre  :  quelques-uns  pen- 
ferent  qu'il  navoit  invité  du  Guelclin 
à  le  venir  voir ,  &  ne  lui  avoir  fait  tant 
d'amitiés ,  que  pour  le  faire  infulcer  par 
Brembro  ,  &  le  commettre  vis^  à-vis  du 
plus  vaillant  &  du  plus  adroit  Gendar- 
me qui  fut  en  Angleterre.  Mais  cela  eft 
deftitué  de  toute  apparence  :  le  Prince 
jouifïbit  d  une  réputation  de  vertu  y 
d'Honneur  &  de  probité ,  hors  de  toute 
atteinte. 

Après  que  le  combat  fut  accepté  âc 
indiqué ,  le  Duc  fit  fervir  une  collation , 
te  quand  du  Guefclin  prit  congé  de  lui  y 


(  I  )  Je  n*ai  pu  découvrir  fi  ce  combat  s^cft 
fait  en  Bretagne  ou  en  Angleterre ,  ni  la  caufe. 
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il  lui  fie  préfent  du  plus  beau  &  du  plus 
grand  de  fes  chevaux ,  que  Bertrand  re- 
çut avee  reconnoiffance  ,  pour  ne  point  . 
laifler  voir  de  foupçon ,  &  même  il  pro- 
mit au  Prince  de  s'en  fetvir  dans  le  com- 
bat du  lendemain  :  après  quoi  il  fut  re- 
conduit lui  &  les  fiens  avec  les  mêmes 
cérémonies  qu  a  fa  venue. 

Le  Hérault  après  le  départ  de  du  Guef- 
clin  apprit  au  Duc  qu'il  en  avoit  été  gra- 
tifié de  cent  florins  d'or  &  d'un  habit  de 
velours ,  (  générofité  alors  digne  d'un 
Roi  )  ce  qui  fut  pour  les  Anelois  un  nou- 
veau fujet  d'admiration  ,  mr-tout  de  la 
part  d  un  guerrier  que  l'on  fa  voit  ne  pou- 
voir être  riche. 

Bertrand  rentré  dans  la  ville ,  raconta 
au  Chevalier  Penhoiiet  tout  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  chez  le  Duc ,  &  n'oublia  pas  le 
défi  de  Brembro  ,  &  qu'il  avoit  accepte 
le  combat  pour  le  lendemain.  Ce  Com- 
mandant en  prit  de  l'ombrage ,  &  crai- 
gnant que  du  Guefclin  n'y  trouvât  pas 
îoute  la  fureté  qu'on  lui  avoit  promife , 
d'autant  qu'il  connoiffbit  la  nation  An- 
gloife  pour  ne  rien  faire  fans  quelque 
deflein  formé ,  il  répondit  à  du  Gue£- 
clin ,  qu'il  ne  lui  permettroit  pas  d'expo- 
fer  fa  vie  fur  la  foi  d'une  nation  ennemie , 
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&  qu'ail  le  confîgneroit  à  toutes  les  por- 
tes de  la  ville.  Bertrand  lui  oppofa  la 
parole  du  Duc  qui  avoir  trop  d'honneur 
pour  fe  prêter  à  une  perfidie  ,  qu'au  fur- 
plus  fa  parole  étoit  donnée ,  quil  étoic 
réfolu  à  la  tenir ,  &  à  s'expofer  à  tout 
événement ,  plutôt  que  de  ne  pas  fe  trou- 
ver au  rendez-vous  ,  fur-tout  ayant  le 
ferment  d'un  grand  Prince.  Il  ne  rifquoic 
rien  en  effet ,  le  Duc  avoit  trop  de  pro* 
bité  &  de  gcnérofité ,  dont  il  avoit  don-* 
né  pendant  cette  guerre  mille  preuves 
dignes  de  ijsrvir  d'exemple. 

Le  lendemain  Bertrand  fe  munit  des 
Sacremens  de  l'Eglife ,  (i)  revint  chez 
lui  pour  fe  faire  armer ,  &  fe  mit  en 
chemin  :  mais  il  trouva  les  rues  pleines 
de  peuple  qui  s  oppofoit  à  fa  fortie  ,  & 
au  danger  où  Ton  alloit  être  de  perdre 
une  tête  fi  chère  :  cela  ne  put  le  fléchir , 
il  gagna  la  porte  de  la  ville  où  il  trouva 


(  I  )  Les  mœurs  font  bien  changées  depuis 
la  fageâe  &  la  rigueur  avec  Icfquelles  nos  Rois 
ont  réprimé  la  furçur  des  duels.  Nous  les  regarr 
dons  conjme  des  crimçs ,  alor$  on  s*y  préparpit 
par  la  prière ,  &  le  vainqueur  alloit  du  champ 
de  bataille  à  TEglife  rendre  grâce  à  Dieu  d'avoif 
pour  Tordinaixe  coupe  la  tête  t  fon  ennenji. 
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le  Seigneur  de  Penhoiiet ,  Gouverneur, 
accompagné  des  principaux  Capitaines 
qui  Tatrendoienc  pour  lui  fouhaiter  bon 
voyage  &  tout  fuccès.  Bertrand  s  adreffii 
au  Gouverneur  &  lui  dit  :  »  la  parole 
que  j'ai  donnée ,  &  que  je  vais  accom- 
plir ,  m'oblige  d'obtenir  votre  permit 
(îon  ,  puifque  vouç  repréfentez  ici   la 

{>erfonne  même  du  !Duc  notre  Souverain 
cgitime,  »  Penhoiiet  lui  répondit ,  »  al- 
lez y  brave  Bertrand  ,  allez ,  foutenez  la 
gloire  de  votre  parti ,  &  de  la  nation  : 
perfonne  ne  peut  mieux  que^vous  faire 
cohnoître  que  les  Bretons  font  invinci- 
bles >•.  Le  congé  ainfi  obtenu ,  du  Guef- 
clin  fe  fît  apporter  un  peu  de  vin  &  de 
pain  qu'il  trempa  trois  fois  ,  en  Thon- 
lieur  de  la  Sainte  Trinité  (  (implicite 
pieufe  ,  qui  fait  juger  des  mœurs  de  ce 
cemps-Iâ  ).  Enfuite  il  fe  fit  lacer  fon  caf« 
que  ,  tout  garni  de  plumes  &  de  lam- 
brequins flottans  jufques  fur  la  croupe 
de  fon  cheval ,  fbn  Ecu  pendu  à  fon  col , 
&  fon  épée  au  côté.  Prêt  à  partir  ,  il 
falue  de  la  tête  à  droite  &  à  gauche  toute 
la  compagnie ,  &  il  alloit  paffer  la  porte , 
lorfque  fa  tante ,  dont  nous  avons  par- 
lé ,  p,  14,  vint  pour  s'oppofer  à  fon  dé- 
part ,  mais  n'obtenant  rien ,  elle  défîra 
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jau  moins  de  I  embrafler  peut-être  pour 
la  dernière  fois  :  Madame ,  lui  répondit- 
il  y  ayez  la  bonté  de  faire  préparer  un 
bon  dîner  j  je  vous  promets  que  j'aurai 
rhonneur  de  le  manger  avec  vous. 

£nfin  il  fortit  de  la  ville  :  le  Hérault 
l'atteridoit  hors  des 'portes  avec  les  trom*- 
pertes  du  camp  Anglois  qui  commence» 
rent  leurs  fanfares  dès  qu'il  parut ,  5c 
celles  delà  ville  leur  répondirent.  Brem- 
bro  étoit  déjà  fur  le  champ  de  bataille  , 
auffi-bien  que  le  Duc  &  toute  fa  Cour  : 
Bertrand  arrive ,  &  auflî-tôt  le  Hgnal  eft 
donné. 

Les  deux  Champions  étoient  armés 
de  toutes  pièces  ,  &  montés  très-avan- 
tageufement ,  l'EcU  pendu  au  col  &  1  c- 
pée  au  câté.  Usfe  retirèrent  chacun  à  un 
bout  du  camp  pour  prendre  leur  courfe  ^ 
fe  mefurant  des  yeux  comme  deux  lions 
animés  ,  &  jamais  combattans  ne  (on* 
dirent  l'un  fur  lautre  avec  tant  de  fii- 
reur.  La  première  courfe  fut  heureufe 
pour  du  Guefclin  »  il  bleffa  fon  ennemi 
légèrement ,  mais  il  reçut  fur  fon  bou* 
cher  uft  fi  furieux  coup  ^u  il  en  fut  ébran- 
lé. A  la  féconde  courfe  il  n'y  eut  rien  de 
fait ,  quoi  qu'ils  fiflent  forrir  le  feu  de 
}eurs  armes  par  le$  coups  terribles  qu'ils 
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fe  portèrent.  A  la  troifieme ,  Brembro 
entama  1  armuxe  de  £an  adverfaire  ,  & 
l'auroit  lui-même  fendu  du  haut  en  bas^ 
fi  cette  pièce  n'eut  été  de  la  meilleure 
trempe. 

luts  conditions  étoient  remplies,  te 
le  combat  devoir  finir  là ,  mais  fienrand 
dit  â  Brembro  ,  jufqu  ici  je  vous  ai  mé- 
nagé par  égard  pour  la  préfence  du  Prin- 
ce ,  mais  fi  vous  le  voulez  ,  nous  four- 
nirons encore  une  quatrième  carrière  en 
rkonneur  des  Dames  ,  &  vous^  verrez 
tout  ce  que  je  fais  faire.  Le  Duc  l'ac- 
corda fur  les  inftante^  prières  de  l'un  & 
de  l'auiace.  Brembro  piqué  de  cette  bra- 
vade de  du  Guefclifl ,  efpérpit  en  avoir 
raifpn ,  &  fe  difpofa  i  employer  toute 
fa  force  &  toute  fon  adrefle  :  en  eflfet 
il  courut  avec  tant  de  fureur  que  fon 
épée  perça  TEcu  de  Bertrand  fi  fort  qu'il 
ne  put  laretirer.  Celui-ci  profita  de  1  cvé- 
neme|at/&  lui  donna  de  la  fienne  jm 
,  coup  fi  violent  au  défaut  de  fes  armes , 
qu'il  la  lui  paflTa  dans  le  corps  jufqu'à 
la  garde.  Brembro  chancella  deuîc  ou 
trois  fois  fur  fon  cheval ,  &  tomba  mort. 
A  rinftant  du  Guefclin  faifit  les  rennes 
du  cheval ,  &  ayant  encore  l'épée  de 
jBrembro  p^ée  dans  fon  JEcn ,  il  fit  un 

tour 
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tour  au-devant  au  Pr Itice  ,  lui  £c  tui 
^rolbod  ialut  soat  à  cheval ,  le  cerner- 
da  ide  lui  avok  accordé  le  xatnbat ,  &  de 
ia  préiènce^  &  il  ajouta;  Monfeigneur^ 
|e  Ims  venu  avec  un  cheval  &  une  épée  » 
<&:.en  voki  le  dpuble.  I^  Pcince  le  fé«- 
iicka  du  fij^ccès  &  le  combla  d  «loges  « 
cafidis  que  les  Seigi^eucs  Angl(^s  écoienc 
fuûeux  de  la  vidoke  qu  un  François 
avait  irempouce  £«r  le  plus  redoutable  de 
leur  nation. 

Le  Hérauk  k  pré&ma  pour  reconduire 
idu  Guefdin  daxis  la  viUe ,  &  reçut  pour 
^écoHipenfe  le  cheval  du  vaincu ,  &  ce 
rfot  pour  kii  un  nouveau  fujet  d'exalter 
■la  génârofité  du  vainqueur.  Sa  rentrée 
dans  pennes  fut  ^a  vrai  triomphe ,  les 
acclamations,  retentidbient  de  toutes 
par(^ ,  &  les  Eglifes  d*aâions  de  grâce  ^ 
comine  fî  cette  vi6toire  eut  décidé  d<e 
toute  la  guerre  \  alors  Bertrand  tint  paro- 
le à  fa  tante  >  éc  alla  dîner  avec  elle» 

Ces  deux  év^m^ens ,  la  vifite  quiî 
&rtfiand  lav^it  Êiite  au  Prince  ,  ic  Ion 
combat ,  avoient  opéré  une  trêve  de  deux 
jom^  9  pendam  lefquels  les  Âpglois  s'c-* 
-coient  néanmoins  difpofés  à  faire  un 
-def nier  i^fert.  Ils  scfoient  de  longue- 
:»ain  pQurviïs  de  pi^ftes  de  -Jbois  ppi,ir 
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conftruire  une  machine  y  nommée  alors 
Beffroi  ;  c'étoit  une  efpece  de  tour  quar- 
rce  de  vingt  pieds  en  tous  fens ,  de  4a 
baut^r  des  murailles  de  la  place  affié- 
gée  ;  elle  avoit  plufieurs  étages ,  &  un  . 
pont  roulant  que  Ton  pouflbit  jufqu'aa 
parapet  des  murs ,  en  forte  que  les  aflîé- 
gés  &  les  aflîégeans  combattoient  de  la 
main  à  la  main.  On  mettoit  dans  cette 
tour  autant  d'hommes  qu'elle  en  pou- 
voit  contenir  ,  &  ceqx  d'enhaut  étoient 
fans  cefle  rafraîchis  &  foutenus ,  &  en 
retirant  leur  jpont ,  ils  avoient  une  re- 
traite pour   fe   mettre   à    couvert   des 
traits  des  aflîégés ,  dans  le  casd'uiie  trop 
longue  réfiftance.  L'utilité  de  ces  machi- 
nes étoit  d'épargner  aux  affiégeans  les 
pei|ies  &  le  danger  de  l'efcalade  qui  eft 
toujours  meurtrière  ,  &  les  travaux  de 
la  mine  &  de  la  fappé.  Ces  tours  ne 
craignoient  que  le  feu ,  &  pour  les  en 
garantir  on  les  couvroit  de  fer- blanc ,  ou 
de  cuir  de  bœufs ,  mais  l'ufage  en  eft 
devenu  inutile  depuis  l'invention  du  ca- 
non. 

Le  Duc  de  Laneaftre  avoit  négligé  cet 
expédient ,  comptant  d'avoir  la  ville  par 
famine  j  mais  après  qu  elle  eut  été  ren- 
forcée par  l'arrivée  ^e  notre  Hé|:os  ,  iç 
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qu'il  l'eut ,  comme  nous  1  avons  dit , 
remplie  de  vivres  ,  le  Duc  ne  vit  plus 
d'autre  moyen  de  s'en  rendre  maître  , 
que  de  faire  conftruire  un  Beffroi ,  ce  qui 
fut  fait  en  une  nuit ,  les  bois  étant  tout 
Diètst  On  conduifit  la  machine  jufquaux 
pieds  des  murs  à  force  de  rouUeaux.  Si- 
tôt qu  elle  fut  placée  ,  le  foldat  alla  a 
l'attaque  avec  mreur ,  &  les  afliégés  la 
ibutinxent  fî  bien ,  que  ce  premier  aflàut 
n'eut  d'autre  fuccès  pour  les  Anglois , 
que  d'avoir  tué  beaucoup  de  braves  gens , 
détruit  bien  de  la  noblefTe  Françoife  , 
&  rempli  la  ville  de  confternation  &  de 
douleur. 

Les  Chefs  eux-mêmes  fe  trouvoient 
dans  le  plus  grand  embarras ,  la  plupart 
de  leurs  nommes  de  guerre  croient  morts 
ou  blefles  ,  &  il  ne  leur  reftoit  prefque 
plus  que  de  la  bourgeoifie ,  qui  ne  mar- 
choit  qu'à  fa  volonté  ,  &  n'étoit  pas  ca- 
pable de  foutenir  des  aflfauts  ,  pendant 
que  les  ennemis  étoient  en  état  de  re- 
commencer tous  les  jours  ,  &  mêmeplu- 
fieurs  fois.  Leur  reflburce  étoit  donc  de 
brûler  cette  fatale  machine  en  faifant 
une  fiirieufe  fortie  ,  (  à  l'exempl  t  des 
Carthaginois  qui  brûlèrent  celles  djs  Ro- 
mains. )  Mais  la  diiEculté  en  étoit  bien 
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grande  :  les  Anglois  avoieixt  mis  à  fa 
garde  an  corps  de  huit  cens  hommes , 
poftcs  à  leur  avantage  j  pour  repouffer  le$ 
affiégés  s'ils  tentoienc  cet  expédient. 

Il  croit  réfervé  à  du  Guefclin  de  vain-^ 
cre  tant  d  obftacles.  Voici  comme^il  en 
conçut  le  projet ,  &  comment  il  l'exé* 
cuta.  Il  fit  forcir  cinq  cens  Arbalétriers , 
chargés  chacun  d  une  fafcine  fouffrée ,  & 
il  difpofa  en-dedans  la  ville  cinq  cens 
hommes  ,  &  quelque  cavalerie  pour  le 
foutenir  en  cas  de  befoin.  Au  point  du 
jour  il  fe  met  à  la  tète  de  la  première 
groupe  y  fon  épée  a  une  main ,  &  imç 
torche  à  l'autre.  Les  Anglois  qui  gar- 
doient  la  tour  avec  grand  foin  voyant 
cette  opération  font  d'abord  fur  pied , 
Bertrand  les  charge  fi  brufquement  qu'il 
en  met  en  vcsi  inftant  trois  cens  for  le 
carreau ,  -les  autres  ne  purent  foutenir 
i'impétuofité  de  l'attaque  &  s'enfuirent. 
Auffi-tot  il  'Court  vers  la  machine ,  trifç 
la  porte  à  coups  de  haches ,  fait  niatt>- 
bafle  fur  ceux  de  dedans ,  y  fait  jettef 
les  fafcines  ,  y  met  le  feu  Itti-mème  , 
brûle  la  tour  de  fond  en  comble  avec 
une  centaine  d'hommes  ,  qui  avoient 
gagné  le  haut  pour  édhappe^  à  fépée  , 
6c  qui  périrent  par  le  feu.  Ilrefta  cott^ 
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fammeiTC  avec  les  fiem  à  voit-bniler  1? 
tour ,  pour  empêcher  les  Anglois  de  ten» 
ter  d'éteindre  l'incendie;.  Enfin  tout  tom- 
ba en  ruines  &  en  cendres» 

Le  Duc  de  Lancaftre  vie  de  kôn  cette 
diigrace ,  ic  voulut  en  avoir  fa  itevanche 
à  l'inftant  fur  les  cinq  cens  Arbalétriers  , 
&  réparer  la  perte  de  £i  tour  fie  de  fes 
ibldats»  H  commandai  atrComte  de  Pem*^ 
broc  de  prendre  mille  hommes,  &  d'aK 
1er  en  drligence  gagner  l'intservalle  en^ 
Ire  la  tour  brûlée  &  la  ville ,  pow  coue 
per  à  la  troupe  de.  du  Cuefclin^lacetrake 
ckns  la  placer  Les  aâtégésyoyàm  cette 
manœuvre  firent  auffi-tarforvic  leurs  cinî^ 
cens  hommes  de  réfenre ,  pour  que  pei> 
dant  que  du  Guefclim  combattroit  em<  de- 
vant ,  ceux-ci  atta^affetK  pat  deriere , 
&:  pour  le  £uaver  lui  &r  les  fieiis^  du-  daiv 
gjer  où  ils  ailknem  ïr  trouver ,  &  ne  pais 
laifler  périr  an  chef  fï  «tile  &  des  honw- 
mes  qui  venoient  de  rendre  à  ta  ville 
un  fervice  auffi  fignalé.  Du  Guefclin  de 
fon  coté  reconnut  la  baniere  du  Comte 
de  Pembroc ,  &  pénétrant  fbn  delTein , 
»  attendit  pas  qu'il  loi  vînt  im  renfort 
plus  puiffant,  il  dit  à  fa  troupe  ce  peu 
de  mots  ,  il  faut  ici  vaincre  ou  mourir  : 
&  marcha  réfolament  vers  la  ville  pour 
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attaquer  ces  mille  Anglois  qui  lui  bar- 
roient  la  retraite  ,  &  qui  d'abord  fe  dé- 
fendirent vaillamment  :  mais  quand  ils 
fe  virent  chargés  en  queue  par  les  cinq 
cens  hommes  de  la  ville  ,  la  terreur  les 
faifit ,  à  peine  firent-ils  de  la  réfiftance, 
&  ils  refterent  prefque  tous  fur  la  place. 
Le  Duc  pour  être  plus  afluré  de  la 
vidoire  ,  avoir  encore  commandé  mille 
hommes  de  pied  &  deux  cens  hommes 
<l'ai  mes  ,  à  la  tête  defquels  il  marcha  en 
perfonne  :  fon  deflTein  étoit  de  mettre 
du  Guefclin  entre  lui  &  le  Comte  de 
Pembrdc  ,  &  de  le  charger  en  arrière  & 
en  flanc  ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  voir 
revenir  ce  Comte  avec  le  débris  de  fe$ 
mille  hommes  ,  qui  en  moins  d'un  de- 
mi-quart -  d'heure  avoient  été  taillés  en 
Eieces.  La  fureur  s'empara  de  lui ,  il  doa- 
la  le  pas  pour  atteindre  du  Guefclin 
avant  qu'il  put  rentrer  dans  la  ville.  Mais 
celui-ci  5  dont  la  troupe  éroit doublée  par 
la  jonâion  du  fecours  de  la  place  ,   au 
lieu  de  fuir  ,  comme  le  Duc  s'y  atten- 
doit ,  fit  volte-face  ,  &  marcha  au-de- 
vant de  lui.  Ils  fe  joignent  j  s'attaquent 
avec  une  impétuofité  réciproque ,  quoi- 
que la  partie  ne  fut  pas  égale ,  mais  du 
.Guefclin  étoit  à  la  tête  des.  fiens ,  &  ils 


du  Gucfclin,  LiV.  L      lo} 

fe  croyoienc  invincibles  fous  fes  ordres  j. 
\tVLt  confiance  &  leur  valeur  fupplée  au 
nombre ,  jamais  le  Duc  ne  put  les  rom- 
dre ,  Bertrand  fe  conduit  avec  tant  do, 
làgefle  &  de  prudence  j  qu'il  gagne  la* 
ville  par  la  plus  belle  retraite  dont  il  y 
eut  exemple.  11  eut  l'honneur  d'exécuter 
fon  projet ,  brûler  la  machine ,  &  battre 
les  Ànglois  deux  fois  en  moins  de  trois 
heures ,  d'avoir  couvert  la  terre  de  leurs 
morts ,  &  de  n'avoir  perdu  que  cinq 
hommes. 

11  y  auroit  du  fuperflu  à  décjrire  ici 
la  réception  qui  lui  nit  faite  ,  ce  feroic 
tomber  dans  les  répétitions  \  les  accla- 
mations &  les  éloges  fe  renouvellant  i 
chaque  opération  de  notre  Héros. 

Les  Anglois  s'en  laflTerent  enfin.  Us 
avoient  épuifé  tous  les  moyens  poflîbles 
pour  fe  rendre  maîtres  de  Rennes ,  rien 
ne  leur  avoir  réuflî ,  &  ils  jugèrent  que 
la  valeur  Bretonne  acheveroit  de  les  rui- 
ner. D'ailleurs  ce  qui  leur  reftoit  de  fol- 
dats  étoit  épuifé  de  fatigues ,  &  telle- 
ment rebute  de  tant  de  pertes  ,  &  du 
peu  de  fuccès  qui  en  avoit  réfulté ,  qu'ils 
ne  vouloient  plus  entendre  parler  ni  d'af- 
fauts  ni  de  combats.  La  miiere  commen- 
çoit  à  fe  faire  fentir  dans  leur  camp  ^  & 
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déjà  fes  Chefs  craignoiem  qttelqtie  tê^ 
W)lte  faute  de  payemem  3,  car  il  y  avoit* 
crois  mois'  que  le  fbldat  n'ayoit  re^i  de 
itiontces.  lis  craignoient  encore  que  le» 
maladies^  rie  fe  joignifTeni!  à  k  mif^re  ^ 
9c  que  le  refte  de*  leurs  hatïnfmls^  ne  petit 
X  leiurs  yeux. 

Le  Dïïc ,  dasis  ct$  circonftance*,  tint 
tHi  coiïfeil  de  guerre  où  il  fuit  dctidsé  queJ 
de  toute  néceffitéil  falloit  lever  le  fiége  t 
mais  le  Prince  7  trofuvoit  (s^  gkire  corn- 
promife  :  il  avoit  fait  un  ferment  folem-' 
itel  de  ne  point  quitte»  laî  partie,  qu'il 
n'eût  planté  lui-mcnaô  fa  Ixinmere  fuif 
l'one  àx^  portes  dé  la  vilïe  5  d'un  autre 
éoré  ^  ri  m  fe^nbloit  kiem  dttr  à  l'âge 
qu'il  avoir,  après  avoir  toujoucs*  cowifeait!-* 
fU)>avec  tant  de  gloire  èc  gagné  tant  de 
batailles  ,  d'être  foireé  à  renoncei  à  la 
prife  d'une  ville  qui  n'avoir  preique  plu^ 
d  aoitre  défenfe  qtïe  fa  bourgcoiue ,  tîan- 
dis  que  hti  neveu  le  Prince  de  Galles 
è  l'âge  de  vingt-fix  ans  venoir  de  s'im»- 
mortalifer  auprès  de  Poitiers  par  la  dé^ 
faite  d'une  armée  de  çiarre-vingts  mille 
hoflffmes ,  &  par  k  prife  du  pl^  gran^ 
Aoi  du  monde  (  1  )v  Ne  facfaant  dofic  que! 

<.i  >  Là  bataille  <kPbkkfs  où  le  Rod  Jcao 
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parti  ptendte ,  voici  i  quoi  il  s^arrcra. 
Il  chargea  cinq  ou  fix  Seigneurs  de  pafTer 
dans  la  ville  fous  prétexte  de  négocia- 
tions 5  de  fe  promener  par-tout ,  eux  & 
leur  fuite  ,  de  tout  voir  &  de  tout  exa-. 
miner  j  fans  pour  cela  porter  aucunes  pa- 
loles  au  Gouverneur  ni  aux  autres  Chefs , 
fe  réfervant  fur  leur  rapport  d'avifer  ce 
qu'il  auroit  à  faire. 

Les  affiégés  acceptèrent  le  prétexte  de 
k  négociation ,  &  reçurent  dans  leur 
ville  ces  Seigneurs  &  leur  fuite  :  mais 
Jugeant  que  ee  n'étoit  qu'une  rufe  pour 
voir  de  près  leur  fituaticm  ,  ils  fonge- 
tcnt  à  leur  rendre  finefie  pour  ôneffe.  Du 
Guefclin  fut  celui  de  tous  qui  propofa  le 
mèilletir  expédient  :  ce  fut  de  commar^ 
der  à  tous  fes^  Marchands  de  chofes  co^ 
ftieftibles-de  mettre  en  parade  fur  leurs 
t^outiques  tout  ce  qu'ils  en  avoient ,  & 
fMt  faite  paroître  plus  d'abondance ,  de 
dtelfer  Ats  tonneaux ,  &  d^en  couvrir  le 
fond  ,  comme  fi  ces  tonneaux  étoientt 
pleins  &  comblés.  Ce  ftratagême  trom- 
pa les  Anglois,  que  fon  fit  exprès  ptôme^ 


fit  pris ,  fut  dôûnée  le  Dimanche  iS  S^cm- 
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Her par  toute  la  ville j ils  crurent  quelle 
étoit  pourvue  de  vivres  pour  long-temps , 
&  jurent  au  Duc  un  rapport  qui  l'en  per- 
suada j  comme  ils  le  penfoient  eux-mê- 
mes. 

Il  reftbit  à  favoir  comment  il  fe  tire- 
roit  de  fon  ferment ,  &  comment  il  fa- 
tisferoit  fon  honneur  &  fon  fcrupule.  On 
imagina  de  propofer  aux  aflîégés  de  con- 
fentir  que  le  Prince  entrât  dans  la  ville , 
lui  dixième  ,  comme  s'il  eut  été  vi<Sto 
rieux  ,  qu'il  montât  fur  les  murailles , 
&  plantât  de  fa  main  fon  enfeigne  fur 
l'une  àQs  portes  ,  qu  auflî-tôt  il  leveroit 
le  ficge,  La  propofition  agréée  des  affié- 
gcs  j  fut  acceptée  du  Prince  qui  l'exé- 
cuta dès  le  lendemain.  Il  entra  dans  la 
ville  ,  où  il  reçut  tous  les  honneurs  dûs 
â  tm  vainqueur  ,  &  à  im  Prince  de  ia 
iiaiflance ,  &  iî  refpedable  à  tous  égards. 
Penhoiiet  fe  trouva  à  la  porte  avec  du 
Guefclin  &  les  autres  Chefs  ,  ic  lui  en 
préfenta  les  clefs.  Enfuite  le  Duc  fut  com- 
plimenté par  tous  les  Ordres  &  Commu- 
nautés ,  enfin  traité  magnifiquement  à 
dîner  &  régalé  d«  préfens  :  après  quoi 
il  monta  fur  les  murailles  &  planta  lui- 
mcras  fa  bannière  fur  l'une  des  portes. 
Alors  du  Guefclin  lui  demanda  agréa- 
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Wement  où  feroit  la  guerre  après  la  le- 
vée du  iîége.  Le  Prince  lui  frappa  fur 
Tépaule  &  lui  répondit  fur  le  même  ton  : 
Vaillant  Bertrand ,  foyez  fur  que  je  vous 
Je  ferai  favoiï.  Après  -cette  cérémonie 
il  defcendit  &  r  jprit  le  chemin  de  fon 
camp.  Comme  il  fortoit  de  la  ville ,  quel- 
ques habitans  faillirent  à  tout  gâter.  11$ 
montèrent  fur  la  porte  où  étoit  encore  la 
bannière ,  &  Tarracherent  en  criant  aflTez 
haut  pour  fe  faire  entendre  :  >?  Il  a  bien 
été  dit  qu  elle  y  feroit  mife  ,  mais  non 
pas  qu'elle  y  refteroit  »> ,  &  ils  la  jetterent 
dtiir  le  pont  précifément  aux  pieds  du  Duc 
qui  en  fiit  vivement  offenlé  ,  &  auiroit 
voulu  pouvoir  retenir  fa  parole ,  mais 
elle  avoir  été  donnée  avec  trop  d  appa- 
reil ,  pour  qu'il  pût  s'en  dédire. 

Quelques  Ecrivains  ont  penfé  que  le 
Duc  avoit  levé  le  fiége  en  coriféquence 
d'une  trêve  de  trois  ans  ,  du  jour  de  la 
Saint  Jean  i  j  5^  j  conclue  à  Bordeaux , 
dans  laquelle  la  Bretagne  étoit  comprife. 
D'autres  ont  dit  au  contraire  que  le  peu 
de  fuccès  du  Duc  en  Bretagne  avoit  con- 
tribué à  la  trêve ,  &  à  y  comprendre  les 
deux  prétendans.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
Duc  exécuta  fes  conventions  ,  leva  le 
fiége  avec  toutes  les  circonftances  que 
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nous  venons  de  rapporter  y  ts  quitta  là 
Province  >  emmenant  av6c  loi  moins  de 
moitié  de  ceux  qui  1  avoient  ioivi  en  y 
entrât. 

D'autres  ont  dit  qu'une  des  conditions 
de  là  trêve  entre  les  deux  Rois ,  étoitla 
levée  du  fiége  de  Rennes ,  à  la  charge  pas 
ceux  de  la  ville  de  payer  au  Duc  de  Lan- 
«aflxe  foixante  mille  florins  d'or  ;  fom-^ 
me  exorWtante.  Il  eft  plus  vraifembla- 
ble  que  le  fîége  fut  levé  par  Timpoifi- 
bilité  de  réduire  la  place  y.  Se  par  les  au- 
tres circonftances  que  nous  avons  rap- 
portées d'après  les  meilleurs  Auteurs^ 
Mais  tous  cela ,  &  d'autres  fentimen» 
que  nous  fupprimons  ,  n'intérefTe  nr 
l'Hiftoire  en  général ,  ni  celle  de  notre 
Héros  en  particulier  \  nous  retournons  k 
hii. 

I  j  y  7.  Après  la  trêve  conclue  5c  fignée  ^ 
Charles  de  Blois  rentra  dans  Rennes  , 
&  commença ,  par  àts  actions  de  piété- 
à  rendre  grâces  au  Ciel  de  fa  tranquilli- 
té ;  il  fit  des  aumônes  abondantes ,  Se 
des  bienfaits  aux  Eglifes  ,  8c  il  récom- 
pénfa  félon  fes  faculté*  ceux  qui  l'avoienc 
bien  fetvi. 

Du  Guefclin  fe  trouvant  un  jourà  fbit 
lever  >  le  Prince  isiftctiit  àe%  chofes  met^ 
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Teilleaie^  qn'il  avoit  faites  ,  lui  en  té-* 
moigna  fa  reconnoiflance  en  préfence  de 
toute  (si  Coàr  ^  &  eh  même-cemps  lui 
remit  la  patente  de  k  4pi^âcion  qu'il  lui 
faifoit  de  ta  Seigneurie  de  la  Roche 
d*Airien  ^  qui  ctoit  uii  détachement  de 
k  Comté  de  Penthievre  ,.  le  priant  de 
f  accepter ,  non  comme  le  prix  de  fa  va- 
leur incomparable»  mais  feulement  com- 
me un  témoignage  de  fa  bienveillance  > 
en  attendant  qu'une  meilleure  fortune  le 
mît ,  comme  il  fefpefoit ,  en  état  de  re* 
connoître  plus  dignement  fes  bons  fervi- 
teurs  5  dont  fa  valeur  même  lui  en  four» 
niroit  tôt  ou  tard  les  moyens. 

Bertrand  reçut  avec  refpeâ:  ce  bien* 
fait  préfenté  de  la  propre  main  de  fon- 
Prince ,  &  dit  modeftement  qu'il  n'avoit 
encore  rien  fait  qui  pût  mériter  une  telle 
faveur  2  que  l'honheuÉ  d'être  ne  fujet  de 
la  Duchefle  fon  époufe  5  l'obligeoit  par 
devoir  à  faire  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avoit  eu  jufqiies-Ià  les  forces  :  que  ce 
bienfait  du  Prince  ctoit  un  nouvel  en- 
gagement de  confacrer  toute  fa  vie  à  fê» 
Souverain» ,  &  de  n'en  reconnonre  )a*- 
mais  d'autres.  Le  Prince  rembrafTa  ten;- 
drement,  en  lui  difantj  c'eft-là  ce  que 
f  attends  de  vous-,  5c  le  pafle  m'eft  cau^ 
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non  de  Tavenir  j  enfuite  il  le  fit  Chevir 
lier. 

[  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  que 
céroit  que  cette  dignité  (i)  Nous  ajou- 
tons feulement  que  les  fils  de  Rois  la 
recevoient  de  leurs  pères  ,  &  l'Hiftoire 
nous  fournit  deux  exemples  de  Rois  qui 
l'ont  reçue  eux-mêmes  ,  Pierre  le  Cruel 
Roi  de  Caftille  ,  dont  nous  parlerons 
bien-tôt ,  de  la  main  du  Prince  de  Gal- 
les 5  &  François  I.  Roi  de  France  ,  dé 
celle  du  fameux  Chevalier  Bayard  ].  ,- 

Du  Guefclin  profita  de  cet  intervalle 
de  repos  pour  aller  voir  fon  père  ^  re-  - 
tiré  en  fa  Seigneurie  de  la  Morte  Broon , 
&:  après  quelque  fcjour  daiis  la  maifon 
paternelle  ,  il  alla  à  fa  terre  de  Pontor- 
îbn  (2)  qui  lui  appartenoit  du  chef  de 
Jeanne  de  Malefmains  fa  mère  ,  comp- 
tant fe  délaflTer  là  des  trois  ou  quatre 
campagnes  très-laborieufes  qu'il  venoit 
de  faire.  Mais  un  Chevalier  Anglois  ne 
lui  en  laiffà  pas  le  loifir  long-temps. 

La  nation  entière  ne  pouvoit  lui  par- 
donner la  mort  de  Brembro  ,  qu'ils 
avoient  regardé  comme  le  plus  brave  &    < 

(i)  Voyez  la  généalogie, 
(i)  Alias  Ponc-Ooifon. 
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le  plus  adroit  d'entr'eux  ,  &  tous  ne 
refpiroient  que  vengeance.  Guillaume 
TrouflTel ,  plus  animé  que  les  autres  con- 
tre Bertrand  ,  demanda  au  Duc  de  Lan- 
caftre  la  permiflion  de  lui  envoyer  le 
cartel.  Le  Prince  qui  eftimoit  du  Guet 
clin ,  non-feulement  refufa  à  Trouflel  fa 
demande  ,  mais  encore  lui  défendit  de 
pafler  outre  ,  attendu  qu'il  n'y  avoit  pa^ 
iujet  de  demander  raifon  d'un  combat 
^ui  s  croit  fait  dans  toutes  les  régies. 
L'Anglois  encore  plus  irrité  rcfolut  de 
faire  à  du  Guefclin  une  querelle  per- 
jfonnelle  ,  pour  avoir  occafion  de  venger 
la  mort  de  Brembro  fon  ami  &  fon  frère 
d*armes.  Il  avoit  un  parent  prifonnier 
de  Bertrand  ,  &  qui  étoir  auprès  de  lui 
a  Ppnt-Orfon,  Il  lui  écrivit  un  billet  par 
lequel  il  lui  redemandoit  ce  parent ,  & 
s'engageoit  à  en  payer  à  certain  terme  la 
rançon  telle  qu  il  en  conviendroit  avec 
fon  prifonnier.  Du  Guefclin  ayant  vu 
la  demande  de  TrouflTel ,  &  défa  inftruit 
du  refus  du  Prince  ,  lui  renvoya  fon  bil- 
let,  &  lui  fit  dire  qu'il  n'en  tenoit  au- 
cun compte ,  &  qu'il  ne  rendroit  le  pri- 
fonnier que  quand  la  rançon  auroit  été 
payée  comptant  &  en  entier.  C'ctoit  li 
|uûemem  ce  que  TAnglois  demandoit. 
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il  ne  Touloit  qu'un  prétexte  pour  cher- 
cher quetelle  :  peut-être  auflî  du  Guef- 
clin  le  lui  fouinit-il  volontairement, 
pour  prévenir  quelcpie  trahifon.  Quoi 
qu'il  en  foit ,.  Trooffél  kd  envoya  va% 
Gentilhomme  lui  dire  qu'il  fe  twioit  nés-  ^ 
ofFenfé  du  mépris  qu'il  avoit  fait  de  fa- 
lettre  &  de  fes  offres ,  &  qu'il  lui  en  d^ 
mandoit  raifonà  trois  coups  d'épée  ^  trois 
coups  de  lance,  ic  trois  coups  de  dague. 
Xe  Maréchal  d'Andreham  étodf  alori 
Lieutenant  Général  pour  le  Roi  en  bafle 
Normandie.  Du  Guefdin  s'adreffa  à  lui 

four  avoir  la  per  miifion  de  combattre  &c 
obtint.  Ce  Seigneuï? ,  comme  juge  né  ^ 
aiSgna  le  jour  &  le  lieu ,  &  impoiàpour 
condition  que  lé  vaincu  payeroit  cent 
florins  d'or ,  pouf  le  repas  de  ta  Noblefle 
^i  s'y  trouveroit ,  ce  qui  fut  accepté  de^ 
deux  partis. 

Mais  le  Dttc  de  Lancaftre  fut  très^ 
irrité  de  ce  que  Trouflel  avait  défobéi 
à  la  cféfenfe  qu'il  lui  avoit  faire ,  &  pro- 
voqué du  Guefclin  alors  malade  d'une 
fièvre  quatre  &  très-affoibli.  Il  ordon* 
na  à  Trouflel  de  retirer  fa  parole ,  ou  aa- 
moins  de  différer  le  combat ,  ajoutant 
qu'il  loi  ferait  honteux  de  combattre  lUî 
homme  en  «fi  tel  état ,,  &  que  k  viâoiie: 
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mfme  hii  iecoic  déthonocamd^  L*Aii-- 
gldis  fcntcé  d'obéir  en  éccivic  i  da  Guef- 
elin  ^  doût  la  réponfe  fut  que  la  pairtie 
étoic  liée  ,  le  jour  pris  ,  &  la  NobleHe. 
kivitée  à  s'y  («Daver  ^  qu'aîné  il  ne  voa^ 
loic  pas  de  délai  y  &  qu'il  lui  reftoic  aflèz; 
de  force  pour  le  fatisfaire  &  le  vaincre  ; 
&  que  s'U  manquott  au  rendez-vous ,  ik^ 
publieioit  paKouc  qu'il  étoit  un  hotxvmâ; 
&ns  honneur  ,  indigne  de  la  qualité  de 
Chevalier ,  &  de  porterune  épee.  Trouf* 
fel  fit  voir  cette  teponfe  au  Duc  de  Lan-' 
Cadre  y  qui  ne  pue  plus  refufer  la  pes-' 
sniilipn  de  combattre. 

Le  jour  venu ,  le  Maréchal  d'Anare- 
6am  fe  trouva  au  champ  de  bataille  ^il 
i'avoit  fait  difpofer  avec  toutes  les  céré- 
monies^ ufitées  qui  éeoientbien  fkiguUe- 
les.  Il  avoie  avec  lui  deux  Gemilshonv 
mes ,  no»fuipeâs  aux  deu^  Champions^ 
pour  être  avec  lui  juges  du  cofhbat  rdeuxf 
Héraultsétoiest  à  chaque  bout  du  camp  % 
alors  les  deux  combactans  5  accompagnés 
chacun^  de  d'euv  parains,  deux  Ecuyers  3^ 
deux  couftiUers  (i)  &  de  deax  tromper-* 


(i)  Cétoît<fes  Oôiciers  à  Ja  fuite  des  Chc-' 
valîecs,  inJCérieur^  a«ix  Ëcuyersi. 


^ 
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tQs  y  entrèrent  dans  les  tentes  deftinéesf 
pour  chacun  d  eux  ,  Tune  à  un  bout  de 
la  carrière ,  l'autre  à  l'autre  bout  :  les 
armes  furent  apportées  au  milieu  de  la 

{)lace  ,  &  bénites  par  un  Prêtre  :  enfuite 
es  deux  Combattant  s'avancèrent ,  on 
leur  fit  ledure  des  caufes  de  leur  combat , 
ils  les  approuvèrent  &  ratifièrent ,  après 
quoi  on  leur  entrelaça  les  deux  mains  de 
Tun  dans  celles  de  rautre,on  les  pofa  ainfî 
fur  le  livre  des  Evangiles ,  &  on  leur  fie 
;urer  que  la  caufe  qu'ils  défendoient  étoit 
jufte  ,  que  leurs  armes  n'étoient  pas  en- 
ch^tées  ,  qu'ils  n'avoient  fur  eux  ni 
charmes ,  ni  rien  de  magique ,  &  qu'en- 
fin ils  fe  comporteroient  en  preux  & 
loyaux  Chevaliers. 

Quand  tout  cela  fut  fait,  on  les  arma , 
leurs  parains  leur  ceignirent  l'épée  ,  les 
Ecuyers  leur  préfenterent  les  chevaux  & 
les  Couftillers  les  lances  Se  les  daguîes 
(  poignards  ).  Alors  ils  fe  retirèrent  cha- 
cun dans  fa  tente  ,  les  aflSftans  fe  mirent 
aux  quatre  coins ,  &  les  Combattansdans 
le  milieu.  Les  Héraults  publièrent  que 
perfonne  ne  favorifât  l'un  ou  l'autre  par 
iîgne  des  yeux  ,  ou  des  mains ,  ou  de  la 
voix ,  &  ordonnèrent  un  profond  filence. 
Les  trompettes  fonnent ,  les  athlètes  mon- 
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tent  à  cheval ,  &  commencent  à  s'ébran- 
ler. A  la  première  coiirfe  du  Guefdin  ne 
fut  pas  heureux  :  il  reçut  dans  fon  Ecu  un  fi 
furieux  coup ,  qu'il  en  perdit  les  arçoils  j 
&  la  foiblefle  où  il  étoit  le  fit  chancelier 
il  fort  qu  il  faillit  à  tomber  :  fes  amis  en 
tremblèrent,  &  le  crurent  perdu.  (  C'ctoit 
la  plus  brillante  Noblefle  de  la  Provin- 
ce ,  le  Maréchal  de  Beaumanoir  ,  Oli- 
vier de  Mauny ,  Bertrand  de  Saint-Pern , 
le  Vicomte  de  la  Belliere ,  nommé  Ro^^ 
bert  Raguenel  j  dont  la  fille  époufa  e»- 
fttite  notre  Bertrand  ^  &  quantité  d'au- 
tres ,  tous  fes  compagnons  d'armes.  ) 
Mais  il  les  raflura  bien-tôt  ,  il  fe  remit 
en  felle ,  &  fournit  vigouteufement  la 
féconde  courfe  &  repara  le  défavantage 
de  la  première.  Les  Champions  couru- 
rent pour  la  troifieme  fois ,  &  Bertrand 
du  premier  coup  de  lance  perça  fon  hom- 
me de  part  en  part  dans  Tépaule ,  &  le 
renverfa  fur  la  place  mortellement  blefle. 
Le  vainqueur  fauce  à  terre ,  &  va  à  lui 
pour  lui  couper  la  tête ,  mais  le  Maré- 
chal d'Andreham  ,  juge  du  camp  3  jetta 
entre  eux  deux  une  bagette  de  bois  àch 
ré  ,  pour  figne  que  le  combat  étoit  fini. 
Alors  les  parains  s'approchèrent  , 
Trouflel  fe  rendit ,  &  paya  les  cent  flo- 
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tins  d'oir  ^  &  da  Goefclin  foc  proclamé 
vainqueur.  Ênfuice  il  y  e»c  un  autce 
eombatV  Qiai»  non  à  outrance  y  de  qua^ 
tre  Gentilshommes  Bcetons  ou  Nor- 
mands >  contre  autant  d'Ânglois  y  à  lao^ 
ces  mofnces  ^r  &  à  fee  rabata  ^  feule- 
ment pour  le  plaifir  de  Fafïèmblée  ,  & 
Thonneuc  en  demeura  aux  psemiers. 

Le  paient  de  TroufTef,  celui  dont  la 
rançon  avoit  occafîonné  le  combat  ^étoic 
.préfent  :  Bertrand  lui  adrefla  la  parole  ^ 
jae  croye2&pas ,  lui  dit-il  ^  qœ  ce  fi>it  par 
avariée  que  j'ai  refufé  les  oftes  de  yor 
tre  pairent  pottf  votre  Irbectsé  ^  je  vous  1» 
donne  dès  ce  nx>ment  y  alfez  faise  la 
fomme  dont  fu^us  étions  convenus ,  âC 
je  vous  donne  un  an  pouf  me  payeur 

Le  Leâeur  n^a  pu  lire  ce  que  nous  rap- 
portons fans  avoir  fait  £es  réflexions  fur 
cet  étrange  &c  cruel  ufage  des  duels  >  & 
fur  la  bifarrerie  du:  cérémoniaJ  ,  ainfi 
nous  nous  diipenfons  de  Joindre  ici  k» 
nôtres  :  nous  en  avons  déjà  expofé^uel- 

2ue$rune9  dans  l'Hiftoire  du  Chevalier 
^yard  ^  mais  alocs  les  mœurs  plus  cot- 
>rigées  avofient  fupprknc  ces  ridicules  fo- 

Grftitions  pratiquées  deux  fîecfes  avant 
t.  £lles  font  devenues  encQtre  plus  épu- 
rées >  &  on  a  fenti  enfin  ce  que  ces 
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combats  avoient  xle  funefte  &  de  con- 
traires aux  Lotx  divines  &  à  l'humanité. 
Les  loix  des  Princes  y  ont  apporté  ieder^ 
nier  renaede  ,  &c  en  ont  corrigé  notre 
fiecie  entièrement ,  &  grâces  à  Dieu  » 
on  ne  4^oit  plus  cette  efFufion  de  fang 
qui  a  détruit  tant  de  Nobleife ,  &  éteint 
itant  de  grandes  Maifons  dont  il  ne  refte 
plus  que  les  noms  dans  THiftoire. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  infenfé  dans 
lés  fiecîes  d'ignorance ,  c'étoit  la  iim^ 
plicité  de  faire  fervir  c^s  combats  de  dé* 
snonftration  quand  les  preuves  man^ 
quoient  ;  c-'ctoit  de  les  voir  ordonner par 
les  Juges  Eccléfiaftiques  &  même  par  de 
grands  Prélats  :  (  chofe  incroyable  fi  on 

Ïouvoit  en  douter  :  )  c'étoit  de  voir  des 
ommes  'éirangers  à  la  queftion  ou  au 
procès  fe  battre  pour  la  caufe  d  autrui  ; 
ç'étoit  que  àts  femmes  &  même  des 
ileines  accufées  d  adultère  ou  d'autres 
crimes ,  s'en  purgeaflènt  ou  fuccombaC- 
ient  félon  le  fuccès  d'un  combat ,  la  vi-^ 
^ueur  ou4e  bonheur  de  leurs  Champions. 
Mais  ce  qui  étonne  le  plu$ ,  c'eft  que  l'on 
trouve  encore  dans  de  vieux  Rituels  les 
•«raiibns  que  l'Eglife  avoit  confacrées  à 
la  bénédiài^n  des  armes  ,  &  à  la  çov^ 
fervation  des  <ombattan$. 
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On  s'étonne  encore  de  voir  jufqu  où  U 
barbarie  étoit  portée  dans  ces  temps-là , 
&dont  nous  venons  de  donner  un  exem- 
ple. Le  vaincu  reftpit  à  la  difcrétion  du 
vainqueur  ^  qui  ordinairement  lui  cou- 
poix  la  tète ,  o-u lacheyoit de  tuer  autre- 
ment^ L'humanité  au  moins  a  prévalu 
depuis  ,  &  s'il  arrive  encorç  quelques 
combats  de  nos  Jours  ,  l'homme  blefle 
ou  feulejnent  défarmé  ,  eft  quitte  avec 
fon  adverfaire.  Mais  retournons  à  no- 
tre fujet ,  &  à  la  guerre  de  Bretagne. 

1 5  5  9.  Auffi-tôt  que  la  trêve  arrêtée  à 
Bordeaux  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
entre  les  Rois  de  France  &  d'Angleter- 
re ,  fut  expirée ,  ces  deux  Couronnes  ar-  • 
merent  plus  vivement  qu'auparavant  : 
les  deux  contendans  à  celle  de  Breta- 

fne  en  firent  de  même .,  mais  bien  fol- 
lement ,  parce  que  les  forces  leur  man- 
quaient à  l'un  &  à  l'autre.  Mais  le  Duc 
-de  Lancaftre  entra  dans  la  Province  &C 
changea  la  face  Aqs  affaires.  Il  débuta 
par  aflîéger  Dinant  ;  ,c'étoit ,  {c  c'eft 
encojre ,  une  yille  affez  grande  dans  fon 
enceinte  ,  mais  fans  défenfe  ,  mal  peu- 
plée 5  &  alors  fans  munitions  ,  fans  fol- 
dats  ,  Çc  fans  Chefs  pour  y  commander* 
Pès  que  le  Sire  de  Penhouet ,  que  nous 
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avons  vu  commander  dans  Rennes  ,  en 
eut  la  nouvelle  ,  il  vint  fe  jetter  dans  la 
place  pour  la  défendre  :  fes  meilleurs 
amis  Ty  Suivirent  de  près  j  fur-tout  du 
Guefclin  qui  étoit  en  Normandie  ,  & 
qui  accourut  avec  tout  ce  qu'il  put  af- 
fembler  de  Gentilshommes  des  envi- 
rons de  Pont-Orfon  (i).  La  ville  foutint 
vigoureufement  plufieurs  aflauts ,  mais 
pour  peu  que  Ton  y  perdit  d'hommes  , 
c'étoit  toujours  beaucoup ,  en  forte  qu'elle 
étoit  tous  les  jours  au  point  d'être  forcée 
à  fe  rendre ,  ou  à  être  expofée  à  fa  ruine 
&  à  la  fureur  du  foldat.  Dans  cette 
extrémité ,  les  Chefs  firent  propofer  une 
capitulation  ,  portant  que  fi  dans  quinze 
jours  le  Comte  de  Blois  ne  faifoit  la 
paix  5  ou  ne  fe  préfentoit  en  force  pour 
faire  lever  le  fiége  ,  la  ville  feroit  re- 
mife  entre  les  mains  du  Duc  de  Lancaf- 
tre  :  ce  Prince  accepta  la  condition  au 
moyen  de  laquelle  il  y  eut  une  fufpen- 
fion  d'armes  ;  le  Bourgeois  eut  la  liberté 
de  fortir  de  la  ville  &  d'y  rentrer',  & 


(i)  Ces  Gçntilshpioincs  n'étant  pas  Bre- 
tons ,  &  n* ayant  aucun  intérêt  dans  cette 
guerre  ,  ne  furent  là  que  pour  apprendre  1q 
métier  foa«  un  iî  bon  Maitie, 


^ 
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fnème  de  commercer  avec  les  firetoQS 
•qui  étûient  4ans  le  camp  ennemi. 

Pendant  cette  tgrève  du  Gviefclin  fc» 
encore  infiilté  par  uu  Anglois^  &  forcé 
d'en  prendre  vengeance  par  un  d«^l«  Ce 
fut  à  1  occaiion  d'unjeuiiefrere<:|uife  trou" 
voit  auprès  de  lui ,  &  nouvellement  fbrtî 
de  Page.  Ce  jeuQe  homme  ^  la  foi  du 
traité  V  alla  un  matin  fe  promener  hors 
la  ville  dans  un  pré  à  la  vÛ£  du  camp 
Anglois  3  &  exercer  fen  cbeval.  Il  éroff 
très-richement  vêtu  ,  &  le  cheval  pa* 
reillement  enharnaché.  Quand  il  eut 
fait  quelques  heiures  d'ezercic-e ,  il  r^prk 
le  chemin  de  la  ville  ^  lorfqu  il  fot  ren  • 
contré  par  un  Seigneur  Anglois  de  la 
première  qualité  ^  Thomas  de  Kantor- 
bie ,  frète  de  rArchevcque  de  Cantor- 
bury ,  Primat  d'Angleterre.  Kantorbie 
demanda  au  jeune  du  Guefclin  d'un  ton 
très-arrogant  qui  il  étoit,  &  potirquoi 
il  fe  trouvoit  la.  Le  jeune  homme  lui 
répondit  très -civilement ,  lui  dit  fon 
nom  »  &  qu'il  étoit  frère  du  Capitaine 
du  Guefclin  ^  &i}ue  fur  la  foi  de  la  trêve 
il  étoit  forti  pour  prendre  lair ,  &  exer- 
cer fon  cheval.  Kantorbie  ,  qui  avoit 
avec  lui  cinq  ou  fix  de  fes  gens  ,  tous 
jbicn  armés  ^  pcit  brusquement  le  jeune 

Breton 
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Breton  par  le  bras ,  en  lui  difant ,  je  vous 
fais  prilonnier.  Vous  n'avez  pas  ce  droic 
là  ,  lui  répondit  Tautre  avec  fermeté  , 
nous  fommes  en  trêve ,  &  vous  m'atta- 
quez trop  à  votre  avantage.  Mais  la  par- 
tie n'étoit  pas  égale  ,  il  fallut  céder  à 
la  force  ,  &  fe  rendre.  UAnglois  en 
chemin  Imfulcoit  encore  :  il  y  a  long- 
temps ,  difoit-il  5  que  j'en  veux  à  votre 
frère  ,  &  que  je  cherche  loccafion  de 
lui  faire  quelque  déplaifir ,  en  revanche 
des  outrages  Uxi%  nombre  qu'il  a  faits  à 
ma  nation  :  je  veux  voir ,  comment  après 
avoir  tant  fait  parler  de  lui ,  il  fera  pour 
vous  tirer  de  mes  mains ,  car  quelque 
chofe  qui  puiflfe  en  arriver  ,  je  ne  vou$ 
^relâcherai  jamais  pour  moins  de  mille 
florins  d'or  de  rançon  :  il  a  gagné  aCTez 
de  bien  à  la  guerre  pour  faire  cet  effort 
U ,  ou  bien  il  ne  vous  reverra  plus. 

Le  jeune  homme  fage  &c  prudent  lui 
«pondit  que  fon  frère  étoit  un  pauvre 
Gentilhomme  qui  ne  faifoit  la  guerre 
que  pour  acquérir  de  Thonneur  &  non 
pas  des  richefles  ,  qu'il  avoir  autant 
d'honneur  qu'aucun  Capitaiiie  de  foa 
temps  ^  &  qu'il  étoit  à  l'abri  de  tout  re* 
proche  :  que  non-feulement  fa  prêtent 
tion  de  mille  ôorihs  étoit  injufte ,  vam 

Tomç  Ip  V 
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qu'il  efpéroit  bien  que  la  violence  qu'il 
lui  faifoitferoit  blâmée  &  déclarée  con- 
traire aux  droits  de  la  guerre  &  à  la  trêve 
aftuelle  :  ils  arrivèrent  enfin  au  logis  de 
Kantorbie ,  qui  coniîgna  le  jeune  du 
Guefclin  ,  comme  prifonnier,  à  deux 
archers  de  fa  Compagnie. 

Le  hazard  voulut  qu'un  Ecuyer  Bre- 
ton qui  avoit  fervi  chez  le  père  de  du 
Guefclin  ,  fe  trouva  là  :  il  reconnut  le 
jeune  homme  qu'il  avoit  vu  enfant ,  fe 
fit  conter  l'aventure  ,  &  en  homme 
afFedionné  à  la  famille  ,  courut  promp- 
tement  en  inftruire  Bertrand.  Il  le  trou- 
va fur  la  place  à  Dinant ,  regardant  une 
partie  de  longue  paume  :  &  l'ayant  tiré 
à  part  5  il  lui  raconta  ce  qu'il  venoit 
de  voir  ,  &  l'infulte  faite  à  fon  frère 
par  Kantorbie.  Du  Guefclin  furieux 
monte  à  cheval ,  fort  de  la  ville  ,  &  en 
un  inftant  arrive  au  camp  ennemi,  h, 
fon  abord  il  eft  falué  &  carelTé  par  tout 
ceux  qui  le  rencontrent ,  mais  fans  s'ar- 
rêter il  fe  rend  au  logis  du  Duc  de  Lan- 
caftre ,  où  il  trouva  le  jeune  Comte  de 
Montfort,  Robert  CanoUe  ,  le  Comte 
de  Pcmbroc  &  tous  les  principaux  OflS- 
ciers.  Tous  lui  firent  beaucoup  de  civili- 
sés &   d amitié,  Montfovt  lui-mçfîie 
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(  quoiqu'il  fut  fâche  de  le  voir  dans  le 
parti  de  fon  ennemi ,  mais  qui  ne  pou- 
voir refufer  fon  eftime  &  fon  admira- 
tion à  un  homme  qui  jouiffbit  de  celles 
de  rout  le  monde.  )  Introduit  auprès  du 
Duc  de  Lancaftre  ,  il  le  trouva  jouant 
adx  échecs  avec  Chandos ,  &  le  falua 
un  genou  en  terre.  Le  Prince  quitte  le 
jeu ,  court  à  lui ,  rembraflfe  &  le  con- 
duit dans  une  embrâfure  de  fenêtre  , 
poux  l'entretenir  plus  librement ,  le  re- 
mercie de  fa  vifite  &  lui  en  témoigne  la 
fatisfadion  ,  fans  que  Bertrand  lui  parle 
encore  du  fujet  de  (k  venue.  Leur  con- 
verfation  fut  interrompue  un  moment , 
&  Chandos  en  profita  pour  embraffer 
du  Guefclin ,  &  lui  dire  les  chofes  les 
plus  obligeantes ,  &  finit  par  l'engager 
à  accepter  fon  dîner  avec  un  nombre  do»' 
fes  amis  ,   qui  Teftimoient  &  Thono- 
roient  infiniment.  Du  Guefclin  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  boiroit  ni  ne  mangeroit 
qu'il  n'eût  fatisfadion  d'une  injure  qui 
venoit  de  lui  être  faite  par  un  Anglois. 
Quelle  qu'elle  foit ,  répliqua  Chandos  , 
notre  Prince  a  trop  d'honneur ,  &  vous 
aime  trop  pour  ne  pas  vous  rendre  juftice 
à  Tinftant.  Le  Duc  entendit  cela ,  &  fe 
iit  expliquer  le  fait  par  Bertrand ,  qui 
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le  détailla  comme,  nous  venons  de  le 
faire ,  &  il  infifta  fur  la  violation  de  la 
trêve  &  fur  Tinjutte  prétention  d'une 
rançon  de  mille  florins  d'or  :  »  Meflîre 
Bertrand ,  lui  dit  le  Duc  ,  vous  allez 
en  avoir  raifon  tout  à  rheure.  »  Eril 
envoya  un  Hérault  à  Thomas  de  Kantor- 
bie  pour  lui  ordonner  de  fe  rendre  à 
l'inftant  même  auprès  de  lui.  Il  arrive 
avec  le  Hérault ,  le  Duc  lui  conte  la 
plainte  de.  du  Guefclin  ,  lui  reproche 
rinfradioh  de  la  i^êve ,  &  lui  ordonne 
de  rendre  dans_  le  moment  le  jeun^ 
Gentilhomme  &  de  réparer  l'injure.  Il 
ajouta  que  ce  procédé  n'étoit  pas  d'un 
homme  d'honneur  ,  &  que  la  honte  en 
rejailliflbit  fur  toute  la  nation, 

Kantorbie  reçut  les  reproches  du  Prin-* 
ce  avec  une  arrogance,  infolente  ,  mais 

3ui  bien- tôt  lui  coûta  cher.  Il  eut  l'au-^ 
ace  de  lui  dire  qu'il  s'étoiuioit  fort  que 
le  Seigneur  du  Guefclin  fe  plaignît  de  ce 
qu'il  avoit  fait ,  qu'il  devoit  affez  favoir 
les  loix  de  l'honneur  ,  pour  juger  que 
fon  a<SHon  é toit  dans  les  règles  ,  que 
£bn  frère  étoit  légitimement  ion  prifon* 
nier,  &  qu'il  le  foutiendroit  corps  à 
corps  contre  quiconque  feroit  affez  hardi 
jpour  dij:e  le  4contrai|:ç  ;  çnfin  oubliant  le 
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refpeâ:  qu'il  devoit  à  k  préfence  du 
Prince  ,  il  jetta  à  terre  fon  gage  de  ba- 
taille. A  peine  le  gage  toucha-t-il  la 
terre  ,  que  Bertrand  le  releva  ,  appre- 
nant Kantorbie  par  la  main  ,  il  lui  dit  : 
»  Vous  avez  eu  la  témérité  de  jetter  Vo- 
tre gage  de  bataille  pour  lé  foutien  d'une 
mauvaife  caufe  ,  mais  je  vous  fefai  voir 
tout  à  rheure  que  voui?  êtes  un  méchant , 
un  traître  ,  &  un  homme  fans  foi  ^  & 
tous  les  Seigneurs  qui  font  ici  préfèns  > 
en  jugeront  ».'  Et  moi ,  répoilait  Kan- 
torbie ,  je  vous  ferai'  reperitir  en  leur 
préfence  dé  la  fauflfété  <^ue  vous  venez 
de  dire ,  -que  je  fais  homme  dlidnneut , 
•  &  qu*ili  me  connoiflent  pour  tfel. 

Il  ioitsi  âttfli  tôt  pôiir  allfer  s'armer  & 
fe  mettre  en  état  de  combattre  :  Chan- 
dos  offrir  à  dii  Guefclin  des  athies  &  le 
meilleur  de  fes  chevaux  \  l'offre  fut  âc- 
(Cfeptée  ,  &  bien -rôt  tout  fbt  prêt  de 
part  &'  d'autre. 

Corhme  cette  fcene  fe'  palfa  dans  le 
camp  Anglois ,  ïbus  les  murs  de  Dinant, 
la  nouvelle  en  fut  bien  vite  portée  dians 
la  ville  ,'  &  y  caufa  tme  allarme  géné- 
rale, tant  on  craignoirpour  une  tète  h  pré- 
cieùfe  ;  mais  voici  quelque  chofe  de  bien 
fingulier ,  &  qui  raffura  tout  le  peuple. 
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Nous  avons  parlé  plus  Iiaut ,  (  p.  1 1  j .) 
de  Robert  Ragueiael  ,  Vicomte  de  la 
Belliere  ,  Seigneur  de  très-grande  qua- 
lité ,  &  nous  avons  dit  que  fa  fille  de- 
vint femme  de  du  Guefclin  :  c'étoit  un 
chef-d'œuvre  de  la  namre ,  dont  la  mère 
^toit  de  la  Maifon  de  Dinant,  Cette  De- 
moifelle  fe  nommoit  Tiphaine  (  Stcpha^ 
na  )  Raguenel ,  elle  étoit  ornée  de  toutes 
les  grâces  du  corps ,  &  de  celles  de  ref- 
prit  qu  elle  avoir  fort  cultivé  en  tous 

fenres  de  fciences ,  entre  autres  celle  de 
Aftrologie ,  alors  fort  à  la  mode  ,  & 
elle  avoit  donné  tant  de  preuves  de  fon 
favoir  en  cette  partie ,  que  fes  pronof- 
tics  étoient  regardés  comme  des  Ora- 
cles ,  &  lui  avoient  acquis  le  nom  de  Thi- 
phaine  la  Fée. 

Cette  aimable  Fée  apprenant  la  ru- 
meur qui  aeicoit  la  ville ,  fortit  dans  la 
rue,  &  fut  a  Tinftant  environnée  de  cu- 
rieux ,  à  qui  elle  fit  figne  de  lui  donner 
audience  :  alors  elle  leur  dit  de  ne  rien 
craindre  ,  que  du  Guefclin  fortiroit  du 
combat  viftoricux  ,  &  rencreroit  le 
foir  même  dans  la  ville.  Ce  peu  de 
mots  raffiira  tout  le  monde  y  ils  fu- 
rent fçus  dans  un  inftant  de  tout  le 
peuple,  &  tout  de  fuite  la  joie  fuc- 
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céda  à  la  douleur  ,  &  refpérance  devint 
générale. 

Un  jeune  Gentilhomme  de  la  Com- 
pagnie de  Bernand  ,  témoin  de  cet  ho- 
roicope,  &  qui  aimoit  tendr^nent  ion 
Capitaine  ,  courut  l'en  inftniire ,  &  lui 
dire  que  fur  la  parole  de  la  belle  Thi- 
phaine  ,  il  pouvoit  combattre  avec  toute 
aflTurance  de  vaincre  TAnglois.  Du  GueC- 
clin  fut  fenfible  au  zèle  de  ion  jeune 
foldat ,  mais  il  rit  de  fa  {implicite  d Ra- 
jouter foi  à  une  prédiftion  j  cela  eft  bon , 
lui  dit-il  5.  pour  des  femmes  ,  mais  un 
homme  de  cœur  ne  donne  pas  dans  de 
pareilles  fuperftitions ,  &  ne  compte  que 
îur  fon  épée  ,  fon  courage  ,  &  plus  que 
tout^  fur  laûiflance  du  Ciel. 

Penhoiiet  ,  Gouverneur  de  Dinant , 
&  Chef  de  l'armée ,  voyant  que  les  An- 
glois  cherchoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles querelles  à  du  Guefclin ,  &  qu  il 
étoit  moralement  impoflîble ,  que  quel- 
que jour  il  ne  fuccombât ,  fe  défia  qu'il 
pouvoit  y  avoir  quelque  artifice  dans  le 
cas  préfent ,  &  il  réfolut  de  s'oppofer 
de  toutes  fes  forces  au  combat ,  ou  tout 
au  moins  à  ne  le  permettre  que  dans 
l'enceinte  de  fa  place  ,  &  non  dans  un 
camp  ennemi  &  fufped.  Il  fe  hâta  d  en- 
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voyer  par  un  Hérault  une  lettre  au  Dtfir 
de  Lancaftre ,  pour  lui  demander  en  gra- 
.  ce  que  le  cambar  ne  fe  fît  pas  dans  fort 
eamp ,  mais  dans  la  ville  même ,  où  il: 
y  avoit  une  place  toute  difpofée ,  &  que 
s'il  vouloit  lui  faire  l'honneur  &  aux 
combattans  de  s'y  trouver  ,  il  lui  en- 
verroit  pour  fa  fureté  autant  d'otages 
qu'il  en  fouhaiteroit.  Le  Duc  comprit 
aflez  le  motif  &  la  juftice  de  cette  de- 
mande ,'pour  l'accorder  de  bonne  grâce  ; 
il  renvoya  le  Hérault  avec  ordre  de  dire 
^au  Gouverneur  de  lui  envoyer  vingt  de 
{q^  principaux  OflSciers  pour  otages ,  & 
jqu'enfuite  il  entreroit  dans  la  ville  lui 
vingtième  ,.&  qu'il  y  conduiroit  lui-mê-- 
me  les  deux  Champions.  Tout  cela  fe  fit 
en  un  moment ,  le  Prince  fut  reçu  avec 
tous  les  honneurs  qui  lui  étoient  dûs , 
il  fut  le  juge  du  -combat ,  &  donna  les 
ordres  comme  il  auroit  fait  dans  fon 
camp.  Il  prévint ,  par  ce  trait  de  fagefle 
&  d'honneur  ,  les  foupçons  qu'on  aurait 
pu  prendre  ,  fî  du  Guefclin  eut  eu  du 
malheur ,  lEbupçons  qui  auroient  intérêt- 
fé  fa  gloire  &  celle  de  la  nation ,  &  qui 
auroient  eu  bien  de  k  peine  à  s*effacer. 
Les  combattans  forent  bien -tôt  en 
place  ,  chacun  à  im  bout  du  camp  ^  & 
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n'attendoient  plus  que  le  fîgnal ,  lorfqde 
le  Comte  de  Pembroc  &  Chandos  s'ap- 
prochetent  de  du  Guefclin  pour  lui  prô- 
pofer  un  accommodement ,  fans  en  ve- 
nir aux  extrémités  j  ils  convinrent  que 
Kantorbie  ctoit  dans  fon  tort  j  mais. , 
difoient-ils  ,  fa  faute  eft  plutôt  une  Ip* 
géreté  ,  qu'un  mauvais  deffein  ,  ainfi 
vous  devez  vous  tenir  pour  fatisfait  qu'il 
confefle  publiquement  avoir  failli,  ic 
que  votre  frère  vous  fdit  rendu  fans  ran- 
çon. »  Sans  rançon,  s'écria  Bertrand 
avec  véhémence ,  eft-il  prifonnier  ?  Mais 
voici  ce  que  j'exige  par  oui  ou  par  non. 
Si  Kantorbie  veut  éviter  le  combat , 
qu'il  vienne  me  préfenter  fon  éjpée  ,  là 
tenant  par  la  pointe ,  &  qu'il  fe  mette 
à  ma  difcrétion.  Les  deux  négociateurs 
lui  repartirent  qiie  Kantorbie  n'accepte- 
roic  jamais  des  loix  (î  ignominieufes. 
Tant  pis  pour  lui ,  dit  du  Guefclin ,  il 
fera  malcohfeillé  s'il  ne  lés  accepte  pas: 
je  jure  par  le  grand  Dieu  vivant  que  je 
ui  arracherai  aujourd'hui  fon  épée  avec 
la  vie  >  &  qu'il  fervira  d'exemple  i  ceux 
qui  doivent  faire  prdfeffiôn  d'honneur , 
de  ne  pas  violer  les  triiîtés ,  ou  bien  j'y 
périrai  moi-même. 

Lès  deux  Seigheiirs  voyant  qu  il  n  y 
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avoit  rien  à  gagner  »  fe  retirèrent,  ic  al- 
lèrent porter  cette  réponfe  à  Kantorbie. 
Alors  le  Duc  donna  le  fignal ,,  &  à  l'inf- 
tant  les  deux  combattans  fondirent  Tim 
fur  lautre  avec  une  égale  fureur.  Les 
coups  qu*ils  fe  portoient  faifbient  voler 
les  étincelles ,  en  fi  grande  quantité ,  que 
les  fpedtateurs  s'en  étonnoient.  Bien-tôt 
répée  de  Kantorbie  lui  échappe  de  la 
main  ,  Bertrand  faute  à  terre  ,  la  ramat 
fe ,  &  la  Jette  hors  de  la  barrière ,  & 
comptant  la  vidoire  afliirée  fur  un  en- 
nemi défarmé  ,,  il  refte  à  pied  ^  &  fe 
contente  de  le  pourfuivre  à  la  courfe  : 
mais  il  étoit  armé  de  toutes  pièces  ,  Se 
lèntant  que  le  poids  de  fes  armes  alloît 
bien-tôt  épuifcr  (es  forces  ,  &  que  fon 
ennemi  qui  courolt  toujours  bien  mon- 
té 3  ne  tendoit  qu  a  le  fatiguer  pour  lui 
faire  pafler  fbn  cheval  fur  le  corps ,  & 
le  fouler  aux  pieds ,  il  changea  de  pen- 
fée  :  il  s  a(ïït  à  terre  auffi  tranquillement 
que  s'il  eut  été  dans  fon  jardin  ,  &  dé- 
laça fes  genouillères  i:  s^attendant  bien 
que  Kantorbie  n  alloit  pas  manquer  de 
venir  fondre  far  lui  ^  ce  qui  arriva.  Mais 
quand  du  Guefclin  le  vit  proche ,  il  l'évi- 
ta adroitement  ;  &  comnie  le  cheval 
itoit  pouffé  trop  vivement  pour  pouvoir 
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s*arrêter  tout  court- ,  Bertrand  lui  pafla 
ion  épée  large  de  quatre  doigts  dans  le 
ventre  jufqu  a  la  garde.  Le  cheval  fê  ca- 
bra &  fit  tant  de  fauts  &  de  bonds  que 
Kantorbie  craignit  qu'il  ne  s'abattît  te 
ne  l'engageât  fous  lui  :  c  eft  pourquoi 
il  mit  pied  à  terr^  le  mieux  qu'il  put , 
&  vint  contre  Bertrand  avec  fureur ,  & 
la  dague  au  poing.  Celui-ci  l'attendit  fer« 
mement ,  &  eut  le  temps  de  remettre 
fon  épée  dans  le  fourreau ,  pour  ne  com- 
battre qu'à  armes  égales  &  lans  avantage. 
Alors  il  s'élança  fur  Kantorbie ,  &  de  la 
force  de  fes  bras  il  l'enleva  de  terre  , 
comme  fit  Hercules  au  Géant  Anthée , 
&  l'ayant  tellement  forré  que  l'autre  en 
étouffoit,  il  le  jetta  contre  la  terre  fi  vio- 
lemment ,  qu'il  y  refta  froiflTé  &  bleifé 
au  point  de  ne  pouvoir  s'en  relever  :  en* 
fuioe  Bertrand  lui  ayant  délacé  Je  cafque  ^ 
lui  brifa  le  vifage  à  coups  de  poings ,  & 
de  fes  gantelets  de  fer  ,  dont'  il  acheva 
de  l'étourdir  ;  enfin  il  tira  fon  épée  pour 
lui  couper  la  tête.  (  O  !  tempora  j  O  ! 
mores.  )  Mais  dix  Seigneurs  Bretons  & 
autant  d'Anglois  vinrent  à  lui  pour  l'en 
empêcher  ,  &  eurent  bien  de  la  peine  à 
y  réuflîr  ,  tant  Bertrand  étoit  animé  : 
laiflez-moi  faire  >  leur  dit-il ,  qu2  je  yçhw 
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dcfafle  de  ce  faux  &  perfide  Chevalier, 
|e  neveux  le  rendre  qu'au  Prince  lui-mê- 
me ,  s'il  m'ordonne  de  lui  laifTer  la  vie» 
Sur  cela  Penhoiiet  s'avança  ,  &  lui  dit 
qu'il  le  lui  demandoic  au  nom  du  Prince- 
Bertrand  l'accorda  ,  &  Kantorbie  fut 
emporté  fiir  une  claye  comme  un  corps 
mort ,  après  avoir  eonfefle  que  fa  cau.fe 
ctoit  injufte.  (  C'ctoit  encore  là  une  des 
extravagantes  loix  d^^  duels ,  d*entraî^ 
ner  ainfi  fur  une  claye  le  vaincu,  quand 
le  vainqueur  lui  avoit  accordé  la  vie  ^ 
bleffe  ou  non.  ) 

Le  Prince  &  toute  l'Aflembléê 
croyoienr  à  peine  ce  qu'ils  venoient  de 
voir  \  les  acclamations  partirent  de  tou- 
tes parts  à  la  fois  pour  célébrer  une  fi 
belle  vidtoire  :  fa  valeur ,  difoit-on ,  le 
portera  un  jour  fur  le  Thrône. 

Du  Guefclin  alla  d'abord  faire  la  réve-^ 
fence  au  Duc ,  &  lui  dit  j  jugez ,  Monfei- 
gneur ,  fi  la  caufe  de  Kantorbie  étôit  juf* 
te  5  &  s'il  a  été  en  droit  défaire  mon  frère, 
prifonnier.  »  Vous  avez  fi  vail liment 
ibutenu  votre  droit ,  répondit  le  Prnice  , 
que  je  vous  avoue  avec  vérité  que  )s^ 
mais  l'on  n'a  vu  un  combat  fi  beau  \  je  pun 
blierai  par-tout  ce  que  j'ai  vu  ,.&  je  vous 
aCuse  que  bienlieuceux  eft  le  Prince  ^i» 
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nourrit  un  tel  Cher  aller  ^  il  ne  peut  man- 
quer d'avoir  de  grands  avantages  fur  k% 
ennemis  w.  Auflî-tôt  le  Duc  fît  amener 
en  fa  prcfence  le  jeune  du  Gucfclin ,  lui 
fit  rendre  tout  fon  équipage  ,  &  ayant 
mandé  Kantorbie ,  il  lui  reprocha  fa  mau- 
vaife  adkion ,  &  plus  encore  fa  térnérité 
de  l'avoir  ofé  foutenir ,  le  condamna  à 
payer  fur  le  champ  mille  florins  d'or  au 
jeune  homme ,  le  fit  défarmer ,  donna  fes 
armes  au  vainqueur  ,  ^  enfin  le  chafla 
de  fa  Cour  &  de  fa  préfence. 

De-là  le  Prince  fut  invité  à  fe  rendre 
dans  la  falle  du  feftin ,  que  les  habitans 
avoient  fait  préparer  avec  toute  la  ma- 
gnificence que  leur  état  préfent  leur  avoir 
permis  ;  il  y  trouva  toute*  les  Dames  de 
la  ville  bien  parées ,  qui  l'attendoient 
pour  le  voir  fouper.  Le  repas  fini ,  il  leur 
fit  l'honneur  de  s'arrêter  à  caufef  avec  el- 
-  les  pendant  une  heure  ,  puis  il  reprit  le 
chemin  de  fon  camp ,  les  principaux  de  la 
ville  l'accompagnèrent  jufques  chez  lui , 
&  il  leur  re.  dit  leurs  otages. 

Le  lendemain  il  reçut  un  côùtier  du 
Roi  fon  frère  qui  lui  mandoit  qu'attendu 
la  longueur  des  affaires  de  France  ,  & 
l'indécifibn  de  l'Alfemblée  des  Etats  Gé- 
néraux pour  la  rançon  de  leur  Roi  y  il 
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avoit  pris  le  parti  de  defcendre  en  perfon- 
ne  a  Calais,  où  il  étoit  déjà  avec  toutes 
fes  forces ,  qu  ain(î  il  lui  enjoignoit  très- 
exprefTément  d'abandonner  la  guerre  de 
Bretagne  ,  en  quelque  état  qu  elle  fut , 
&  de  fe  rendre  auprès  de  lui  en  toute 
diligence.  En  conféquence  de  cei  ordres , 
fi  précis  8c  fi  pofitifs  ,  il  fut  publié  dans 
tout  le  camp  ,  que  Ion  eut  à  fe  difpofer 
à  partir ,  ce  qui  s'exécuta  dix  jours  avant 
l'expiration  de  la  trêve  accordée  à  ceux 
de  Dinant  j  en  dépit  du  Comte  de  Mont- 
fort  ,  qui  fit  fon  pofEble  pour  retenir 
l'armée  Angloife  ,  jugeant  bien  que  fon 
départ  le  forceroit  à  renoncer  à  la  prife 
de  la  ville ,  que  même  il  ne  pourroit  plus 
tenir  la  campagne  fans  rifquer  fa  perte 
&  celle  du  peu  de  troupes  qui  lui  ref- 
toient  :  de  façon  que  quand  le  Duc  dé- 
campa ,  il  en  fit  autant  &  partit  pour 
Hennebon  ^  &  fe  rendit  auprès  de  la 
Comteffe  douairière  fa  mère»  Ainfi  le 
fiége  fut  levé ,  &  la  ville  de  Dînant  échap- 
pa au  danger  de  tomber  dans  les  mains 
ou  des  Anglois,  ou  du  Comte  de  Mont- 
fort. 

Fin  du  premier  Livre. 
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E  que  nous  avons  vu  jufqu  ici 
de  notre  Héros ,  iiiffiroit  pour 
donner  à  un  guerrier  dont  la 
carrière  ferbit  finie  ,  la  répu- 
tation d'un  grand  Capitaine  ,  d'un 
Officier  fage  &  heureux  >  mais  pour 
du  Guefclin ,  ce  ne  fut  que  des  coups 
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d'eflais ,  des  préludes  de  fes  exploits  fu- 
turs. La  Bretagne  ne  fuffifoit  pas  à  fa 
gloire.  Auilî  les  merveilles  que  nous  al- 
lons rapporter  de  lui  ont-elles  étonne 
toute  rÈurope  ,  &  porté  la  gloire  de  fon 
nom  jufqu  aux  extrémités  de  la  terre. 
^  1358.  On  vient  de  voir  qu'Edouard 
III ,  Roi  d'Angleterre  ,  Prince  le  plus 
heureux  de  fon  fiecle  ,  étoit  repaffé  à 
Calais ,  avec  les  Princes  fes  fils ,  &  tou- 
tes fes  forces.  Il  comptoit  qu'avec  fes 
troupes  toujours  vidorieufes  ,  rien  ne 
lui  réfifteroit ,  &  qu'il  alloit  fe  mettre 
la  Couronne  de  France  fur  la  tcte.  Le 
Roi  Jean  étoit  fon  prifonnier  ,  depuis  la 
bataille  de  Poitiers.  Le  Royaume  agité 
depuis  long-temps  par  les  gens  de  guerre 
n'avoit  ni  troupes  ,  ni  Chefs  pour  les 
commander  ,  &  les  divifions  inteftines , 
jointes  aux  fadtions  des  Grands  ,  &  aux 
défordres  caufés  par  le  Roi  de  Navarre , 
Charles  le  Mauvais ,  achevoient  de  met- 
tre la  défolation  dans  le  plus  floriflTant 
Royaume  de  l'Europe.  Mais  le  Ciel  nous 
donna  des  preuves  évidentes  d'une  pro- 
tedtion  particulière. 

Les  Anglois  ne  furent  pas  heureux  aa 
fiége  de  Reims  ,  &  nioins  encore  à  leurs 
tencadves  contre  la  ville  de  Paris,  ils  fu- 


1 


du  Gucfclin.  Li  V*  II.     139 

rent  quarante  jours  devant  Reims ,  rcfo- 
lus  à  y  entrer  &  y  faire  couronner  leur  Roi; 
mais  les  habitans  foutinrent  le  ficge  avec 
tant  de  zèle  &  de  vigueur ,  que  ce  Prince 
fut  forcé  d'y  renoncer.  De -là  il  alla  à 
Cbâalonsy  &  parcourut  toute  la  Champa- 
gne ,  jufqu  a  Sens  &  Auxerre.  Les  Bour- 
guignons fe  rançonnèrent  moyennant 
deux  mille  florins d or ,  &  il  n'entrapas 
dans  leur  Province.  Il  rançonna  auffi  le 
Nivernois ,  &  prit  fa  route  par  le  Gâ- 
rinois  pour  venir  à  Paris  ,  ravageant 
par-tout  où  il  paflbit. 

Son  fils  le  Prince  de  Galles  aflîcgea 
la  fortereflTe  d'Uflayes  près  Provins ,  s'en 
rendit  maître  ,  &  y  .fit  nombre  de  pri- 
fonniers  de  qualité  ,  les  Seigneurs  de 
Bonville  ,  d'Ôrgeville ,  de  Braque ,  des 
Barres  ,  tous  Chevaliers  ,  &  quantité 
d'autres  ,&  à  la  fin  de  Mars  de  l'année 
fuivante ,  il  fe  campa  depuis  Chartres  & 
Mont-l'Hery  ,  jufqu'à  Corbeil. 

i}(>o.  Là  ,  il  fut  propofé  entre 
Edouard  &  le  Duc  de  Normandie  (  que 
nous  nommerons  dorefnavant  le  Régent) 
un  projet  de  pacification  par  Frère  Si- 
mon ,  Général  des  Dominiquains  ,  Lé- 
gat du  Pape  ad  hoc ,  qui  aflembla  les 
Députés  des  deux  parties  à  Longjumeau  , . 
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où  l'on  ne  put  convenir  de  rien  ,  ce*qtti 
fit  qu'Edouard  s  approcha  de  Paris  avec 
toute  fon  armée ,  &  fe  logea  à  Mont- 
rouge  ,  Vanvres ,  Châtillon ,  Vaugirard , 
Gentilly  ,  &  autres  villages ,  d*où  il  fit 
un  grand  nombre  de  tentatives  contre 
la  capitale  ,  mais  toutes  fans  fiiccès  :  de 
quoi  irrité ,  il  brûla  beaucoup  de  villages, 
&  fit  des  dégâts  ineftimables.  Enfuite 
il  prit  fa  route  par  Chartres  pour  aller 
traiter  avec  la  même  rigueurla  Norman- 
die,  &  le  pays  du  Maine.  Mais  quand 
il  fut  à  Chartres ,  un  prodige  opéré  par 
♦  le  Ciel  même  arrêta  fes  projets ,  &c  prc- 
ferva  manifeftement  la  France  d  une  rui- 
ne totale, 

A  peine  fon  camp  fut-il  affis  fous  lés 
murs  de  cette  ville  ,  qu'il  furvint  un 
orage  terrible  &  une  pluye  accompagnée 
de  grêle  dune groflTeurfutnamrelle, la- 
quelle avec  le  tonnerre  qui  tomboit  per- 
pétuellement lui  tua  grand  nombre  de 
foldats  ,  &  donna  à  Edouard  lui-même 
une  telle  frayeur  de  périr  là  ,  quil  fit  un 
vœu  fblemnel  de  faire  fans  délai  la  paix 
avec  le  Régent ,  auquel  il  députa  l'Ab- 
bé de  Cluny ,  auflî  Légat  du  Pape  ad 
hoc  tout  récemment  arrivé  ,  &  le  cliar- 
gea  de  porter  fa  réfolution  au  !l^égen(é 
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Ce  Prince  ne  balança  pas  à  l'accepter , 
&  envoya  dix  Ambauadeurs  pour  trai- 
ter j  Jean  de  Dormans ,  Evcque  de  Beau- 
vais ,  Chancelier  de  France  ,  Jean  de 
Melun ,  Comte  de  Tancarville ,  le  Ma- 
rcchal  de  Boucicault  j  les  Seigneurs  de 
Montmorenci ,  de  Vignay ,  de  GroUée 
(i)  j  avec  quatre  des  principaux  Bour- 
geois de  Paris  ,  qui  tous  fe  rendirent  à 
Bretigni  près  de  Chartres  \  &  de  la  parc 
du  Roi  d'An^çterre ,  s'y  trouvèrent  le 
Duc  de  Lancaftre  ,  les  Comtes  Nor- 
thempton ,  de  Warwik  ,  de  SufFolc  & 
autres  Chevaliers. 

(  Quoique  cette  digreffion  n'intérerte  . 
pas  diredement  THiftoire  de  du  Guef- 
clin  ,  nous  prions  le  Ledeur  de  nous  la 
permettre  y  tant  à.  caufç  de  la  liaifon 
qu  elle  a  avec  le  règne  dont  nous  parlons , 

?[u'à  caufe  de  celle  qu  elle  aura  avec  les 
aits  d'armes  de  notre  Héros  que  nous 
allons  rapporter.  ) 

L'appointement  fe  fit  le  8  Mai  1 3^0 , 
&  portoit  :  que  l'on  abandonneroit  à 
Edouard  pour  la  rançon  du  Roi  Jean ,  le 

(i)  Une  des  plus  anciennes  &  des  plus  il- 
Juftres  Maifon  du  Dauphiaé  ,  ^teinte  dçpuî* 
peu  d'années. 
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Poitou  avec  les  Seigneuries  de  Thouars 
&  Believille ,  les  Provinces  de  Guyenne , 
Agenois,  Perigord  ,  Limofin,  Gaure, 
Quercy ,  Bigorre ,  Tarbes ,  Rouergue  & 
Angoumois  «n  toute  fouveraineté  ,  & 
hommage^es Seigneuries  en  relevantes  : 
de  plus,  Montreuil  fur  Mer,  Calais, 
Guynes,  le  pays  de  Merc,  Boulogne  fur 
Mer ,  Saugate  ,  Ham  ,  Vallès  &  Oi- 
gnies  :  en  outre  trois  millions  d'écus 
3  or  (  I  )  :  payables  à  divers  termes.  Qu'au 
moyen  de  ce  traité  le  Roi  d'Angleterre  ; 
&  Je  Prince  de  Galles  fon  fils ,  renonce- 
xoientà  toutes  prétentions ,  droits  &  ti- 
tres fur  le  Royaume  &  Couronne  de 
France  ,  à  la  Souveraineté  fur  le  Duché 
de  Normandie ,  T Anjou ,  la  Touraine  & 
pays  du  Maine  ,  &  à  l'hommage  des 
Duché  de  Bretagne  &  Comté  de  Flan- 
dres. Qu  enfuite  de  ce  traité  ratifié  par 
le  Dauphin  Régent  j  on  ameneroit  le 
RoL^  Calais ,  &  que  là  on  feroit  le  pre- 


(i)  Ecu  d'or.  Cétoit  ime  Monnoye  dor 
fin  de  64  au  marc  ,  par  Ordonnance  du  Roi 
Philippe  de  Valois  de  134^  ,  qui  vaudroitau-- 
jourd'hui  au  prix  courant  de  710  1.  le  marc 
d*or  monnoyé  11  1.  5  f.  ainfî  trois  millions 
d'Ecus  d'or  monteroient  à  337J000P  1, 
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mier  payement  de  Ax  cens  mille  écus 
d  or ,  &  lé  refte  aux  termes  convenus , 
moyennant  plus  de  trente  otages  qui  fe- 
roiept  livrés  pour  être  conduits  en  Angle- 
terre ,  entre  autres  les  deux  âls  du  Roi , 
le  Duc  de  Bourgogne  fon  frère ,  &  les 
autres  choisis  parmi  les  plus  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume. 

Le  Comte  de  Warwick  refta  en  Fran- 
ce pour  faire  exécuter  le  traité  de  Brc- 
tigny  ,  mais  les  Anglois  lobferverent 
bien  mal  3  &  au  contraire  continuèrent 
à  courir  les  grands  chemins ,  détrouflèr 
les  voyageurs  ,  voler  &  tuer  fur  les  rou-  ' 
tes ,  brûler  les  villages ,  &  faire  plus  de 
maux  que  d'autres  que  des  Anglois  n'au- 
roient  fait  en  pleine  guerre. 

Cependant  le  Roi  Jean  fut  amené  i 
Calais ,  &  rentra  dans  Paris  au  mois  de 
Décembre  fuivant ,  ce  qui  donna  lieu 
à  de  grandes  fêtes ,  qui  n'étant  pas  de 
notre  fujet ,  nous  retournons  à  notre  Hif^ 
toire  &  à  du  Guefclin. 

Le  traité  que  nous  venons  d'expofer 
ctoit  fi  violent  &  fi  impraticable ,  que 
les  Etats  Généraux  en  refurTerent  l'exécu- 
tion. Le  Roi  alors  ne  douta  plus  d'avoir 
4  rentrer  en  guerre  avec  les  Anglois.  Il 
fongea  de  bonne  heure  à  fe  pourvoir  dç 
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Serviteurs  &  de  Généraux  capables  de 
bien  commander  {^%  armées ,  tous  les 
anciens  étant  morts  ou  hors  de  fervice. 
ï-e  Maréchal  d'Andréham  fe  trouva  alors 
auprès  du  Roi ,  &  prit  occafion  de  lui 
parler  de  dii  Guefclin  comme  d  un  hom«- 
me  extraordinaire ,  &  raconta  ce  qu'il 
lui  avoit  vu  faire  en  Bretagne.  Le  Roi 
en  avoit  entendu  parler  en  Angleterre 
comme  de  la  terreur  de  la  nation  An- 
gloife,  il  fouhaita  de  le  voir,  &  de 
l'engager  à  fon  fervice  par  àts  bienfaits 
&c  des  dignités  ,  fâchant  déjà  fur-tout 
que  Bertrand  étoit,  l'homme  du  monde 
le  plus  franc  ,  le  plus  droit  &  le  plus 
fidèle  aux  Princes  qu'il  fer  voit.  Il  lui  fit 
rhonneur  de  lui  écrire  de  fa  main  ,  & 
envoya  fa  lettre  par  un  Çentilhomme 
de  fa  Maifon.  Il  lui  marquoit  que  la  re- 
nommée avoit  tellement  publié  fes  hauts 
faits  d'armes  ,  qu  il  les  avoit  appris  che:^ 
fes  ennemis  mêmes  ,  &  que  cela  lui 
faifoir  fouhaiter  de  le  voir. 

Du  Guefclin  fe  fentit  bien  honore 
d'une  p  reille  Lettre ,  &  partit  fans  dé- 
lai dePont-Orfon  ,  qui  étoitfon  féjour 
ordinaire  dans  les  intervalles  de  paix  ou 
de  longues  trêves ,  &  fe  rendit  auprès 
du  Roi ,  fie  à  fes  ordres.  Le  Maréchal 

d'Andréham 
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•5'Anclréham  le  pférenta  a  Sa  Majefté  ^ 
dont  laccueil  répondit  à  Thonneur  de 
l'invitation  :  »  Je  veux  ,  lui  dit  ce  Prin- 
ce ,  que  vous  foyez  déformais  X\m  de 
mes  bons  Serviteurs  ,  &  fi  vous  accep- 
tez mon  fer  vice  ,  les  dignités  &  les 
récompenfes  ne  vous  manqueront  pas  : 
k  première  charge  vacante  fera  pour 
vous ,  &  dès  ce  moment  Je  vous  donne 
une  Compagnie  de  cent  Lances  (i)  , 
avec  le  gouvernement  de  Pont-Or fon  «. 
(1)  Du  Guefclin  remercia  le  Roi  d« 
tant  de  faveurs  ,  mais  il  expofa  a  Sa 
Majefté  qu  étant  né  Breton  ,  fon  devoir 
lengageoit  dans  le  fervice  du  Comte  de 
Blois  :  que  fon  métier  étant  de  faire  U 
guerre  ,  il  avoit  contrafté  un  lien  ip- 
âiflbluble  avec  un  gratid  nomfcre  de  fe$ 


(i)  Cent  Lances  ,iîgnificla  mcmcchofc  qoc 
cent  Kommcs  d'Armes  :  c*ctoit  alors  un  hon- 
neur rcfervévprcfqwc  aux  fculs  Princes  du  Sang, 
&  il  ne  s'accordoit  aux  Gentilshommes  quVa 
faveur  d'un  mérite  extraordi;iaire  ,  ou  de 
quelque  ad  ion  très-fignaléc. 

(  1  )  Pont-Orfon ,  cft  une  Ville  ancienne- 
ment forte  place  de  guerre  :  eUe  .eft  en  Noi>- 
mandie  ,  Evéché  d'Avranchc  ,  fur  le  bord  à& 
h  Mer ,  &  limitrophe  à  la  frontière  de  Bre- 
lagne. 

Tomt  L  G 
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Comp«ignons  d'armes  fes  amis  ou  fe$ 
parens  ,  tous  braves  Gentilshommes, 
dont  il  avoit  eu  le  bonheur  de  s'attirer 
la  confiance  &  Taffeûion ,  qui  comp- 
toient  fur  lui ,  &  fur  lefquels  il  comp 
toir  ,  «'étant  tous  engages  par  ferment  à 
courir  la  même  fortune  ,  &  dont  par 
conféquentilne  pou  voit  fe  féparerj  mais 
que  s'il  plaifoit  à  Sa  Majefté  de  les  pren- 
dre à  fon  fervice ,  &  les  appointer  er 
gens  de  guerre  ,  il  répondoit  fur  fa  têtQ 
de  leur  fidélité. 

Le  Roi ,  qui  en  apprenant  les  exploit$ 
de  du  Guefclin ,  avoit  été  informé  auffi 
de  la  valeur  de  fes  Compagnons  d'armes , 
faifit  la  proportion ,  &  fans  déplacer ,  ré- 

Î;Ia  leurs  appointemens  ;  la  bravoure  dç 
a  nation  Breronne  en  général  lui  étoit 
aflez  connue  ,  pour  qu'il  eftimât  ne  pas 
devoir  laifTer  échapper  Toccafion  d!^'en 
Acquérir  Iclite ,  poujc  en  engager  d'autres 
à  entrera  fon  fèrvice ,  &  leur  donner  plus 
de  zèle  pour  lui  &jpour  fa  Couronne. 
Du  Guefclin  enmite  prit  congé  àxi^ 
Roi ,  &  en  le  quittant  il  lui  porta  une 

Î>arole  qui  auroit  paru  téméraire  dans 
a  bouche  d'un  autre ,  qui  étoit  que  pari- 
rput  où  ,  fort  ou  foihle  ,  il  rencontre» 
roit  des  Anglois  ^  il  les  attaqueupi;  çg 
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quelque  nombre  qu'ils  futTenc ,  &  que 
Sa  Majefté  en  auroit  bien-rôt  des  nou- 
velles. 

Ainfî  il  partit  de  la  Cour  comblé  de 
bienfaits  &  de  carefles ,  &  fe  rendit  en 
Bretagne  pour  y  mettre  fur  pied  fa  Com- 
pagnie de  cent  Lances  dont  le  Roi  venoit 
de  rhonorer.  Ce  fut  Taffaire  de  peu  de 
jours  ,  &  Taffluence  de  ceux  qui  fe  pré- 
fenterent  pour  en  être  >  auroit  fuffi  pour 
en  faire  une  féconde  &  une  troifieme. 
Il  forma  la  fienne  dans  Pont-Orfon  dont 
il  éroit  Gouverneur ,  &  perfonnellement 
Seigneur.  Peu  après  il  la  mit  aux  champs, 
pour  rentplir  la  promefle  qu  il  avoit  faite 
au  Roi  ,  &  lui  donner  les  premières 
preuves  de  fon  zèle. 

Il  y  avoit  en  Normandie  deux  Capi- 
taines Anglois  ,  Windfor  &  Plébi ,  qui 
ila  tête  de  mille  ou  douze  cens  chevaux^ 
faifoient  un  dégât  horrible  ,  &  rava- 
geoient  tout  ce  qui  tenoit  le  parti  du  Roi« 
JHhs  que  du  Guefclin  le  fut ,  il  fe  mit  fur 
leurs  traces  ,  &  en  peu  de  jours  les  at- 
teignit ,  &  les  attaqua  avec  tant  de  va^ 
leur ,  qu'après  fix  heures  de  combat ,  très- 
bien  foutenu  de  leur  part ,  il  les  défit  Çl 
complètement  5  que  tout  fut  tué  ou  pris , 
&  les  deux  Capitaines  forcés  de  fe  ren- 
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dre  à  difcrétiou  :  en  voici  le  (Jctail.  Ce? 
,çïeux  Officiers inftruits  parleurs  coureur? 
que  du  Guefclin  étoic  bien  près  d'eux  , 
êc  que  Ton  avoit  déjà  rencontré  fes  avantr 
.coureurs ,  fe  retrandierent  pour  la  nuit 
dans  un  village  ;  ruais  voyant  que  leurs 
retranchemens  leur  nuiroient  plus  qu'ils 
ne  leur  feroient  utiles ,  &  que  leur  Cava-- 
lerie ,  qui  étoit  toute  leur  force ,  ne  pour- 
roit  s'étendre ,  &  leur  deyiendroit  inu- 
tile y  que  d'ailleijrs  il?  feroiçnt  embaraf- 
fés  du  train  de  chevaux ,  de  bagages  &: 
de  Voitures  qui  les  fuivoient  :  fâchant 
encore  qiie  du  Guefclin  étoit  trop  habile 
homme ,  pour  leur  donner  le  temps  de 
fe  fortifier ,  &  ne  les  pas  attaquer  dans 
une  pofition  fi  peu  ayantageufe ,  ils  lui 
envoyèrent  un  Hérault ,  chargé  de  lui 
faire  une  propofition  qui  peut-être  n'a 
jamais  été  faite  cjue  cette  fois  U  ,  fa- 
yoir ,  que  pour  leur  faire  la  guerre  ea 

Î;alant  homme  ,  il  ne  lui  cwvenoit  de 
es  combattre  qu'en  plaine ,  afin  que  1^ 
valeur  des  uns  &  àcs  autres  parut  dans 
>:oute  fon  étendue.  Bertrand  accepta  le 
parti ,  tant  par  générofité  que  parce  que 
&  troupe  étoit  excédée  de  fatigue  ,  étant 
îv^enue  de  loin  &  ayant  marché  le  jour 
3c  la  nuit  ;  ainfi  la  trêve  fut  acçor-- 
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dée  &  proclamée  pour  cette  ;iuit-]a- 
Le  jour  venu  on  fe  battit ,  &  les  An- 
glois  fuccombeifent  coipnie  nous  l'avons 
dit ,  &  la  Province  de  Normandie  fut 
délivrée  de  ces  coureurs  qui  ladéjfoloient. 
Après  cet  exploit  j  dont  le  Roi  reçue, 
une  très-grande  fatisfadlion  ,  Bertrand 
voyant  tout  le  pays. en  afliirançe  >  &  que 
rien  ne  pouyoit  plus  le  troubler  ,  crut 
pouvoir  fe  donner  quelque  relâche,  & 
avec  le  congé  du  Roi ,  il  alla  à  Nantes 
faire  fa  cour  à  Cl\arles  de  Blois  qui  s'y 
tenoit  avec  fa  femme  Jeanne  la  Boiteufe. 
Sur  fa  routé  ,  les  peuples  accouroient  en 
foule  pour  voir  cet  nomme  (i  célèbre 
dont  ifs  entendoient  dire  tant  de  chofes. 
merveilleufes ,  &  qui  avoit  rendu  de  lî 

i  grands  fervicfesaieur  patrie.  £)ans  les  vil- 
es où  il  s'arrctoit  on  lui  rendoit  les  hon- 
neurs publics  ,  comme  à  un  Souverain  ^ 
&  tant  les  principaux  de  chaque  ville  , 
que  les  Bourgeois  lui  ofïroient  des  prc- 
lens ,  quil  n'acceptoit  que. quand  il  ne 
pouvoit  pas  s'en  défendre.  On  rapporte 
même  un  trait  fingulier  qui  mérite  fa 
place  ici.  Un  Bourgeois  vint  lui  faire 
offre  d'un  objet  confîdérable  que  du  Guef- 
clin  refiifa  abfolument  :  cet  homme  re- 
vint, fit  de  nouvelles  inftances  avec  le 
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double  dô  fon  prertiier  préfent ,  &  firt 
encore  refufé  :  il  revint  une  tioifîeme 
fois  avec  fon  préfent  triplé  :  du  Guefcliii 
furpris ,  auflî-bien  que  tous  les  aflîftans  y 
lui  demanda  la  raifon  d*un  procédé  fi  ex- 
traordinaire. Je  ne  connoiffbis  pas  tout 
votre  mérite ,  lui  dit-il ,  quand  je  vous 
ai  fait  mes  premières  offres ,  vos  refiis 
m  ont  fait  connoître  votre  générofitc , 
c'eft  pour  cela  que  j'ai  doublé  &  triplé 
mon  préfent  j  alors  il  lui  fit  des  inftances 
fi  preffantes  ,  que  du  Guefclin  ne  put 
s'empêcher  d'accepter  ce  quil  lui  o£- 
froit. 

Enfin  il  arriva  à  Nantes ,  avec  l'appa- 
reil d'un  triomphe ,  comme  autrefois  les 
Dictateurs  entroient  dans  Rome  ^  pré- 
cédé &  fuivi  d'une  foule  de  peuple  qui 
le  comblolt  de  benedidions  ,  &  faifoit 
retentir  l'air  de  cris  de  joie. 

Charles  de  Blois  le  reçut  comme  un 
homme  à  qui  il  avoit  les  plus  grandes 
obligations  :  il  l'embraCTa  tendrement , 

Î^uis  le  prenant  par  la  main  j  venez , 
ui  dit-il ,  brave  Benrand ,  que  je  vous 
préfenté  à  une  Dame  qui  aura  grand 
plaifir  à  vous  voir  ,  &  tout  de  fuite  le 
conduifit  à  l'appartement  de  la  Princeife  > 
à  qui  il  l'annonça  en  ces  termes  :  Voici , 
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Madame ,  le  vaillant  Bertrand  du  Guef^ 
clin  que  |e  vous  amené.  A  ces  mot$  la 
Duchefle  quittant  un  ouvrage  de  brode- 
rie qu'elle  cenoit ,  &  oubliant  fa  fupc- 
riorité  ,  lui  jetta  les  bras  au  col  avec 
autant  d'ardeur  qu'elle  eut  pu  embraf - 
fer  fon  mari  ;  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux  :  foyez  le  bien-venu  ,  brave  Ber- 
trand ,  lui  dit  -  elle ,  je  fais  les  grands 
exploits  dont  vous  avez  fignalé  votre  at- 
tachement &  votre  zèle  pour  nous  ,  je 
fais  les  obligations  que  nous  vous  avons , 
&  que  tout  ce  que  nous  pofledons  ne  fuf- 
firoit  pas  pour  les  reconnoître  :  vous  ête« 
notre  principale  efpérance  ,  &  le  plus 
ferme  appui  de  notre  bon  droit.  Du 
Guefclin  rougit ,  tant  de  la  faveur  qu  il 
avoir  reçue  de  fa  Souveraine ,  que  de  fe$ 
expreffions  ,  &  lui  répondit  modefte- 
ment  :  Madame ,  j'ai  Thonneur  d'être 
né  votre  fujet ,  je  n'ai  rien  fait  jufqu'ici 
que  ce  que  j'ai  du  faire  en  cette  qualité , 
&  je  ne  ceflTerai  de  vous  rendre  tous 
les  fervices  que  mon  devoir  m'impofe. 
Tout  étoit  alors  paifible  en  Bretagne 
au  moyen  de  la  trêve  fubfîftante  entre  les 
deux  Contendans ,  &  dans  l'attente  d'un 
traite  définitif  ,  mais  bien  difficile  à 
conclure.  Cependant  on  ne  s  occupoit 
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i,  Nantes  que  deplaifir,  de' fêtes  &  de 
Tournois ,  où  l'on  peut  s*iniaginer>la  part 
aue  du  Guefclin  dut  prendre.  Le  Comte 
de  Montfort  faifît  1  occafioa  du  féjouB 
de  Bertrand  auprès  du  Comte  de  Blois 
pour  le  lui  rendre  fufpect  :  il  fit  répandre 
par  des  émiflTaires  jufques  dans  le  cabi- 
net de  Charles  que  la  grande  faveur  que 
du  Guei'clih  avoit  acquife  auprès  des 
troupes  &  du  peuple  ,  écoit  capable  de 
renverfer  également  les  deux  parties,  & 
d'autant  plus  que  la  nation  fatiguée  d'une 
guerre  déjà  bien  longue ,  &  qui  n'éroit 
pas  prête  à  finir ,  pourroit  bien  d'un  com- 
iTiun  confencement  le  reconnoître  pour 
Duc  ^  &  que  fi  cela  arrivoit ,  il  fauroit 
bien  s'y  maintenir  y  que  peut-être  les 
Rois  de  France  &  d'Angleterre  lui  prcce- 
roient  la  main  ,  bç  qu'en  tout  cas  ce  (e* 
soit  un  troifieme  parti  qui  acheveroit 
de  ruiner  la  Province.  Ils  ajoutoient  en- 
core d'autres  raifons  qui  parvinrent  en- 
fin jufquau  Prince  ,  &  ne  lui  firent  aur 
cune  impreffion.  Il  répondit  à  ces  don^ 
neurs  d'avis  :  »  Je  fuis  certain  que  Ber- 
trand n'a  acquis  la  grande  réputation 
dont  il  jouit  &  l'affeclion  de  tout  le  mon- 
de ,  que  pat  fon  mérite  &.  fes  vertus  : 
il  n'eft  capable  ni  d'une  ambition  quife^ 
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roit  ^oi'c  à  fa  glcâre/^  ni  d  une  trahifon 
qui  le  dcshonoreroit.  Je  fuis  fïir  que  fi 
on  lui  offroit  le  titre  de  Duc  de  Breta-' 
gne  à  mon  préjudice ,  il  le  refuferoit  : 
&c  de  mon  côté  fi  la  Bretagne  ne  pou- 
voit  être  tranquille  &  heureufe ,  com- 
me je  l'ai  toujours  fouhaité,  qu'à  ce  prix 
U ,  je  le  verrois  fans  regtet  prendre  ma 
pjace.  De  telles  rumeurs  ne  font  que  Aqs 
traits  de  malice  de  fes  ennemis  fie  des 
xjiiens  j  &  je  rifquerai  tout  plutôt  que  de 
prendre  le  moindre  ombrage  d'un  hom- 
me fi  eftimable». 

Du  Guefclin  fut  informé  de  tout  cela,  & 
voulut  un  jour  s'en  expliquer  avec  le  Prin- 
ce ,  qui  lui  ferma  la  bouche  avec  ce  peu 
de  mots  j  je  vous  connois  affez ,  &c  je  ne 
connois  p^s  moins  nos  ennemis  com- 
muns, 

.  1 3  5  j.  Peu  de  jour*  aprè*^,  le  Comte 
de  Blois  voulant  fixer  Bertrand  auprès  do 
lui ,  fongeaà  le  marier ,  &  jetta  les  yeux 
ilir  Thiphaine  Raguenel ,  cette  favante 
Fée  dont  nous  avons  parlé rp^  \i6.  II- en 
fit  faire  la  pfopofitionà  Guilla^ime  Ra- 
guenel,  Vicomte.de  la  Bfellicre /rerô 
aîné  de  Thiphaine  5^  qui  la  reçut  avec 
grand  plaifir  ,  6c  le  mariagd  ne  tarda 
a*' fe  faire  ,  que  le  temps  quUl,  fdlut  à 
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domontades ,  elles  mont  réjoui,  quoique 
je  ne  fois  pas  accoutumé  à  en  entendre 
de  pareilles  ,,  &  elles  ne  me  font  pas 
'grande  peur.  Je  n'accepte  pas  le  combat 
que  vous  m'offrez ,  je  veux  vous  défaire 
en  corps  vous  cV.vos  gens ,,  mais,  je  vous 
prie  de  ne  pas  fatiguer  ces  beaux  Guil- 
ledinsqueje.vois-là,  parce  que  j'irai  dans, 
peu  les  chercher-,  &  vous  remercier  de 
la  peine  que  vous  avez.prife  de  les  bien^ 
choifir  en  Angleterre,  &  de  les. ame- 
ner jufqu'ici.  «  Après  cette  réponfe , 
Bertrand  fe  retira  fans  vouloir  attendre 
de  réponfe.. 

.  Les  Gentilshommes  Normands  &  Bre-» 
tons  témoins  de  l'audace  de  Felleton ,  ea 
furent  vivement  indignés ,  &  fe  prépa-r 
roiènt  déjà  à  fortir  en  armes  pour  le 
charger^  mais  du.Guefclin  modéra  leur, 
ardeur  en  leur  jurant  que  bien-tôt  il  leuc 
feroit  voir  de  près  des  ennemis  ii  vains. 
&  fi  téméraires.  Aufli-tot  il  commanda 
à  tout  ce  qu'il  avoit  d'hommes  auprès  de 
lui  de  fe  préparer  en  diligence  à  marcher; 
au  premier  ordre  \  Se  en  même-temps^,, 
fit  dire:  aux  gamiions  du  Mont  S.  Mi- 
chel &  de  Beuvron,,de  fe  trouver  le 
lendemain  à  heure  nommée  à  tel  en- 
droit qu'il  indiqua.  Enfuite  il  fe  prépara 
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lui-même  pous  l-exécution  de  ion  pro- 
jet. 

Le  lendemain M'heiire  marquée iifor- 
tit  de  Pont-Orfon ,  n'y  laiflant  d-bom- 
mes  que  la  garde  ncceflTaire  ^les  garni- 
fons  qu'il  avoir  mandées  fe  trouvèrent 
au  rendez-vous ,  &  illes  pafla  en  revue». 
H  s'y  trouva  cent  Lances  bien  montées  Se 
deux  cens  Arbalétriers  à  pied»  Avec  ce 
eorps  de  troupes  il  marcba  av-ec  tant  d& 
diligence  ,  q^'ën  vingt  heures  il  attei- 

Îpit  Felleton  dans  les  landes  de  Meil-* 
ac  ,  quoique  les  Anglois  euflTent  mar* 
ché  fans  s'arrêter  ,,  bien  fûrs  qu'il  les. 
fuivroit  de  près.  Ilsmarchoient  en  or- 
dre de  bataille ,  &  enfeignes  déployées. 
Du  Guefclin  envoya  d'abord  un  Hérault- 
s^Felleton  pour  lui  dire  qu'il  venoit  qué- 
rir fes  beaux  Guilledins ,  &  lui  deman* 
der  raifon  des  propos  qu'il  lui  avoit  te- 
nus ,  èc  voir  fi- vingt  Bretons- pourroient 
bien  fe  défendre  contre  cinq  Angloîs. 

Felleton  engagé  d'honneur  à  combat-^ 
tTiS ,  répondit  au  Hérault  y  alleswlire  à  vo- 
tre Maître  que  mesGuilledins  fervicont  à. 
conduire.les  prifonniers  que  je  vaisfaire 
après  qu'ils  m'auront  demandé  quartier.. 
Enfui  te  ilfe  retourna  vers  les  fiens  ,  ,& 
leur  dit  :.«  Mes  compagnons ,  notre  boa-* 
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ne  fortune  nous  donne  ici  Toccafion  Je 
nous  fîgnaler  dès  notjre  entrée  en  Bre- 
tagne j  quelque  aifce  &  afliirée  que  foie 
la  vidoire  que  nous  allons  remporter  , 
elle  ne  nous  en  fera  pas  moins  glorieufe ,. 
&  ne  contribuera  pas  moins  à  établir  no- 
tre réputation  d'être  les  plus  vaillans 
hommes  de  la  terre.  Ce  du  Guefclin 
qui  a  tant  fait  parler  de  lui ,  vient  fe 
jetter  entre  nos  mains  ,  vengeons-nous 
une  bonne  fois  de  tout  le  mal  que  notre 
nation  a  éprouvé  de  fa  part.  Ne  crai- 
gnons point  fes  ftratagèmes  ordinaires  , 
notre  nombre  farpaflfe  celui  de  fes  gens  ,• 
comme  nous  les  furpaflTons  en  valeur  , 
^èinfi  la  vidoire  nous  eft  aflurée.  »  La 
troupe  lui  répondit  avec  ardeur  qu'il  ne 
différât  pas  à  les  mener  au  combat ,  pour 
punir  cet  ennemi  juré  de  leur  nation. 
Trois  Chevaliers ,  des  plus  braves  d'en- 
tre eux  5  firent  vœu  au  Ciel  de  tuer  du 
Guefclin  ,  ou  de  périr  eux-mêmes ,  tant 
leur  fureur  contre  lui  étoit  animée. 

Le  Hérault  n'étoit  pas  encore  de  re- 
tour auprès  de  du  Guelclin ,  que  celui-ci 
apperçut  les  Anslois  venant  à  lui  an 
petit  pas  &  ranges  en  fort  bon  ordre  j  il 
rangea  auflî  les  fiens  en  bataille,  &  fa 
contenance  guerrière  &  affurée  lui  tint 
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lieu  de  harangue  ,  &  leur  communiqua 
toute  fa  bravoure.  Les  deux  troupes  s'ap- 
prochent ,  déjà  les  lances  volent  en  éclats 
de  part  &  d'autre  \  le  carnage  eft  déjà 
grand  ,  &  la  viâroire  ne  fe  décide  pas 
encore  :  racharnement  eft  égal  de  cha- 
que côté  :  enfin  on  en  vient  aux  haches 
d  armes  d'une  part  &  de  l'autre  ,  &  aux . 
épées  :  ce  n'eft  plus  un  combat  général , 
c'eft  autant  de  combats  finguliers  ,  cha- 
cun choifît  fon  homme  ;  la  même  ar- 
deur &  la  même  animofîté  font  égales 
dans  chaque  foldat  :  tons  combattbient 
pour  leur  gloire  ^  leur  vie  &  leur  liber- 
té. Bertrand  tue  de  fa  main  deux  de  ceux 
qui  avoient  fait  ferment  d'avoir  fa  vie  : 
le  troifieme  étoit  bleflTé  mortellement 
d'un  coup  de  flèche  dès  le  commence- 
ment de  l'affaire.  Felleton  fut  trois  fois 
fait  prifonnier  par  les  Bretons ,  &  trois 
fois  délivré  paf  les  fiens.  Mais  Bertrand 
qui  avoit  enfemble  fa  gloire  à  foutenir , 
&  fon  injure  perfonnelle  à  venger ,  fit 
des  chofes  incroyables  ,  &  décida  lui 
feul  la  viftoire  :  il  portoit  par- tout  la 
terreur  &  la  mort ,  &  fembloit  armé 
plutôt  de  la  foudre  que  d  une  épée.  L'o- 
piniâtreté Angloife  céda  à  fa  valeur; 
Felleton  fiit  pris  une  quatrième  fois ,  & 
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r^fta  prifontlier ,  "ayant  été  çerrâfle  d'un 
coup  de  lance  par  un  Gentilhonirne  Bre- 
ton ,  nommé  Roland  Bodin  :  deux  au- 
tres Capitaines  Anglois-eurent  le  même 
fort,  ce- qui  mit  T^pouvante  par-tout  j 
en  forte  que  le  fi>ldat  Breton  abattoir 
tout  ce  qui  fe  préfentoit,  réfolu  atout 
pafler  au  fil  de  Tcpée ,  il  BertEand><}ue 
perfonne  n'avoit  jamais  furpafle  en  hu- 
manité dans  la  viàoire  ^  n'eut  fait  ceflTer 
lé  carnage  :  ainfi  tout  ce  qui  a^voit  échap- 
pé au  glaive  fiit  pris  à  rançon. 

Il  commença  pas  faire  panfêr  fesblef- 
fés  &  ceux  des  ennemis,  &  enterrer  les 
morts  ,  enfuite  il  partagea  judicietife- 
itient  le  butin  &  les  prifonniers  à  fa  trou- 
pe ,  &  renvoya  les  garnifons  dans  leurs 
places.  Il  retint  pour  lui  les  troi&Capi- 
raines ,  Jean  Felleton ,  Guillaume  Ifan- 
nay  &  la  Grée:  &  le  premier  reçut  là 
une  bonne  leçon  pour  ravenir<k  ne  pas 
commencer  par  •  être  infolent. 

Bertrand  pendant  fon  féjour  à  Nan-» 
t6s  auprès  de  Charles  de  Blois  ,  comnie 
nous  Tavons  dit,  avoit  fait  conaoiflaiicô 
&  lié  amitié  avec  un  Seigneur' François 
de  grande  confidération  ,  commandant 
pour  le  Roi  en  Guyenne  ,  nommé  Jean 
de  Xaintrc.  Ce  Seigneur  lui  écrivit  pour  ■ 


[ 
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le  faire  fouvenir  qifils  s'ctoient  protnU 
icciproquement  d'unir  leurs  forces  dès 

3u'il  y  auroit  quelque  occafion  de  reli- 
re un  bon  fervice  au  Roi  j«  &  de  com- 
battre les  Anglois  :  que  cette  occafion  fe 
prcfentoit ,  pacce  qu'ils  tenoient  en  Poi.- 
tou  un  château  nommé  Eflay ,  dont  la 

Î;arnifoh  défoîoit  tous  les  environs  :  •que 
a  fâifon  ctoit  favorable  pour  attaquer  ce 
Ghâteau  environné  de  marais  impratir 
^uables  en  tout  autre  tenips.Du  Guefclia 
Jie  balança^pas  un  moment  ;  il  laifla  fes- 
trois  prifonniers  à  Pont-Orfon,  libres,  & 
iur  leur  parole  de  ne  point  s'échapper  fans 
^voir  payé  leur  rançon,  &  partit  pour  la 
Guyenne  avec  une  belle  troupe  d^homr- 
mes^  de  fon  choix  ,  &  fur  iefquels  il 
comptoir,  &  fe  trouva  au  rendez-vous 
convenu.  L'arrivée  de  du  Guefclin ,  & 
fa  jonâion  avec  un  homme  auflî  recom- 
Hiandable  que  Xaintrc,  donna  Tallarme 
aux  Anglois  j  ils  celTerent  de  courir  la 
campagne  &  fe  renfermèrent  dans  leurs 
places^  s'attendant  bien  d  y  être  attaqués, 
ce  qui  ne  tarda  que  jufqu'au  lendemain* 
Dès  le  jour  même  le  château  d'Elfay  fut  ) 

invefti ,  &  le  jourfuivanc  les  deux  chefs  j 

ajw2c  toutes  leurs  forces  ,  montant  en- 
semble à.environ  q[tiatre  mille  hommes  J 
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s'en  approchèrent.  Il  y  eut  une  conteftâ^ 
tion  honorable  entre  Xaintrc'  &  Ber- 
trand :  le  premier  pour  faire  les  hon- 
neurs de  fon  gouvernement ,  voulut  àé*' 
férer  le  commandemeut  à  du  Gueficlin  , 
qui  le  refufa ,  fur  ce  que  n'ayant  aucune 
commiflîon  du  Roi  pour  la  Guyenne, 
&  n'étant  venu  qu'en  qualité  d'auxiliai- 
re ,  il  ne  devoir  que  recevoir  des  ordres  y 
6c  non  pas  en  donner  :  la  difpute  alla 
plus  loin  encore  :  Xaintré  vouloit  fi  ab-- 
îblunientque  Bertrand  commandât  en 
chef,  qu'il  menaça  de  quitter  l'armée  j 
&  moi ,  dit  du  Guefclin ,  je  vais  repren- 
dre le  chemin  par  où  je  fuis  venu,  plu- 
tôt que  de  commander  ici.  Les  autres 
Capitaines  s'aifïèmblerent  en  Confeil  de 
Guerre ,  &  les  firent  convenir  qu'ils 
auroient  chacim  leur  quartier  fépare ,  & 
leurs  troupes  indépendantes ,  qu'il  feroit 
fait  deux  attaques  que  chacun  commans 
deroit  en  chef,  &  que  celle  ou  les  An* 
glois  fe  fixeroient  pour  défendre  ou  at- 
taquer feroit  réputée  le  quartier  général , 
en  cas  qu'il  fallût  fe  réunir.  Ces  deux 
grands  Capitaines  eurent  encore  de  la 
peine  à  accepter  cet  arrangement ,  &  ne 
£e  rendirent  qu'aux  inftances  des  Offi- 
ciers &  à  la  néceflîté  du  fervice. 
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La  place  fut  donc  attaq^iiée  de  deux 
côtés  ,   les    nôtres  perdirent  quelques 
hommes  d'abord^  mais  s'ctanc  mis  â 
l'abri  ^^^  coups  de  traits ,  ils  ferrèrent 
le  Château  fi  vivement  que  rien  n'en 
pouvoir  fortir ,  ni  aucun  fecours  y  en- 
trer :  &  les  mefures  croient  fi  bien  pri- 
fes  ,  que  les  Anglois  ne  pouvoient  ja- 
mais furprendre  le  camp  françois ,  ni  le 
forcer.  Les  échelles  furent  placées  &  le 
Château  attaqué   de  toutes  parts.   Du 
Gueiclin  étoit  monfé  le  premier  fur  la 
muraille ,  &  y, avoir  planté  fon  ehfeigne 
en  faifant  fon  cri ,  Notre-Dame  Gues- 
CLiN  \  mais  cet  honneur  faillit  a  lui  coû- 
ter la  vie  :  comme  il  fe  mettoit  à  pour- 
fuivre  les  ennemis  qui  voyant  les  Bretons 
maîtres  des  murailles  fe  fauvoient  dans 
la  place  d'armes  ,  &  comptoient  fe  for- 
mer en  corps  ,  &  â  force  de  réfiftance 
obtenir  quartier ,   du  Guefclin  mit  le 
pied  fur  une  pièce  de  bois  pour  aller  i 
eux  \  mais  ce  bois  étoit  tellement  pourri 
qu'il  manqua  fous  lui ,  en  forte  qu'il  tom- 
ba de  quinze  ou  vingt  pieds  de  haut 
dans  la  cour  du  Château,  &  fe  cafla 
une  jambe.  Cinq  Anglois  qui  le  virent 
tomber  ,  &  qui  le  reconnurent  à  fes  ri- 
ches armes ,  coururent  à  lui  pour  le  tuer 
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&  le  dépouiller.'  Ce  fut  là'  qu'il  eut  be- 
loin  de  tout  fon  Courage  &  de  toutes  fe^ 
forces  :  il  eut  \%  temps  de  fe  rangef  con- 
tre une  muraille  ,  de  s'y  adofler  ,  Conte- 
nu  fur  h,  bonne  jambe  >  &  de  s'armer 
-d'une  longue  hache  qu'il  pôrtoit  toujours. 
Le  premier  Anglois  qui  l'aborda  mt  af- 
fommé  du  premier  coup ,  Un  momers: 
après  il  en  mit  deux  autres  hors  de  com- 
bat ,  &  il  fe  défendit  fi  vigourèufèmem 
contre  les  deux  autres  ,  malgré  fous  les 
efforts  qu'ils^  firent  pour  le  joindre  ,  Ik 
k  douleur  excefiîve  qu'il  reflentoir  , 
►qu'il  eut  le  bonheur  d'être  fecouru  pa-if 
un  brave  gentilhomme  Breton  ,  Jean 
Hongar ,  qui  l'apperçut  dans  cette  dan- 
geïeufeiituation.  (i )  Hongar  accourut  a 
lui ,  tua  utl  dèsrdeux  foidiiCts  ,  &  l'autrfe 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  j  il  s'ap- 
procha de  Bertrand  qui  tomba  dans  fes 


(  I  )  Si  les  Poètes  du  Paganifme  euflènt  tz- 
-conte  un  pareil  trait ,  qu'un  homme  afpnyé 
fur  une  feiile  jambe ,  1-autre  cafl'ée  ,  eut  foi^ 
tenu  l'attaque  de  cinq  hommes  ,  &  en  eut  dé- 
fait trois  ,  dn  le  pardonneroit  à  la  Fable  , 
comme  on  liii  en  pardo'nne  bien  d'autres  j 
-liiais  il  faut  que  le  fait  foit  vrai  pour  que  1  oii 
ibit  obligé  delc  croire* 
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î>ras  fans  connoilTance ,  Hongar  le  crut 
mort ,  le  voyant  tout  en  fang ,  &  appela 
la  quelques  compagnons  à  qui  tout  en 
larmes  A  demanda  jdu  fecouxs  :  ils  l'en* 
velopperent  dans  ieurs  manteaux  ,  ap- 
percevant  encore  quelques  fignes  dévie, 
&  remportèrent  dans  fa  tenre. 

Les  Bretons  voyant  porter  de  la  forte 
ce  brave  chef,  qu'ils  chérifToient  &  efti- 
moient  gcnéraletnent,  le  crurent  tué, 
&  dans  le  pcemier  mouvement  de  leur 
affliction ,  firent  tomber  leur  vengeance 
fur  les  Anglois  qu'ils  lui  facrifierent  jul> 
qu'au  dernier  \  enfuite  ils  mirent  le  feu 
au  Château  &  commençoient  dcja  a  dc^ 
molir  les  murailles  ,  lorfque  l'on  vint 
tempérer  leur  douleur  eâileur  anponçani: 
que  Bertrand  n'avoit  point  reçu  de  coup 
mortel ,  que  tout  fon  mal  éroit  une  jam« 
be  cadrée ,  &  qu'ainfî  ils  étoient  afièz  ven* 
gés  :  ils  crurent  que  cette  confolation 
ne  tqndoit  qu'à  les  tromper,  &  que  Ton 
ne  votdoit  cp'arrèter  leur  fureur ,  en  Un 
mot  que  Bertrand  étoit  qiort  x  ils  s'é« 
crièrent  tous  d'une  v.oix  qu  ^u  moins  les 
mines  de  la  place  lui  ferviroient  de  mor 
nument,  &.rendroient  témoignage  à  Is^ 

{)oftérité  .de  Igur  ^tdçm.  &  de  f^  y^t 
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I }  5 }.  Cette  deftruftîon  exécutée  ,  &  j 
la  bleflure  de  du  Guefclin  ,  occafionne- 
rent  la  féparation  de  fes  troupes  d'avec  ' 
celles  de  Xaintré/  Bertrand  fut  trani^ 
porté  à  Nantes ,  diflante  de  plus  de  cin* 
<quante  lieues ,  pour  y  attendre  fa  guéti- 
K>n  ,  qui  ne  fut  parfaite  qu'au  bout  de 
trois  mois.  Son  Prince ,  Charles  de  Blois, 
riionora  de  fes  fréquentes  vifites  ,  & 
Fentretint  fouvent  de  î^s  plus  fecretes 
affaires  &  de  fes  dépeins.  Un  jour  entre 
autres  il  vint  le  voir  avec  l'air  d'un  hom- 
me agité  de  quelque  chofe  d'extracnrdi^ 
naire ,  &  lui  dit  que  quoique  la  trêve 
iubfiftante  entre  lui  &  le  Comte  de 
Montfort  ne  dût  expirer  qu'à  la  Saint 
Michel ,  il  s'étoit  réfolu  de  rappeiler  {e& 
amis  auprès  de  lui ,  &  de  former  fon 
armée  en  corps  dès  le  commencement 
d'Avril  5  &  de  le  faire  fon  Lieutenant- 
Général  ^  qu'ainfi  il  fouhaitoit  qu'il  fe 
trouvât  à  Nantes  pcHir  ce  temps4à ,  afin 
de  réfoudre  enfemble  leurs  opérations* 

Du  Guefclin  qui  connoiflbit  le  Prince 
pour  religieux  obfervateur  des  traités , 
&c  qui  ne  rétoit  pas  moins  lui-même, 
fut  étrangement  furpris  de  ce  difcours , 
&  ne  put  s'empêcher  de  fe  récrier  &  de 
parlex  à  Charles  avec  beaucoup  de  U^ 
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bercé  &  de  force  :  »  Seigneur ,  lui  dit-il , 
|e  mânquerois  au  refpeâ:  que  je  vous 
dois  &  au  zélé  que  vous  m'avez  toujours 
4:onnu  pour  votre  gloire  &  pour  votre 
fervice ,  fi  je  ne  vous  expliquois  pas  ma 
penfée  avec  toute  franchife  :  il  eft  conf* 
tant  qu'une  trêve  ne  fe  peut  violer  fans 
perfidie ,  vous  en  êtes  incapable  ;  mais 
€1  vous  Tétiez ,  vous  ruineriez  toutes  vos 
affaires  :  quel  jugement  penfez-vous  que 
vos  amis  en  porteroient ,  &  croyez-vous 
que  des  gens  d'honneur  vouluflent  fe 
prêter  à  un  projet  qui  vous  deshonore- 
toït  ?  Quel  jugement  en  porteroit  toute 
l'Europe ,  qui  vous  regarde  comme  un 
grand  Prince  &  plein  d'honneur ,  fi  vous 
donâiez  cet  avantage  à  votre  ennemi  ^ 
Votre  caufe,  toute  jufte  qu'elle  ne  pa-  , 
{oîtroit  plus  foutenable  :  les  traités  les 
plus  fecrets  doivent  être  obfervés  fcru-f 
puleufement ,  à  plus  forte  raifbn  la  foi 
donnée  publiquement  &  confirmée  par 
des  fermens  folemnels»  doit-elle  être 
inviolable.  Et  quand  vous  n'auriez  pas 
toutes  ces  confidérations  humaines  ,  ne' 
craignez -vous  pas  que  le  Ciel  même 
n'en  prenne  vengeance  &  ne  vous  aban^ 
â^nn^  à  celle  liç  votre  ennemi?  <f 
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.   Le  Comte  de  Blois  avoit  écouté  ces 
remontrances  avec  tme  attention  trirte 

&  fohibre ,  dont-il  fortit  pour  y  répon^ 
dre  :  5>  Cher  Bertrand^  dit-il,  vous  ne 
m'avez  pas  dit  U  un  mot  qae  je  ne  me 
fois  dit  à  moi-même. 5  j'y  reconnois  vo»- 
îre  attachement  pour  moi ,  ^^otre  grand 
^œur  &  votre  magnanimité.  .Je  fen$ 
^omme  vous  que  je  lifquerois  de  paflcr 
pour  un  parjure  ,  &  que  mes  ennemis 
prolîteroient  de  Toccafion  pour  me  des- 
lîonorer  ;  mais  ne  penfera-t-on  pas  au- 
trement quand  j'aurai  expofé  &  public 
mes  raifons  ?  Et  ne  me  rendra-t-on  pas 
îuftice  fux  cette  prétendue  infraftion  de 
Ja  trêve ,  &  ma  féfolution  de  faire  ja 
guerre ,  quand  je  démontrerai  <jue  le 
Comte  de  Montfort  ne  l'a  pas  entrete- 
nue ,  cette  prétendue  ^éye ,  qu'il  n'a 
pas  congédié  fes  tf  oiçes ,  &  que  les  Ani- 
glois  de  ion  p^ti  n'ont  pas  cefTé  un  feu! 
jour  de  malcraiter  les  gens  4u  mien  > 
Nont-ils  pas  continué  leurs  hoftilités  ^ 
itançonné  les  bourgeois  «de  mes  places , 
&  fait  des  prifonniers  ?  Pourquoi  ref^ 
pefteroi^-je  un  traité  qu'ils  ont  mill^  . 
£oïs  violé  ?  D'ailleurs  Montfort  eft  -  iî 
j>pur  moi.uo  ennçini  légitime?  Ç'eft  ui| 

ttfurpateur  > 
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afarpateur  ,  un  fujet  révolté  :  ainfi  mon 
projet  eft  jufte  ,  &  dans  toutes  les  régies 
^  de  l'honneur  &  de  la  géncrofitç  ,  &  ne 
vous  en  faites  plm  une  peine  y  mon 
ches  da  Gfiefclin  \  j'ai  tout  pefé  fcru- 
puleufement ,  &  jefpere  que  mes  raifons 
vous  roucheront  &  que  vous  ne  me  re- 
fufecez  plus  d'y  entrer  &  de  me  donner 
cette  dernière  marque  de  votre  déféren- 
ce pour  mes  intentions.  << 

Du  Guefclin  perfuadé  par  les  raifons 
qu'il  venoit  d'entendre  ne  contefta  plus , 
&  pour  s'y  conformer ,  il  promit  au 
Prince  de  fe  trouver  à  Nantes  le  quinze 
Mars ,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  pour- 
roit  raflembler. 

Alors  fe  trouvant  en  état  de  monter  i 
cheval ,  il  prit  congé  du  Comte  de  filois, 
&  partit  pour  fon  gouvernement  de  Pont- 
Oribn  5  &  à  peine  étoit  il  forti  de  Nantes 
qu'il  apprit  que  Richard  de  Grévaques, 
Capitaine  Ânglois  j  battoir  la  campagne 
pour  tâcher  de  le  furprendre  dans  fa 
route  &  l'enlever.  Il  fçut  que  ce  Capi- 
taine étoit  en  garnifon  dans  Plocrmel , 
&  que  deJà  ilfaîfoit  des  courfes  dans 
tous  les  environs ,  &  levoit  des  contri- 
butions fur  les  Paroiffes  depuis  Rv^nnes 

Tome  IL  H 
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jufqu  a  Nantes.  (  i  )  Du  Guefclin  qui 
inajrchoic  avec  fes  Compagnies  ordinai- 
res ,  fe  détourna  de  fon  chemin  pour  fe 
metae  à  la pourfuite  de  ce  Capitaine  ^ 
&  lui  épargner  la  peine  de  le  chercher  : 
celui-ci  le  ïçut ,  &  fe  tint  fur  fes  gardes, 
pour  ne  pas  être  furpris  par  un  ennemi  fi 
jredoutable ,  &  tâcher  au  contraire  de  le 
trouver  au  dépourvu.  Il  apprit  que  da 
Guefclin  étoit  logé  à  l'Abbaye  de  Saint 
jMcen  (z)  &  fes  troupes  dans  Jia  ville  :  il 
marcha  toute  la  nuit  &  arriva  proche  de 
cette  Ville  uae  heure  avant  le  jour  ;  il 
envoya  deux  de  fes  gens  traveftis  en  payr 
fans  à  la  découverte  j  ils  lui  rapportèrent 
que  tout  étoit  dans  le  repos  &  dans  Iç 
iilence  ,  finon  un  petit  Corps-de-Garde 
de  quinze  ou  vingt  hommes  à  l'entrée  du 
Bourg ,  qui  feroit  aifé  à  forcer  :  alors 
Grévaques  difpofe  fes  gens ,  marche  fanç 
bruit ,  Fond  fur  le  Corps-de-Garde  ,  tue 
les  premiers  qui  fe  préfentent ,  les  au- 
tres fe  fauvent  &  vont  donner  Tallarme 


(i)  L'intervalle  çft  de  dix-fcpt  lieues  de 
Bretagne, 

(  I  )  Abbaye  de  TOrdre  de  Cîteaux ,  Dify 
ccfe  de  S,  M^Iq  ,  &  tput  auprès, 
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sax  tarotipes  de  <lu  Gûefclin.  Gréraque« 
attaque  d'abord  la  maifon  où  étoieiat  fes 
équipages .,  avant  que  p^fonne  fût  e»^ 
€tat  de  fe  défendre  :  les  valets  icfifte- 
cent  tant  qu'ils  purent ,  quelques  Gen- 
tilshommes vinrent  à  leur  fecours  ayec 
àQS  foidats  &  des  habitans  ,  mais  la  par- 
ue étant  trop  inégale ,  il  y  eut  de  la  perte 
du  cGté  des  Bretons  ,  entre  autres  de 
trois  Capitaines  dans  les  troupes  de  du 
Guefdin,  très-braves  &  txès-eftimés» 
Geoffroy  le  Vayer ,  Raoul  de  Kergoiiet , 
iç  le  Seigneur  de  Romilld.  Cependant 
tous  les  habitans  fe  mirent  en  acmes ,  & 
fauverent  la  maifon  que  Grévaques  at- 
taquoit  j  de  fon  côté  il  craignit  que  fes 
gens  occupés  au  pillage ,  ne  ruflent  char- 
gés &  dérairs.  11  crut  qu'il  feroit  plus  à 
propos  d  aller  attaquer  du   Gueidin  ^ 
avant  qu'il  eut  le  loîfir  de  fe  mettre  en 
défenfe  ,  fâchant  bien  que  s'il  s'y  met- 
toit  ,  tout  ce  que  lui  Grévaques  auroit 
fait  jufquesrU ,  deviendroit  inutile  ,  Se 
quau  contraire  s'il  pouvoir  le  vaincre, 
tout  feroit  à  fa  difpofition. 

Il  marcha  donc  droit  à.l'Abbayc  ,  où 
Bertrand,  quifedifpôfoit  à  aller chaflTer 
les  Anglois  dg  la  Ville ,  &  à  foutenirle^ 

Hi| 
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C\cr\s  y  avoir  déjà  mis  en  bataille  les  gens 
de  guerre  qui  s'étoient  laflemblés  près 
de  fe  perfoiuie.  11  etoit  prêt  à  fortir  de  • 
l'Abbaye  »  quand  on  vint  lui  annoncer 
que  Grcvaques  venoit  l'attaquer  :  alors 
il  rangea  fa  troupe  dans  le  préau  »  ou 
cour ,  qui  ctoit  grand  &  vafte ,  &  fit  ou- 
vrir les  portes.  Grévaques  arrive ,  &  s'ap- 
perçoit  qu'il  eft  attendu  ,  mais  il  n'étoit 
plus  temps  de  reculer ,  ni  de  délibérer  j 
iainfi  il  rond  fur  la  troupe  de  Bertrand 
avec  vivacité.  Le  combat  fut  long  & 
incertain ,  mais  â  la  fin  Grévaques  eut  la 
douleur  de  voir  tomber  mort  a  fon  côté 
fon  fils  ,  jeune  homme  de  très-grande 
efpérance  j  &  quantité  de  fes  principaux 
Ofl&ciers;  le  refte  s'ammoUit,  &  ce  père 
défolé  fut  forcé  de  fe  rendre  à  la  merci 
de  du  Guefclin  avec  fon  gendre  &  fon 
beau- frère ,  qui  tous  remirent  leurs  épées 
au  vainqueur. 

Ainfi  finit  cette  entreprife  où  du  Guef- 
clin courut  le  plus  grand  danger ,  &  la 
Province  fe  vit  délivrée  d'un  ennemi  bien 
puiflant  &  bien  deftruâreur. 

JSertrand  alors  continua  fon  chemin 
vers  Pont-Orfon  dont  il  n'étdit  pas  loin , 
Siy  Bt  conduire  Grévaques  ^  \9%  ^H? 
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'  tit%  prifonniers  j  mais  il  ne  s'y  rendit  pas 
fans  avoir  encoce  une  aventure  des  plus 
iingulieres. 

On  a  vu  ci-rdevant  (p.  1  j  5 .  )  que  du 
Guefclin  partant  de  fon  Château  &  Gou- 
vernement de  Poni-Orfon  j  y  avoit  iaiflc 
trois  prifonniers  entre  autres ,  favoir , 
Feileton ,  Ifannay  &  la  Grée  :  ce  Felle- 
ton  ,  qui  avoit  infulté  Bertrand  fi  auda^ 
cieufenient ,  &  qui  devoit  venir  manger 
fes  chapons ,  avoit  payé  fa  rançon  &  re- 
couvré fa  liberté.  Âuflîi-tôt  qu*il  fut  libre  , 
il  avoit  recommencé  dès  le  jour  même 
fon  premier  métier,  &  avec  deux  cens 
hommes  qu'il  avoit  raifemblés  »  il  bac« 
toit  la  campagne ,  rançonnant  ou  pillant 
par-tout  ou  îl  paflbit.  Du  Guefclin  le  ren- 
contre à  trois  lierfes  de  Pont-Orfon ,  Fat- 
taque  fans  lui  donner  le  temps  de  fe  re- 
connoître  ,  le  bat ,  lui  me  une  partie  de 
fon  monde ,  prend  le  refte ,  &  le  con- 
duit lui  &  les  Cens  prifonniers  au  même 
Château  d'où  il  n  étoit  forti  que  depuis 
deux  ou   trois  jours.    Bertrand  arriva 
chez  lui  avec  l'appareil  d'un  triomphe  ; 
une  troupe  vidorieufe  d'une  part ,  une 
autre  troupe  de  prifonniers  de  l'autre , 
ornoient  fon  char.  Sa  femme  y  Thiphaine 
.         H  iij 
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Ragaenef ,  dont  on  ne  peut  faire  mn  pFtf^ 
grand  éloge  qiie  de  dire  qu'elle  ctoit  di- 
gne de  lui ,  courut  à  fa  rencontre  ,.  Ôc 
kii.fit  un  accueil  que  nous  aurions  de  la 
peine  à  décrire.  Elle  ne  pouvoit  aflèz  fe 
féliciter  de  revois  ce  Héros  couvert  de 
I^riers  y  5c  qui  étoit  revenu  des  br^as  de 
h:  mort,  comme  par  miracle  :  parmi 
ks  prifonnier^  qui  fuivoient  le  vain^ 
queur  ,  elle  reconnut  le  Seigneur  Felle- 
lon  5  &  lui  dit  d'un  air  ironique,  eonv- 
me  il  le  méritoit^  j  commuent ,  brave 
Jelleton  ,  vous  voilà  encore  ,  c'eft  trop 
pour  un  homme  de  ceeur  comme  vous  ^ 
d  être  battu  deux  fois  dans  rjntervalie 
de  douze  heures ,  une  fois  parla  fœur , 
Hne  autre  par  le  frère.  BerCÈand  ne 
comprenant  pas  ce  difcours  énigmati- 
que  5  la  Dame  le  lui  expliqua. 

n  La  nuir  deniiere ,  lui  dit-elle ,  tout 
étant  ici  dans  le  plus  profond  fiience ,. 
votre  four  la  Religieùfe  (  i  )  couchée 
avec. moi ,  &  toutes  deux  bien  endor- 
mies ,  elle  a  été  divinement  avertie  eir 


(i)  Julienne  dU  GHcfclîn.y  qui  fut'  enfuite 
AbbeiTe  4e  S.  George  à  Rennes  &  mouiat 
fort  âgée  en  140J.. 
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longe  d'un  grand  danger  qui  nous  me- 
Ifaçoit  :  elle  s'eft  éveillée  en  furfaut , 
s*cft  levée  ,  â  piris  des  armes ,  &  Tépée 
z  la  main  a  couru  à  l'eridroit  qui  lui 
avoir  été  défigûé  dans  fon  rêve  i  elle  z 
trouvé  une  échelle  toute  dreffée  contre  la 
fenêtre  de  la  chambre  de  mes:  femmes  , 
&  les  Angloïs  déjà  prefque  en  hautj  elle 
les  a  renverfés ,  &  trois  d'entre  txxH  fe 
fcnt  tués  en  tombant  ;  tout  de  fuite  elle 
a  appelle  du  fecours ,  &  donné  Palkrme 
dans  le  Château  :  tout  le  monde  s'eft 
levé  ,  on  s'eft  mis  en  dcfenfe ,  ic  nous 
avons  été  fauvées  par  cette  proteftion 
miraculeufe  du  Ciel  \  depuis  nous  avons 
fçu  que  c'étoitte  Seigneur  Felleton  qui 
avoit  fait  cette  tentative  ,  avec  les  deux 
cens  hommes  que  vous  avez  rencontrés 
èc  défaits  ». 

Tout  le  monde  admira  une  aventure 
fiétonnante  ,  &  le  courage  de  cette  Hé- 
roïne Relîgieiife  ,  digne  fœur  du  plus 
grand  hon^me  de  fon  fiecle  ;  Bertrand 
ordonna  qu'on  allât  fur  le  champ  à  TE- 
glife  en  rendre  grâces  à  Dieu  :  enfuite  il 
dit  â  Felleton  :  »  Je  vous  croyois  uti 
Chevalier  trop  galant  envers  les  Dames , 
pour  eflaycr  d'attaquer  deux  femmes 
dans  leur  lit  Se  endormies  5  cela  convieilt 

H  iv 


}y6    Hifioire  de  Bertrand 

a  un  amant  indifcret  j  a  un  Héros  de  Ro- 
man ^  mais  je  ne  faurois  aflfez  vous  plain- 
dre de  votre  peu  de  fuccès  ,  d'avoir  ccé 
battu  par  une  Religieufe  ,  car  pour  avoir 
été  battu  par  moi  quelques  heures  après, 
cela  ne  doit  pas  vous  étonner ,  vous  y 
«tes  accoutumé. 

Mais  cet  événement  là  me  fait  naître 
d'étranges  foupçons  qui  vous  feroient  ei> 
core  moins  d  nonneur  :  je  me  doute  que 

(rendant  votre  prifon  vous  avez  abufé  de 
a  liberté  que  je  vous  2I  donnée  de  con- 
verfer  avec  tout  le  monde  \  &  que  vous 
avez  corrompu  quelqu'un  de  la  maifon 
pour  favorifer  par  une  trahifon  un  pro'- 
jet  auffi  odieux  >i. 

Felleton  fut  outré  de  ce  dernier  re- 
proche ,  d'autant  plus  qu'il  étoit  réel  j 
Bertrand  lapprofondit ,  &  trouva  que 
deux  femmes  de  Chambre  de  fa  femme 
étpient  complices  :  il  n'eut  befoin  de 
perfonne  pour  les  punir ,  &  fe  rendant 
jofticé  lui-même  militairement ,  il  les  fit 
lier  enfemble  dans  un  fac  &  jetter  à  la 
rivière  (  i  )* 


(i)  Cétoit  alors  le  fupplicc  des  femmes, 
&  la  première  qui  fut  pendue  ,  le  fut  fous 
Charles  VIL 
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Peu  de  temps  après ,  les  Anglois  ayant 
recommencé  leurs  côurfes  en  Norman- 
die ,  Bertrand  recommença  auflî  à  les 
combattre  :  ils  s'étoient  emparés  du  Châ- 
teau de  la  Roche-Teffbn  ,  qu'ils  avoient 
fortifié  5  y  avoient  mis  quatre  cens  hom- 
mes de  garnifon ,  &  de-là  ils  mettoient 
quinze  lieues  de  pays  à  contribution ,  & 
comptoient  être  en  fureté  dans  une  place 
fi  forte.  Du  Guefclin  y  mena  douze  cens 
hommes ,  &  ayant  fait  fapper  un  pan 
de  la  muraille  ,  &  fait  une  brèche 
fuffifante  ,  il  fit  donner  laffaut ,  monta 
le  premier,  &  força  le  Château.  Le  Ca- 
pitaine fut  tué  avec  bon  nombre  de  fes 
gens,  le  refte  pris  à  rançon.  Le  Roi 
ppur  recompenfe  lui  fit  préfent  de  cette 
terre ,  dont  fon  frère  Olivier  jouit  après 
lui  comme  fon  héritier  ,  &  la  fille  uni- 
que d'Olivier  la  porta  dans  la  Maifon 
de  Gouyon  de  Matignon  (  i  ). 

Du  Guefclin  qui  jufqués-là  n  avoît  pas 
encore  éprouvé  le  moindre  revers  de 
fortune  ,  en  éprouva  un  enfin  j  mais  fa 
gloire  ni  fa  réputation  n'en  reçurent 
point  la  moindre  altération. 

(  I  )  Grande  &  iltuftre  Maîfbn  de  Breta* 
cne ,  rpaiGe  en  Normandie. 
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Hue  {Hugo  )  de  Caurelée ,  Tun  des  plus^ 
recomroandables  Capitaines  qui  fuflent 
parmi  les  Anglois  ,  ra^ageoit  les  serres; 
du  Seigneur  de  Craon ,  qui  ne  fe  féntant 
pas  en  ctar  de  le  combattre  ,  pria  Ber- 
trand de  joindre  fes  troupes  aux  (lennes ,, 
pour  chafTer  cet  ennemi  j  celui-ci  ne  fe 
fit  pas>  prier  deux  fois  ,  &  lui  conduifit 
lui-mcme  fes  hommes.  Se  ils  fe  mirent 
cnfemble  fur  les  voies  de  Caurelée  „ 
pour  le  combattre ,  &  le  trouvèrent  zm 

Eys  du  Maine ,  dans  une  lande  ,  entre 
Ccoifille  &  Juvigny  t  les  deux  partir 
rangèrent  leurs  troupes  en  bataille  ,  & 
au  premier  cHoc ,.  les  gens  de  Craon  pri- 
rent la'  fiiite ,  en  forte  que  duGuefclin 
refta  feul  avec  les  fiens  qui  n  étoienr 
qu'environ  cent  Hommes.  Bertrand  fi  \Sr 
chement  abandonné  ne  s'en  étonna  paSy. 

.  ni  neperditcourage,  au  contraire  ilani» 
ma  fes  gens  ,  &  leur  commanda  de  fe: 
renie  ferrés ,  &  d'attendre  Tennemi.  Le^ 
i^nglois-  tinrent  eonfeil  ,  &  réfolurent 
d'attaquer  cette  petite  troupe  j  mais  Caii»- 
relée  eut  aflez  d'honneur  &  de  géncro- 
fité  pour  leur  prôpofèr  de  tenter  une  né^ 
gociation-  avant  que  de  combattre-  r  oïf 

^'y  accorda,  &  il  envoya  tm  Héfatiltà^ 
du  Guefclin'poûtluî  repréfenterrque  leç» 
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Anglois  ctoient  fîx  contre  un  ,  qu'il  y 
auroic  de  la  témérké  de  fa  parc  de  cen<* 
ter  une  aventure  fi  inégale ,  &  qu'en  fon 
particulier  il  auroic  regret  de  défaire 
d  auffi  braves  gens ,  &  fur-tout  lui  qu'il 
eftimoit  infiniment ,  qu  ainfi  il  lui  con- 
feilloit  d'entrer  en  compofition  ,  &  qu'il- 
le  trouveroit  raifonnable.- 

Bertrand  communiqua  aUi  fiens  cette 
propofition  que  tout  le  monde  trbuva^ 
honnête  &  gétiéreufe ,  d'autant  qu'il  y 
auroit  eu  de  l'imprudence  à  fe  compro-- 
mettre  fi  inégalement  ;.&  Ton  convint 
entre  les  parties  que  du  Guefclin  &  les"^ 
fiens   s^en  retourneroient  librement  &c 
fûrement ,  que  leur  rançon  fcrbit  de' 
trente  ifiille  florins  d'or ,  que  Benranct 
ni  aucun  des  fiens  ne  pdurroient  s'armer 
que  la  rançon  ne  fut  payée  j  Bertrand' 
voulut  donner  des  otages ,  mais  Caurelée- 
rife  voulut  pôinr  d'aucre  caution  que  fa^ 
parole. 

Du  Guefclin  de  retour  chez  lifi  rife- 
perdit  point  de  temps:  il  vendit  fes'meu-' 
Mes  &  fon  argenterie,  &  emprunta  juf-* 
qu'à  concurrence  de  la  femme,  qu'il  en-^' 
Vôya  très-peude  temps  après  à  Caure-' 
fée  par  un  Gentilhomtxie  , -fans  permet-- 
tKî  qu'aucuns'-  des^^  fien^ , ^  folHats  ou  aii^ 
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très  y  contribuaflenc  y  &  retira  fa  par(Je 
&  celle  de  fa  troupe  j  les  Hiftoriensob- 
fervent  ici  que  les  profits  croient  toujours 
pour  fes  gens ,  &  les  dommages  toujôius    1 
pour  lui  feuL  i 

1 3(J  j.  Cependant  le  temps appiochoit 
de  tenir  à  Charles  de  Bloisla  parole  que 
Bertrand  lui  avoir  donnée  de  fe  trouver 
auprès  de  lui  au  milieu  du  mois  de 
Mars  \  il  partit  donc  de  chez  lui  le  la, 
après  avoir  donné  ordre  à  fes  troupes 
d'être  prêtes  à  marché  à  la  fin  du  mois. 
Les  Seigneurs  du  même  parti  s'y  trou- 
vèrent dans  les  premiers  jours  d'Avril  r 
il  fe  tint  plufieurs  Confeils.  pour  arran- 
ger les  opérations  ,  &  décider  par  où  on 
commenceroit  à  attaquer  Jean  de  Mont- 
fort.  Quelques  -  uns  firent  de  grandes  dif- 
ficultés fur  l'infraâion  de  la  trêve ,  & 
furent  d'avis  d'attendre  fon  expiration, 
&  de  tout  furfeoir  jufques-U  ^  ils  diibieno 
quje  tout  le  monde  trouveroit  étrange 
que  tant  de  eens  d'honneur  euflènt  violé 
un  traité  qui  n'avoir  plus  que  fix  mois 
à  courir }  enfin  ces  braves  Bretons  pen- 
foient  que  ce  feroit  déroger  à  leur  an- 
cienne &  auftere  vertu  :  niais  on  leur 
oppofoit  ce  que  le  Prince  avoir  expofé  k 
dl^.Guefclio  fui  le  même  fujet  y  (j»e 
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Montfort  n'ctoit  point  un  ennemi  légi- 
time ,  mais  un  lujet  révolté  ,  un  ufur- 
pateur  :  que  lui-même  ,  &  les  Anglois 
pour  lui ,  ce  qui  étoit  la  même  chofe , 
ne  Tavoient  pas  obfervée  :  qu  il  étoit  de 
notoriété  générale  qu'ils  n'avoient  pas 
ceiTé  un  feul  jour  de  faire  d^s  courfes  > 
de  furprendre  des  places  ,  d'enlever  les 
.prifonniers  &  de  piller  le  peuple. 

Ces  raifons  ayant  eu  leur  effet ,  &  tous 
étant  d*accord ,  il  fut  réfolu  que  fans  dé- 
lai &  le  plus  fecretement  poffible ,  on 
aflemWeroit  les  troupes  ,  &  que  Ton 
xnarcheroit  contre  les  places  qui  tenoient 
pour  le  Comte  de  Montfon  :  enfiritc  il 
fut  queftion  de  nommer  un  Général  en 
Chef.  Le  Comte  de  Blois  en  avoit  donné 
parole  à  du  Guefclin ,  mais  pour  ne  point 
donner  de  jaloufîe  ,  (  ce  qui  eft  fouvent 
caufe  des  mauvais  fuccès  ) ,  il  mit  la  chofe 
en  délibéi;ation  avec  tous  les  Seigneurs 
de  fon  parti ,  qu'il  avbit  raflemblés  pour 
ce  fujet  ;  &  leuç  dit  :  »  Vous  fayez  que 
la  plus  grande  force  d'une  armée  con- 
fîft^  en  celui  qui  la  commande ,  que  ce 
proverbe  eft  bien  ù^q  ^  qui  dit  qu'une 
troupe  de  Cerfs  commandés  par  un  Lion , 
eft  plus  forte  qu'une  troupe  de  Lion^ 
conuQfiandés  pax  ua  Cejf.  Vous  ète$  tous 
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capable»  de  commander  mon  armcé  ,. 
ainfi  je  ne  fuis-embarralTé  que  du  choix  ». 
&  quand  je  le  ferôis  ,  j*aurois  regr-et  de 
n'avoir  pu  vous  nommer  tous  j  mais  je 
ne  veux  point  faire  de  jaloux  ,  je  veux^ 
lu  contraire  qu*en  obéirfant  aii  Chef  qui 
fera  nommé ,  chacun  de  vouspenfe  obéir 
à  celui  qu'il  aura  lui-même  choifi,  Ceft 
donc  à  vous  à  décider  ,  &  je  m'en  rap- 
porte à  votre  choix  :  fi  le  Maréchal  de 
Bèaumaffoir  étbit  libre  de  porter  les  ar- 
mes, nous  n'aurions  pas  à  délibérer,  mais 
Tous^  favez  qu'il  ne  peut  s'armer  jufquU* 
cp  que  les  Princes^  mes  enfans  qu'il  a- 
conduits'  en' Angleterre  foieflt  dégagés  ».> 
lie  difcours  du  Prince  étant  fini ,  Beau- 
manoir  prit  la  parole  &  fe  plaignit  amè- 
rement de  ce  que  cette  circonftance  l'em- 
pêchoir  de  lui  rendre  fes  fervices ,  &  it 
ajouta ,  que  quand  il  en  aumit  la  liberté  ,* 
il  le  fupplierôit  dé  déférer  cet  hënineuF 
atr  vaillant  du  Gu'efclin',  à  qui  il  appar- 
fônoit  de  commander  en  chef,  &  qu'il- 
ne  f egreterôir  que  de  ne  pouvoir  fervir^ 
fous  lui.  Dti  Guefclin  vocilut  parler  pour> 
s^en  excufer',  mais  il  fut  interrompu  par 
une  acclamation  générale  :-toùt  le  monde- 
s'écria  que  Bèacwnanoir  n'avoit  dît  que; 
oeqiie  tou$>  avoieîir-penfê  ;  que  la  verrue- 
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&  Fa  fageUe  de  BertrancF  étôient  trop 
^conmieypour  qu'il  eat  un  concurrent  j 
qu'enfin  ifs  foulxaitoient  Ta  voit  pour  Gé- 
néraL  Le  Comte  de  Blois  ,  charme  que 
fonchoir  fut  celui  dé  tous  les  Seigneurs , 
fe  nomma  Général  en  chef,  fans  lui  per- 
mente  de  parler  pour  s'en  défendre ,  &- 
foi  niiren  main  im  bâton  d'argent  fe^ 
me  4'hermines,  pour  marque^  dé  fà  di^ 
gnité  èc  de  fon  pouvoir^ 

Dii  Guefclin  rendit  grâce  au  Prince  dé 
Fhonneur  qu'il  lui  failoit  ,  &  dit  à  la 
Compagnie ,  qu'il  ne  pouvoit  manquer 
de  bien  remplir  une  fondion  fî:  impor.^ 
rante  avec  les  plus  vaillans  homp:ies  dtl: 
monde  ,  &:  les^  phis  expérimentes  Ca- 
pitaines, &  ayant  à  foutenir  la  meilleure 
caufê  qui  eut  jamais  été' défendue. 

Aiiffi-tôt  il  donna  tous  les  ordres  né- 
ceflaires ,  en  forte  que  dès  le  1 5  d'Avril 
r.3^5  ,  il  fè  trouva  avoir  fur  pied  trois 
mille  hommes  d'armes  (  i  ) ,  quatre  milîe 


f  I  )  Les  liommer  d*Àrmcs  ont  varié  en  <f î- 
Vcrs  tcmpsj  Sous  le  Roî  Jean ,  je  trouve  que* 
eha<}ue  tomme. tfÀrme  mcnoit  aveclui  deux 
Ecuyerf  &  deux- CaftiUiers  :  cafuite  ils  n'onr 
plus  eu  guei'trois- Sommes.,  les  Cahiers  ittr^ 
Etats  Géioéiaux  tenus  à  Blois  en  Xj^6  »v  ac*- 
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archers  à  cheval ,  &  neuf  mille  hom- 
mes de  pied ,  &c  en  outre  tous  les  plus 
grands  Seigneurs  de  Bretagne. 

Quand  cette  armée  fut  en  état  de  mar- 
cher ,  du  Guefclin  fut  d*avis  que  Char- 
les de  Blois  envoyât  un  Hérault  à  Jean 
de  Montforr ,  avant  que  de  fe  mettre 
en  mouvement ,  pour  ne  pas  paroître 
avoir  voulu  le  furprendre  ,  &  qu'il  lui 
mandât  que  les  plaintes  de  fes  Sujets» 
,  &  les  vexations  continuelles  des  foldats  > 
le  forçoient  à  prendre  les  armes  pour 
réprimer  tant  de  défordres.^  &  pour  le 
fommer  de  fe  rendre  auprès  de  lui ,  Se 
de  lui  rendre  compte  de  fa  conduite  : 
que  de  plus  il  lui  fît  hommage  des  ter- 
res qu'il  tenoit  en  Fief  du  Duché  de 
Bretagne  >  qu'il  reparât  les  dommages 
que  fes  gens  avoient  caufés  ,  qu'il  fe  re- 
mît à  robéiffance  ,  &  lui  rendît  le  ref- 
ped  &  les  devoirs  dont  un  Su[et  eft  tenu 
envers  fon  Souverain  \  qu'autrement  il 
étoit  en  état  de  l'en  châtier. 

Le  Comte  de  Montfort  répondit  â  ce« 


cordent  au  Roi  3000  hommes  d*Armes  faf- 
fant  iiooo  Chevaux.  Les  hommes  d'Armes 
dévoient  être  tous  Gentilshommes.. 
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fommations  que  Charles  de  Blois  fe 
trompoit  d'exiger  des  foiimifliîons  &  an 
refpe6t  que  lui-même  lui  devoit  :  qu'il 
ctoic  informé  qu'il  avoir  afTemblé  des 
troupes  ,  mais  qu'il  ne  s  en  étoit  pas  mis 
en  peine ,  ne  pouvant  croire  qu'il  ofât 
rien  entreprendre  au  préjudice  de  fon 
ferment  ;  que  cette  confîdération  l'avoir 
empêché  de  fe  mettre  en  état  de  défenfe , 
mais  que  s'il  avoit  la  témérité  de  pafler 
outre ,  il  trouveroit  par  tout  plus  de  ré- 
fiftanoe  qu'il  ne  croyoit ,  &  que  quant  X 
lui ,  il  fçauroit  bien  le  faire  repentir  de 
fon  manque  de  foi. 

Le  Héraut  ayant  rapporté  cette  ré- 
ponfe  :  du  Gueîclin  fe  mit  en  mouve- 
ment ,  &  marcha  devant  la  ville  de  Car- 
haix ,  qui  tenoit  pour  le  Comte  de  Mont-, 
fort ,  &  qui  étoit  bien  fîtuée  ,  avec  une 
bonne  garnifon.  Le  fiége  dura  fix  fe- 
maines ,  au  bout  defquelle^  les  aflîégés 
manquant  de  vivres  &  ayant  perdu  beau- 
coup de  monde,  capitulèrent j  la  garni- 
fon fortit  vies  &  bagues  fauves ,  &  le 
bourgeois  fut  libre  de  refter. 

Après  que  l'on  eut  pris  toutes  les  me- 
fures  pour  la  fureté  de  la  place  ,  l'armée 
marcha  vers  Bécherel  :  c'étoit  un  Châ- 
teau extrêmement  fortifié,  où  le  Comte 
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de  Montfort  reitoit  une  bonne  garnifoii 
fous  les  ordres  de  Lantimer  ,  brave  & 
fenommé  Capitaine  Anglois ,  &  ce  Châ- 
teatï  dominoit  la  ville  de  Rennes.  Le 
Gouverneur  fe  voyant  invefti  par  une  fî 
gfande  armée  ,  &  ne  doutant  pas  qu'il 
n'eût  tous^  les  Jours  quelque  afTaut  à  fou- 
tenir ,  capjtula ,  à  condition  que  fi  dans 
quinze  jours  Jean  de  Montfort  ne  fe 
préfeiitoit  pas  avec  une  armée  capable  de 
faire  lever  le  fiége  y  il  rendroit  fa  place- 
au  Comte  de  Blois  ,  &  il  eut  la  permit 
ficrtï  d  en  donner  avis  au  Comte  de 
Montfort. 

Les  fixfenuines  qu  avoitduré  le  fiége 
de  Carhaix ,  avoiem  donné  à  ce  Printer 
le  temps  d'aflfembler  (os  amis.  Il  leur 
avoit  écrit  les  lettres  les  plus  prelTantes 
de  fe  rendre  auprès  de  lui ,  pour  le  ven- 
ger lui  &  fon  parti  de  l'infidélité  du 
Comte  de  Blois ,  &  de  Finfradion  de  IW 
trêve.  Ses  repréfentations  étoient  fi  vi- 
ves ,  que  tous  accoururent  irrités  d» 
procédé  de  Charles  de  Blois  ,  fans  faire 
réflexion  qu'ils  ne  l'avoient  pas  eux-mc- 
nies  obfervée  un  feul  jonr ,  &  qu'ils  n'a- 
voient  ceiTé  de  molefter  ceux  de  l'autre 
parti. 

Lorfque  Montfort  reçut  les  lettres  de 
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LantiiTKr  &  k  nouvelle  du  iîége  de  Bé- 
cherel ,  il  avoit  dcja  raflTemblé  une  belle 
;ff  mée  y  qui  ne  demandoit  qu'à  allée  faire 
preuve  de  fon  courage,  &  punir  le  Comre 
de  Blois.  11  marcha  donc  avec  toutes  fes 
forces  au  fccours  de  BechereL  Mais  du 
Guefclin  qui  prcvoyoit  bien  ce  qui  de- 
voir arriver,  &  que  Montfort  viendroit 
pour  lui  faire  lever  le  fiége  de  cette  place 
dont  il  vouloit  abfolument  fe  rendre 
maître ,  avoir  couru  k  campagne  ,-  en- 
levé &  fait  conduire  daçsfon  camp  toutes 
les  vivres  ic  les'munitions^ ,  ravagé  ce- 
qu'il  n'avoit  pu  emporter ,  &  rompu  les^ 
moulins ,  ann  que  les  ennemis  ne  puf- 
fcnt  trouver  aucune  reflou-rce,  pas  mê- 
me le  fourage  r  outre  cela  il  avoir  fait 
environner  fon  camp  de  fofles  larges  & 
profonds  ,  &  les  terraffes  en  étoienr  pa- 
liflfadées  &  Éknquéès  de  redoutes  r  en  un? 
mot  tout  était  fi  bien  prévu  pour  les  mu- 
nirions &  pour  la  défenfe  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  que  Jean  de  Mont- 
fort  ofât  fe  préfenter  pour  l'attaquer. 

Il  vint  cependant  jiifqu^  la  vue  da 
camp  ,  &  l'ayant  fait  reconnoître  ,  fonr 
Confeil  jugea  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de^ 
l'attaquer  fans  un  danger  évident.  Il  prir 
doite  le  parti  de  fc  pofter  avantageufe- 
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ment  pour  faire  un  blocus  ^  &  attendre 
que  les  afliégeans  fuflent  forcés  de  fe 
i-endre  à  difcrétion  faute  de  fubfiftance, 
qu'alors  il  feroic  maître  de  la  campagne 
&  de  leur  donner  telles  loix  qu  il  vou- 
droit.  Mais  par  la  prévoyance  de  du 
Guefclin,  il  fe  trouva  bien-tôt  lui  mê- 
me manquer  de  tout  ^  enforte  qu'il  crai- 
gnit qu'un  plus  long  féjour  dans  un  pays 
dévafté  ne  ruinât  fon  armée  ,  &  qu'il  ne 
fe  trouvât  lui-même  réduit  aux  extrémi- 
tés où  il  avoit  efperé  de  réduire  fon  en- 
nemi. 

Comme  l'arrivée  de  Montfort  avoit 
anéanti  les  conventions  faites  avec  Lan- 
timer ,  du  Guefclin  avoit  repris  le  fiége 
&c  donné  nombre  d'aflauts  :  dans  ces 
circonftances  Lantimer  avoit  fait  fçavoir 
au  Comte  de  Montfort  qu'il  ne  lui  ref- 
toit  prefque  plus  de  monde ,  &  que  les 
maladies  &  les  bleflîires  en  tenoient  une 
bonne  partie  hors  de  fervice ,  en  forte 
qu'il  ne  pouvoir  plus  tenir  que  trois  ou 
quatre  jours  :  tout  cela  fit  réfoudre  le 
Comte  de  Montfort  à  attaquer  le  camp 
^  de  Charles  de  Blois ,  ne  doutant  pas  de 
.  l'emporter  ,  tout  fort  qu'il  étoit ,  parce 
qu'il  fe  propofoit  de  le  faire  attaquer  par 
toutes  les  forces ,  &  que  Bertrand  ne 
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|)ouvoît ,  fans  dégarnir  fes  quartiers ,  lui 
oppofer  aflTei:  de  monde  pour  le  foutenir 
&,  le  repouflfer.  Aind  il  commanda  que 
toutç  r^f  mée  fe  tint  prête  &  fous  les  ar- 
mes ,  pour  marcher  au  premier  ordre^ 
Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour ,  il  fe 
préfenta  â  la  vue  des  lignes ,  chargea  & 
délit  la  garde  avancée ,  &  déjà  ceux  qui 
dévoient  commencer  l'attaque  fe  jet- 
toient  dans  les  fofles ,  lorfqu*il  crut  de* 
voir  prévenir  l'efFuliott  du  fang  qui  alloit 
fe  faire  :  il  envoya  donc  au  Comte  de 
Bloîs  un  Hérault  >  &  lui  manda  que  le 
combat  qui  alloit  fe  faire  ne  manqueroit 
pas  de  coûter  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  leurs  amis  :  que  pour  ne  pas  expofer 
tant  de  braves  gens ,  il  lui  propofoit  de 
vuider  leur  querelle  en  combattant  feul 
à  feul.  Le  Gomte  de  Blois  vouloit  acr 
x:epter  le  défi ,  mais  les  Seigneurs  de  fa 
Cour  lui  firent  comprendre  que  c'étoit 
un  coup  de  défefpoir  du  Comte  de  Mont*- 
fort ,  qui  fe  voyant  engagé  dans  un  pa$ 
dangereux  ,  6c  qu^il  n  étoit  pas  en  état 
d'attaquée  une  armée  plus  forte  que  U 
fienae  ,  vouloit  remettre  Le  tout  au  ha* 
zard  d*im  combat  jfîngulier  :  que  tout  au 
plus  le  parti  pourroit-il  être  acceptable 
fk  ks  deux  trouées  étoient  en  prélence  | 
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&  égales  en  nombre  &  en  valeur.  Maïs 
<jtie  les  affaires  de  la  guerre  devant  être 
ménagées  avec  beaucoup  de  prudence  , 
il  ne  convenoit  pas  au  Prince  de  perdre 
fon  avantage  ,  ni  de  mettre  b»t  à  but 
dans  un  combat  particulier  un  ennemi 
beaucoup  plus  foible  que  lui  :  qu'ainfî  il 
falloit  renvoyer  le  Hérault  avec  cette 
réponfe  négative,  &  le  charger  de  dire 
à  Montfort  que  pour  qu'il  ne  crut  pas 
que  ce  fut  faute  de  courage  de  la  parc 
du  Prince ,  ni  de  fes  gens  ^  on  lui  of- 
firoitk  bataille  générale  en  tel  lieu  qu*il 
lui  plairoir  devchoifir;  ca^  Charles  ju- 
geoit  bie»  que  fon  armée  auroit  du  dé- 
favantage  dans  la  défenfe  des  lignes. 
.  Le  Hérault  renvoyé  avec  cette  répon- 
fç ,  ne  fit  qu'aller  &  revenir  pour  dé- 
clarer qii^  le  Comte  de  Montfc^t  accep- 
coit  la  bataille,  dans  les  landes  d'Evran, 
&  qu'il  s'y  rendroit  avec  toutes  {t%  forc- 
ées ,  huit  jours  après ,  c*efl:-à-dire  le  huit 
Juillet.  Le  Comte  de  Blois  fut  très  fa- 
tisfait  de  la  nouvelle ,  comptant  fur  une 
vidoire  aflTurée^  ,&  remercioit  Dieu.de 
cet .  expédient  qui  alloit  terminer  ime 
guerre  (î  longue  &:  qui  coutoit  déjà  tant 
de  fang. 
Auflî-tèt  il  y  eut  ceflTation  d'arme$ 
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pifblîée ,  on  fit  de  part  &  d'autre  fonner 
la  ^retraite  ,  &  on  ne  penfa  plus  des 
^pux  côtés  <ju  a  fe  préparer  pouj:  I^  jour 
de  la  bataille. 

Charles  de  Blois  n'avoit  pas  penfé  que 
ion  ennemi  eut  voulu  hazardçr  une  ba- 
taille générale  avec  fi  peu  de  troupes  qu'il 
en  avoir  j  mais  comme  Montfort  ne 
vouloir  que  fauyer  le  Château  de  Beche- 
!  cel  &  en  faire  lever  le  fiége  ,  que  d'ailr 
leurs  il  ue  ppuyoit  refter  où  il  étoit ,  Se 
Àssis  la  diiette  dp  tour ,  il  préféra  d'ac- 
t    cepter  la  bataille,  comptant  beaucoup 

fur  la  valeur  de  fes  troupes. 
I  La  nouvelle  d  une  bataille  prochaine 
i  .donna  lieu  à  plufieurs  intéreffes  dans  les 
deux  partis ,  de  fe  rendre  dans  Tune^ 
j  dans  l'autre  armée,  pour  prendre  part  à 
I  cette  importante  journée ,.  &  y  acquérir 
de  la  gloire.  jEnfin  ce  jour  également  at- 
tendu pa;:  les  deux  contendans  arriva. 
Le  Comte  de  Montfort  fît  de  fon  a^^ 
mée  trois  corps  ^  le  premier  d'Angloi^ 
feulement ,  fous  les  ordres  de  Jean  Cnan-, 
dôs  &:  de  Gauthier  Hiiet ,  çompofé  de 
cinq  cens  hommes  d'armes ,  mille  ar- 
chers &  deux  mille  hommes  de  pied.  U' 
fe  mit  à  la  tète  du  fécond ,  confilknr  en 
4eu;x  censG.entils-hommes  Bretons ,  par- 
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mi  lefquels  étoient  plufieurs  grands  Sei- 
gneurs ^  tels  qu  Olivier  de  Cli(ïbn ,  alors 
tout  jeune ,  &  qui  devint  Connétable  de 
France  :  Tanneguy  du  Chatel ,  Olivier 
de  Cadoudal ,  trois  cens  hommes  d'ar- 
mes ,  douze  cens  archers  &  deux  mille 
cinq  cens  hommes  de  pied ,  tous  Bre- 
tons :  le  troifieme ,  compofé  d'Anglois , 
Bretons ,  Gafcons  ,  Normands  ,  fous  la 
charge  d'Olivier  de  Tréfiguidi  ,  Sei- 
gneur Breton ,  de  Robert  KnoUes  (  i  ) 
&  du  Seigneur  de  Montaigu  ,  Anglois , 
£ormoitun  corps  de  quatre  cens  hom« 
mes  d'armes ,  huit  cens  archers  &  douze 
cens  hommes  de  pied.  Ainfi  fon  armée 
étoit  en  total  de  douze  cens  hommes 
d'armes  j  non  compris  les  deux  cens 
Centils-hommes  ,  trois  mille  archers  , 
Se  fîx  mille  hommes  de  pied ,  &  l'on 
combattit  en  gros  bataillons. 

Charles  de  Blois  partagea  auflî  fon 
armée  en  trois  corps  de  batailles  ,  l'un 
de  mille  hommes  d'armes  ,  quinze  cens 


archers  &  trois  mil 


e  cinq  cens  hommes 


de  pied ,  &  il  en  donna  le  commande- 


(i)  Ou  Canollc,  voyez  ci-dçvant  page  ^4. . 
en  note* 

ment 
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menu  à  da-Guefdin ,  au  Ske  de  Léon  <8c 
â  Jean  de  Laval ,  Sire  dé  Châtiîlon  en 
Vandelais  :  il  prit  pour  lui  la  féconde 
bataille ,  compofce  de  douze  cçns  hom- 
mes d'armes  .^  quinze  cms  archers  & 
quatre  mille  hommes  de  pied  ^  ayant 
auprès  de  lui  le  jeune  Comte  de  Laval , 
les  Sires  de  Rocnefort  ^  de  Rieux  &  de 
Maleftroit.  11  avoit  mis  la  troifîémeibus 
les  or^es  du  Vkomte  de  Rohan  &  du 
Sire  de  Retz  (  J  )  «  elle  compxenoit  le 
t^fte  de  Tarmée^  favoir  huit  cens  hom- 
mes d'armes  ,inille  archers  &  deux  mil* 
le  cinq  cens  hommes  de  pied«  Fxançois^ 
Bretons  &  Allemands. 

Les  deux  armées  étoient  rangées  l'une 


(i)  Cette  Maifon  ne  fubCfte jplus.  Je  trou- 
ve dans  THiftoire  au'un  Maréchal  de  France 
du  nom  de  Retz  ,  Ait  brÂlé  vif  à  Paris  fous 
Chades  VII.  par  Aorét  dm  Pariement  pour 
caufe  de  magie  ,  Philippe  de  Commines  le 
rapporte  auffi.  U  Y  a  apparence  que  les  b^ens 
de  ce  Seigneur  furent  confifques  au  Roi  par 
le  même  Arrêt  ,  &  qif  un  fiedé  après  Cathe- 
xine  de  Médicis  fit  donner  le  Comté  de  Retz 
au  Seigneur  d^  Gondy  ,  Ton  paxent  &  Ton  fàr 
-eori^  en  faveur  duquel  fut  érigée  la  Duché 
Pairie  ,  qui  paifa  enluîte  à  la  Maifon  de  LeC- 
JiÇrtienBS,  &  de  celle-ci  à  la  Maifon  de  Ville- 
loy  ,  -qui  ia  peffcde  encore* 

Tome  L  I 
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comme  l'autre  en  deux  lignes ,  conte- 
nant le*s  première  &troifiéme  batailles 
fur  la  première  ligne  ^  &  fur  là  féconde 
dans  un  petit  cloignement,  les  fécondes 
batailles  commandées  par  les  deux  Prin^ 
ces  en  perfonnes.  Le  Comte  de  Mont- 
fort  dont  les  bataillons  n'étoient  pas  Ç\ 
nombreux  que  ceux  de  fon  ennemi  , 
avoit  fort  étendu  fon  armée  de  peur 
d'être  enveloppé  par  le  plus  grand  nom- 
bre :  il  avoit  encore  eu  la  précaution 
d'ordonner  à  fes  troupes  de  fe  partager 
en  petits  corps'  au  premier  iîgnal ,  afin 
d'occuper  davantage  celles  de  fon  ad* 
verfaire. 

La  prière  étoit  déjà  faite ,  &  le.9  Chefs 
A»^^  deux  armées  avoient  déjà  exhorte 
leurs  gens  à  bien  faire  i  ils  leur  avoient 
remontré  que  cette  journée  étoit  décifive 
,  pour  leur  gloire  &  leur  repos ,  &  que 
le  Prince  que  lavidoire  alloit  favoâfer , 
fe  trouveroit  en  état  de  récompenfer 
chacun  fuivant  fon  mérite }  lorfque  les 
jvcques  qui  fe  trouvoient  d'une  part  & 
de  l'autre ,  comme  par  une  infpiration 
du  Ciel ,  furent  touchés  de  voir  leurs 
compatriotes  &  de  fi  brave$  gens  prêt$ 
a  fe  défaire  les  un^les  autres  ,  &  qu'iuiQ 
iwcign  capable  dQ  cpn^uéirif  l'univeçs  , 
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tournât  fes  armes  contre  elle-même.  Ils 
s'avancèrent  dans  Tintervalle  qui  fcparoit 
les  deux  camps  ,'  &  firent  fufpendre  la 
marche.  Enfuite  ils  fe  mirent  à  conférer 
enfemble ,  &  demandèrent  fufpen(îon 
d'armes  pour  une  heure ,  tandis  qu'ils 
alloient  réfléchir  fur  les  moyens  d*un 
accomodement  ;  ce  qui  fut  accordé  en- 
cre les  deux  partis  par  refped  pour  leur 
caraâere. 

Les  deux  armées  en  témoignèrent 
leur  joie  ,  d^autant  plus  que  chacun 
voyoit  &  reconnoiflbit  dans  le  patci  en- 
nemi fon  parent ,  fon  ami ,  fon  voifin , 
&  regrettoit  de  fe  battre  contre  eux  :  ils 
fe  faluoient  de  la  voix  &  de  la  main ,  fe 
flattant  d'avoir  1>icn-tôt  le  plaifir  de  s'em- 
braffer. 

Du  Guefclin  n'étoit  pas  d'avis  de  cet- 
te trêve  ,  ni  que  l'on  écoutât  aucunes 
piopofitions  :  il  vouloit  abfolument  que 
Ion  combattit ,  prévoyant  qu'un  délai, 
&  court  qu'il  fot ,  rallentiroit  l'ardeur 
des  troupes ,  &  il  reprefentoit  au  Com- 
te de  Blois  lés  grands  avantages  qu'il 
avoit  fur  fon  ennemi  par  le  nombre  & 
fe  râleur  de  fes  foldats.  Les  autres  Sei- 
gneurs lui  répondoient  que  Toccafion 
Itoit  la  plus  favorable  pour  terminer  le 
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difForend ,  d  autant  que  Montfort  fen* 
tant  ft  foiblefle ,  fe  eontenteroit  aifc- 
ment ,  plutôt  que.deliazarder  tout  a  l'c- 
vénemencd'une  bataille ,  qu'il  prcvc^oit 
alFez  ne  pouvoir  gagner.  Que.d'une  au- 
UQ  part  iinégalité  des  forces  n'étoit  pas 
toujours  une  afTurance  bien  certaine , 
téjpoin  Ja  bataille  de  Poitiers ,  qui  fer- 
vira  long  temps  de  preuve  qu  une  grande 
armée  peut  être  battue  par  une  très-petite. 
Le  Comte  de  Blois  fe  rangea  de  ce 
dernier  ayis  j  £c  accorda  la  trêve  d'une 
heure  :  le  Comte  de  Montfort  fut  plus 
difficile  à  réduire  :  les  Anglois  ne  vou* 
Ipijspt  pi  trêve  oi  médiation ,  ,&  you- 
Ipienc  combattre  :  ^nais  les  Seigneurs 
Bretons  de  fon  parti  lui  furent  compren- 
dre que  fi  les  conditions  qui  lui  feroient 
propofées  ne  lui  convenoient  pas ,  le  pis* 
aller  feroit  toujours  de  demander  la  bzxr 
taille.  Ainfi  il  ^onfentit  à  la  cpAverf^- 
tion  des  Prélat^  pour  une  heure. 
^   Le  jréfultat  de  leur  délibération  fin  aC- 
fez  fingulie^.  Us  propoferent  que  le  Da^ 
çhé  fut  divifé  en  deux  portions  égales  j 
que  chacun  des  Princes  prit  la  qualité  de 
Duc  de  Bretagne  avec  les  hermines  pleir 
Qes.  Mais  les  deux  Princes  ne  voulur^t 
4?  ce$  condiÛ9Q$  ni  ï\fix  pi  l>jitj:e ,;  îç 
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Comte  de  Biens  difoit  qite  cette  proooifî- 
tion  lui  avoit  àt]ik  été  faite  â  Calais  y 
lorfqu^l  éfoit  fafts  arméd,  &  qu?il  Fa- 
voit  rejettce ,  qu'ainfi  il  n'y  avoit  point 
de  rai^n  à  la  lui  renôuveller  à  Ist  tète 
dhine  armée  aûffi  puiflaii^e  que  lafienne  : 
que  d'ailleurs  cela  répugnèroif  à  fort 
contrat  de  mariage  ,   qu'il  pr'étendoit 
foutehir  au  péril  de  fa  vie  :  qu'il  ne  fou- 
haitoit  rien  plus  (încérement  que  le  bon- 
heur &  le  repos  des  peuples  ,  mais  qu'il 
He  eonfentiroït  jamais  à  partager  fe  Du- 
€hc  ,7  ni  le  titre  de  Duc. 
.   Le  Comte  de  Montfort  difoit ,  & 
avec  beaucoup  de  juftice ,  que  ce  partage 
n'opéreroit  rien  de  foHde  \  qu'il  n'y  ayoit 
nulle  apparence  que  le  Comte  de  Blois 
&  lui  portent  jamais  vivre  eo  paix  dans 
urie  province  divifée  en  deu^r  principau- 
tçs  5  puifqu  autrefois  CéÊit  &  Pbmpée 
n  avoient  pu  s'accorder  fur  le  partage  du 
monde  entier  :  que  quand  ils  fcroient 
capables  de  régner  en  bonne  intelligence 
chacun  dans  leur  reflbrt ,  qui  pourroit 
garantir  la  mcme^union  entre  leurs  fuc- 
celFeufs?  Ceft  ce  que  la  raifon  ne  peut 
fuppofeR  De  façon  que  la  bonne  volon- 
té à.t%  Prélats  demeura  fans  effets  & 
qu'ils  fe  féparerent. 
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Mais  cette  négociation  rompue  cha^ 
grina  tous  les  foldats  :  ils  comtnencefent 
à  murmurer  tout  haut ,  &  à  dire  qu'il 
y  avoit  de  la  cruauté  à  les  forcer  de  ré- 
pandre le  fang  de  leurs  parens ,  de  leurs 
amis  j  de  leurs  compatriotes  pour  ua 
différend  fi  facile  a  terminer  :  que  ks 
deux  Princes  dévoient  s'accommoder  ^ 
iînon  qu'ils  en  trouveroient  eux-mêmes 
les  moyens ,  &  qu'il  étoit  évident  que 
cela  ne  venoit  que  des  Anglois  qui 
étoient  intérefles  feuls  à  perpémer  le 
trouble  &  les  malheurs  de  route  la  pro- 
vince. Enfin  leurs  plaintes  allèrent  fi 
loin  que  les  Capitaines  craignirent  qu'ils 
ne  fe  révolraffent. 

Les  Anglois  de  leur  part  en  furent 
allarmés  ;  ils  connoifloient  la  haine  que 
les  Bretons  leur  portoient ,  &  tremblè- 
rent que  ceux  des  deux  armées  ne  fe 
xéuni{rent  pour  les  exterminer.  Les  deux 
Princes  n  etoient  pas  plus  tranquiles ,  ils 
appréhendoient  chacun  de  leur  côté  que 
la  réunion  des  Bretons  n'opérât  la  pro- 
clamation définitive  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. Dans  ce  défordre  général  les  Prélats 
revinrent  à  la  charge  ,  pcrfuaderent  que 
dans  cette  émotion  un  accommodement 
étoit  néceffaire  ,  que  le  partage  d'une 
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principauté  «t  deux  parties  cgalenienc 
Souveraines  n  étôit  pas  fans  exemple  , 
{&  ils  en  citèrent  quelques-uns)  que 
ce  qui  étoit  arrive  ailleurs  pouvoit  bieit 
fe  pratiquer  en  Bretagne  :  enfin  ils  tra- 
vaillèrent £  bien  qu'ils  réuflîrent  \  b 
traité  fut  conclu  &  rédigé  conformé^ 
ment  à  leur  projet ,  &  il  hit  dit  que  de 
ia  Bretagne  on  feroit^deux  Souverainetés 
égales.  Les  deux  Princes  s'entrevirent  ^ 
s  embraflerent  &  jurèrent  l'exécution  de 
ce  traité ,  (  qui  fut  nommé  le  traité  à.t% 
Landes  <l'Evran  ). 

Alors  les  foldats  firent  retentir  Taîr 
de  cris  de  joie ,  ils  pafTerent  d'un  camp 
dans  l'autre ,  &  s'etnbraflerent  avec  toute 
l'amitié  poffible*  En  attendant  que  ce 
partage  put  fe  faire  par  des  CommiflTai- 
res ,  &  que  ces  Commiflaires  fulïènt 
nommés  ,  on  convint  de  fe  donner  de 
part  &  d'autre  des  otages  :  de  la  part 
du  Comte  de  Blois  furent  donnes  les 
Seigneurs  de  Léon ,  de  Retz  ,  de  Ma- 
leftroit  ,  de  Châtillon  ,  de  Rieux  ,  de 
Rochefott  &  de  Beaumanoir  :  (  c'écoit 
ce  qu'il  y  aVoit  de  plus  grand  dans  la 
Bretagne ,  aprçs  les  deux  Princes  &  les 
Seigneurs  de  Rohan  &  de  Laval ,  à  qui 
pcrfonne  ne  difputoit  le  rang.  )  Mais  le 
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Comte  deMontfovt  exigea  abfc^umenr 
que  da  GuefcliiY  fut  ^a  nombce,  dans- 
i'idée  qa'en  Fabfenœ  d'un  fi  grand  Car 
pitaine  y  le  Comte  de  Blois  n  oferoit  jar 
mais  enfreindre  le  tvaité.  Quand  ces 
otages  prirent  congé  de  Charles  pour  fe 
fendre  à  Guerranm  &  autres  places  fui- 
▼ant  leufs  deftinations,  il  leur  demanda 
kurs  avis  fur  ce  traité  'y  chacun  en  die 
fon  fentiment ,  mais  Bertifand  loi  dit 
avec  fa  francfaife  ordinaire  :  »  Monfei- 

Îneur  ,  j^  fuis  fort  aife  que  vous  afies 
i  paix ,  mais  vous  la  payez  bien  cher. 
Nous  avons  manqué  une  bejle  occafion 
de  vous  faiie  &ul  Duc  de  Bretagne  m 
Lacçprd  fait  entre  les  deux  Princes 
jnanquoit  d^une  formalité  qui  le  rendit 
&ns  effet ,  c'ctoit  la  ratification  de  Jeanne 
la  Boiteufe ,  née  Ducheffe  de  Bretagne  ^ 
femme  du  Comte  de  Blois  :  elle  la  re- 
fofa  conftamment  ,  &  ne  voulut  rien 
écouter ,  quelques  efforts  que  l'on  fit  pour 
la  réfoudr-e  r  en  forte  quon  fe  rendit 
mutuellement  les  otages  ,  excepte  du 
Guefclin  que  le  Comte  de  Montrbrt  ne 
voulut  jamais  «endrc  ,  &  qu'il  mit  a  la 
garde  de  Jean  Felleton  (  .le  même  dont 
il  a  été  parlé  ci-devant ,  p*  173:  ).  Ber^ 
trand  s'en  plaignit  >  &  pûa  FeUeton  de  re.^ 
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montrer  au  Prince  que  c  etoit  une  vio- 
lence contre  tout  droit ,  &  qui  ne  lui 
feroit  pas  d'honneur.  Felieton  parla  Se 
n'obtint  rien ,  &  le  Comte  lui  fit  une 
répbnfe  qiii  décela  ion  nioti£  »  Je  lui 
rendrai ,  dit-il ,  fa  liberté ,  s'il  veut  s'en- 
ager  par  ferment  à  ne  porter  jamais 
es  armes  contre  moi ,  autrement  je  ren- 
verrai en  Angleterre ,  d'où  il  ne  revien- 
dra que  quand  la  paix  fera  faite  ».  Il 
auroit  autant  voulu  dire  clairement  qu'il 
le  craignait  trop  pour  ne  pas  profiter  de 
l'occahon.  Bertrand  refufa  fa  liberté  à 
ce  prix-là  &  fiit  retenu  pendant  trois  ou 
quatre  mois  9  au  bout  defquels  il  fedé- 
kvra  de  lui-même  ,  par  un  moyen  légi- 
time ,  puifque  fa  détention  étoit  injufte 
&  contre  toutes  les  loix  de  l'honneur  & 
de  la  guerre.  Il  avoir  auprès  dé  lui  un  de 
{ts  écuyers  à  qui  il  commanda  d'amener 
deux  chevaux  a  tel  endcoit  qu'il  lui  in- 
diqua y  ôc  comme  il  étoit  libre  de  fe 
promenée  y  le  jour  &  l'heure  venus  ,  il 
prit  avec  lui  un  jeune  fils  de  Felieton 
pour  faire  enfemble  une  promenade^ 
afin ,  difoit-il ,  d'avoir  meilleur  appétit 
pour  dîner ,  &  conduifit  cet  enfant  au 
rendez- vous.  Là  il  monta  à  cheval  en  fa 
ptéfence  &  lui  dit  :  »  Mon  enÊmt,  re- 
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tournez  chez  vous  ,  vous  n'en  %tt%  pa* 
loin ,  &  dites  à  votre  père  que  je  luis 
toujours  fon  ferviteur  ,  &  que  Ç\  j'étois 
fon  prifonnier  ,  je  ne  partitois  pas  com- 
me je  fais  fans  prendre  congé  de  lui , 
mais  il  fçait  bien  que  je  ne  le  fuis  pas , 
ainfi  je  prends  mon  congé  de  moi-mê- 
me ».  L'enfaarfe  mit  à  pleurer  de  crain- 
te d'être  maltraité ,  &  Bertrand  lui  dit, 
que  fi  fon  père  le  maltraitoit ,  il  n'avoir 
qu'à  le  venir  trouver,  &  qu'il  prendroit 
foin  de  lui  \  &  tout  de  fuite  il  pique 
des  deux  &  fe  rend  fans  s'arrêter  à  Guin- 
gamp ,  Tune  des  principales  places  de 
la  Comté  de  Pentnievïe. 

Le  Comte  de  Montfort  fut  vivement 
piqué  de  l'évafion  de  du  Guefclin ,  & 
Gauthier  Huet  ennemi  juré  de  Felleton 
perfuada  tellement  au  Prince  qu'il  Tavoit 
fevorifé,  &  qu'il  en  avoir  eu  de  l'argent, 
qu'il  étoit  prêt  à  le  faire  arrêter  :  mais 
Bertrand  qui  en  fut  averti ,  lui  envoya 
un  Hérault  pour  lui  rendre  compte  com- 
ment la  chofe  s'étoit  paflTée ,  que  Felle- 
ton n'y  avoit  eu  aucune  part ,  &  que 
fi  quelqu'un  ofoit  dire  autrement ,  il  le 
ptieroit  de  lai  envoyer  un  Ikuf-conduit 
pour  aller  combattre  d'homme  à  hom- 
me cet  audacieux ,  ou  quiconque  diroit 
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qu'il  ctoit  prifonnier  de  bonne  guerre  ^ 
&  qu'il  auroit  manqué  à  l'honneur  en 
fe  retirant  comme  il  avoit  fait. 

Felleton  de  fa  part  fit  affigner  Ber 
trand  au  Parlement  de  Paris ,  difant  qu'il 
avoit  abufé  de  fa  confiance  -y  qu'il  étoic 
fur  fa  foi  dans  fa  maifon ,  au  lieu  d'être 
renfermé  ,  comme  il  aurpit  pu  l'être , 
&  qu'il  devoit  réparer  le  tort  qu'il  lui 
avoit  fait.  Bertrand  ne  comparut  pas  en 
perfonne  ,  mais  il  fit  répondre  par  fes 
Procureurs  qu'il  étoit  détenu  injufte- 
ment ,  qu'il  n*avoit  été  remis  en  garde 
à  Felletott  que  comme  otage  ,  que  les 
autres  otages  ayant  été  rendus ,  il  n'y 
avoit  point  de  caufe  d'exception  pour  lui. 
La  caufe  plaidée ,  les  Parties  furent  mi- 
les hors  de  Gour  ,  &  Bertrand  décharge 
de  la  demande  de  Felleton. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Guingamp  ,  il 
donna  nouvelles  à  Pont-Orfon  de  Ik  li- 
berté ,  &  manda  qd-on  vint  le  joindre. 
Si-tôt  que  fes  gens  furent  auprès  de  lui , 
il  fe  prépara  à  quitter  Giiingamp  pour 
fe  rendre  à  fon  Gouvernement ,  &  com- 
me il  voulut  en  fortir ,  il  fiit  fort  étoriné 
de  trouver  les  portes  fermées,  &  une* 
foule  d'habitans  qui  barrôient  le  pafTage  f 
il  en  demanda  la  raifoti  aux  plus  diftm- 
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gués  des  Bourgeois  ^  difant  que  perfonne 
des  (lens  ne  dévoie  avoir  fait  de.  dettes 
fii  dommage  à  op  que  ce  fut>.  qu'il  l'a? 
voir  trop  expreiiément  défendu  j-  que  fi 
cela  étoit ,  jl  alloit  aon-feulement  fatisr 
faire  aux^dettes ,  mais  x^parer  les  dom- 
mages au  quadruple.  Il  lui  fut  répondu 
que  ce  n^écoit  pas  ce  qui  afTembloit  tout 
ce  peuple  à  fes  pieds,  que  perfbpne.n a- 
voit  rien  a  demander  à  lui  ni  aux  fiens ,, 
que  c'étoit  pour^  le  fuppUet  de  ne  les  pas . 
abandonner  dans  lès^  maux  qu  ils^  fouf- 
froient  de  la  part  de  deux.  Capitaines 
Anglois ,  Roger  Davy  &  Thomelin ,  qui 
occupoient  les  Châteaux  de  Piftivien  & 
de  Trogoft  ,  &  de-là  fàifoient  tous  les 
défordces^poflîhles  y  pilloient  les  campa^ 
gnes ,  maltcaitoient  les  habitans  avec 
jparbarie ,  les  faifoient  prifbnniers  &  le- 
Went  des  contributions  exceflîves ,  cn- 
:6n  que-  reur  commerce;  en  étoit  ruiné:, 
que  s'il  vouloir  leur  faire  cette  grâce , 
ils  étoient  en^étatde  lui  fournir  iîx  mille 
bons  hommes  de  guerre ,  fur  lefquels  il 
auroir  toute  autocité  ^&  qu'il  nelui  man- 
queroir  ni  aigenc ,  ni  vivres  ,  nL  muni- 
tions ^ni  machines.  Sur  cela  tout,  le.peu- 
ple  fe  proftema^  les  hommes  n«es.>  te* 
;ês  3,.  les  femmes  échevelces,  ^  &:  tous: 
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s'écrtoient  enfemble ,  HaMME  de  Dieu  y 
ce  nous  abandonnez  pas  ,.  Homme  de. 
Dieu  ,  fecour^z-nous ,  Homme  de  Dieu  ,, 
Vaillant  Bertrand  ,  fauvez^nous  , 
nous  &  nos  familles  At  ces  ennemis 
cruels^  &  donnez^nous  cette  tranquillité 
que  vous  ave»  procure  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  recours  à  vous*  En  faifant  ces  cris  ,. 
ils  répandoient  des  torrens  de  larmes,  qui 
touchèrent  Bertrand'  jufqu  au  cœur ,  & 
qui  lui  en  arrachèrent  à  lui-même  par 
compaiïïbn  &  par  Humanité! 

Il  fe  rendit  à  des  plaintes  fi  doolou^ 
reofes  &  fi  juftes  ,,&  promit  de  faire 
ce  qu'ils,  fbohaitoient.  de  lui  avec  tanc 
d'ardeur.  Le  peuple  pafTant  de  la  dou- 
leur à  la  joie  ,  fit  des.  acclamations  auflt 
éclatantes  que  fi  la  yidoire  furies  An? 
glois  étoitdéja  g^g)?<^ê^  (  Nous  ne  pou-» 
vons:  fupprimer,  leurs  exprefiîons  &ns 
faire  tort  à  notre  Héros  )  ».  L'excellent 
Bertrand  V  &  difoient-ils  les  uns  aux  au- 
tres y  en  fe  oencontrant  dans  les  rues ,  & 
s'embraflant  les  larmes  aux.y eux ,  Texcel- 
léht  Bertrand ,  le  bon  Capitaine  ^l'Hom- 
mede  Dieu  nous  eftreffé,  ila^eupitiéde  * 
nous  ».  11  feiroit  ïmpoflîble  de  rien  ajou- 
ter à  un  éloge  pareil ,  &  c'eft  fans  contre- 
dit le  plus  éloquent  qui  ait  jamais  été  fait*. 
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Du  Guefclin  ,  qui  ne  remettoir  ja- 
mais au  lendemain  ce  qu*il  pouvoir  faire 
dans  le  jour ,  ne  différa  pas  fon  opéra- 
tion d  un  moment  :  il  aflembla  fes  Ca- 
pitaines ,  pour  délibérer  enfemble  fur  les 
moyens  d  aflîégerces  deux  funeftes  Châ- 
teaux, Piftivien  &  Trogoft.  Le  bruit  ré- 
pandu de  cette  entreprife  alla  bien-tôt 
jufqu  aux  deux  Capitaines  Anglois  ,  qui 
fçachant  à  qui  ils  alloient  avoir  à  faire, 
n'oublièrent  rien  pour  fe  mettre  en  bon 
état  de  défenfe  ,  &  fe  pourvoir  de  tou- 
tes chofes. 

Le  même  bruit  qui  leur  itvoit  donné 
f  allarme  eat  iin  effet  bien  différent  d'un 
autre  cox^  :  tous  les  habitans  dans  l'éten- 
due de  la  Comté  de  Penthievre ,  jaloux 
d'avoir  l'honneur  de  fervir  fous  du  Guef- 
clin ,  fe  rendirent  auprès  de  lui  avec  tant 
d'emprelTement  ,  qu'en  huit  jours  de 
temps  ils  formèrent  un  corps  de  fîx  mille 
hommes  bien  déterminés ,  fans  les  trou- 
pes particulières  de  du  Guefclin.  Avec  ces 
forces  ,  il  marcha  droit  au  Château  de 
Piftivien  ,  qui  étoit  le  mieux  fitué  &  le 
plus  fort  des  deux ,  &  envoya  un  Hé- 
rault à  Roger  Davy  qui  le  tenoit ,  pour 
le  fommer  de  rendre  fa  place  &  fa  per- 
fornie  :  il  lui  mandoit  i>  qu'il  étoit  temps 
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de  faire  raifon  au  peuple  opprime  de 
rous  les  maux  qu'il  lui  avoir  faits  :  que 
s'il  vouloit  rendre  fa  forterefle  fans  at- 
tendre la  force  des  armes  j  il  lui  pro- 
fnettoit  que  le  peuple  lai  pardonrieroit  ; 
mais  que  s'il  arrendoit  Tévénemenr  , 
&  qu'il  s'expofât  â  être  forcé  ,  il  devoir 
tout  craindre  d'un  peuple  à  qui  il  avoit 
fait  tant  de  maux  ».  Davy  repondit  au 
Hérault  :  »  Je  connois  la  valeur  de  celui 
ui  vous  envoyé  ,  mais  dites-lui  que  je 
uis  réfolu  à  me  défendre  jufquà  la 
mort  j  &  à  m'enfevelir  fous  les  ruines 
de  ma  place  «. 

Bertrand  n*attendoit  pas  d'autre  ré- 
ponfé  d'un  auflî  brave  Officier  que  Da- 
vjr ,  homme  de  rrès-grande  qualité  ,  (  & 
qui  avoit  ,  dit-on  ,  époufé  Jeanne  de 
Roftreven  ,  veuve  d'Alain  Vil  ,  Vi- 
comte de  Rohan  ,  de  qui  elle  avoit  eu 
Jean  de  Rohan  ,  deuxième  du  nom.  ) 
Sur  cette  réponfe_ddnc  Bertrand  prit  fon 
parti. 

Ce-  Château  de  Piftivien  étoit  fîtué 
au  milieu  d'un  étang  ,  très-grand ,  très- 
profond  ,  &  qui  auroit  pu  .palfer  pour 
un  lac  :  on  n'y  abordoit  que  par  un  fil- 
Ion  ,  ou  langue  de  terre  ,  où  deux  voi- 
tures auroient  eu  peine  à  pafler  de  front , 
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&  que  pour  plus  grande  précaution  Davy 
avoit  tait  étcecir  en  plufi^urs  endroits. 
Il  n'y  avoit  donc  d'autr-e  reflourceque 
de  faire  écouler  les  eaux ,  &  pour-  cela 
il  falloit  cotoer  la  chauflTée ,  fî-non  il 
auroit  fallu- faire  des  bateaux  tout  ex- 
près ,  car  il  n'y,  en  avoit  làr  aucun  à  la 
difpofitioii  de  Bertrand ,  &  ç*auroit  été 
un  ouvrage  de  trop  longue  haleine  ,-dont 
Tufage  auroit  été  très -dangereux  5-  & 
peut-être  peu  avantageux ,  aautant  plus 
que  lé  Château,  étoit  très-facile  à  défen- 
dre ,.  &  p^r  confequent  très -difficile  a 
attaquer.  On  le  comprend  aifément  par 
fa  fjtuation  &  par  fon  enceinte  qui  étoit 
ou  de  Teau  ou  de  la  fange,, qu'il  falloit 
franchir  a  pied  ,  &  enfiiite  monter  fur 
un  tertre  fait  de  main-d'homme  ^affez 
élevé ,  fur.  leqijel  le  CHâteau  étoit  bâti , 
&  environné  de  hautes  murailles  qui  le 
rendoient  inaccéflîBle  :  il  avoit  encore 
l'avantage  que  l'on  ne  pouvoir  y  amencî 
les  machines  dont  on  ie  fervoit  ailleurs , 
&  que  de  deflùs  fes  murailles ,  les  affîé- 
gés  en  avaient  qui  étoient  capables  d'af- 
fomnier  tout  ce  qui  auroit  tenté  d*en  ap- 
procher':  il  y  avoit-là ,  comme  on  voit , 
de  quoi  rebuter  tout  autre  (]^e  du^Guef- 
clin. 


1 


•  ixL  Guefclin.  Li v.  H.     aoy 

Il  mit  ion  inonde  ï,  Tœuvte  ^  &  fît 
ccancherla  levée  de  1  étang  ^  à  laquelle 
outre  fa  Hauteur  qui  ét(»tcon(idérable  ^ 
fe  rencontra  un  autre  obftacle  qui  ne 
1  etoit  pas  moins.  Les  Ângtois  du  fore 
avoient  à  feur  uiage  de  petits  bateaux , 
qu'ils  garnirent  d*ais ,  à  la  faveur  dei^ 
quels  Ils  étoient  à  couvert  des  traits , 
&:ils  venoientavec  ces  bateaux  fufqu'aur 

Srès  des  travailleurs  &  les  incommo- 
oient  beaucoup  de  leurs  flèches. 
Cependant  à  force  de  courage  &  de 
tBavaii  ,  la  chauffi^e  fut  coupée  juf- 
qu  au  fonds ,  &  l'eau  s'écoula  totalement^ 
mais  la  bourbe  étoit  d'une  telle  Hauteur 
qu'il  ctoit  impoflîble  de  furtnontetcet 
obftacle  yl  naoins  que  d'employer  plus 
d'homnies  que  Bertrand  n'en  avoir  pour 
la  vuider,  &  plus  de  temps  qu'il  n'en 
vouloit  mettre  a  cette  opération.  Ilima- 
^  gina  un  expédient  qui  fut  plus  heureux 
*  &  plus  abrégé  :  il'fit  élargir  la  chauffée 
ou  langue  de  terre ,  qui  conduifoit  au 
pied'  dies  murailles ,  aflez  pour  que  quin- 
ze hommes  puÏÏênt  y  pafler  commodé- 
ment de  fronts  ce  qm  fe  fît  au  moyen 
des  mérins  ,  fafcines ,  &  autres  bois 
qu'il  fît  couper  dans  la  forêt  oui  envi- 
fonnoit  l'étang  y  &  les  travailleurs  s  y 
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employèrent  avec  tant  de  courage ,  qu'en 
huit  jours  leur  chauflTée  fut  finie  d'élar- 
gir jufqu'au  tertre  qui  fervoit  de  fonda- 
tion aux  murailles. 

Lorfque  les  troupes  furent  arrivées 
jufques  -  là  ,  elles  croient  encore  très- 
peu  avancées  ,  parce  qu'outre  la  hau- 
teur des  murailles ,  il  y  avoir  des  tours 
&  des  machecoulis  ,  &  en  dedans  de^ 
murs  un  fofle  à  fond  de  cuve  qui  envi- 
ronnoit  le  Château  tout  entier.  Ce  fut 
au  pied  du  tertre  que  du  Guefclin  s'at- 
tacna ,  en  y  faifant  faire  une  tranchée 
ou  ouverture  qui  découvroic  le  fonde- 
ment de  la  muraille,  &  dès  que  cette 
tranchée  fiit  aflez  large ,  il  nt  fapper 
k  muraille  ,  &  bien-t6r  la  brèche  fut 
faite  :  les  aflîégés  s'ctoient  rendus  là 
pour  défendre  lafTaut ,  cependant  Ber- 
trand emporte  ce  premier  dehors  ,  & 
vint  au  fofTé  où  la  difficulté  étoit  en:* 
cote  plus  grande  par  la  force  de  la  con- 
trefcarpe  qui  étoit  fraifée  pat  tout ,  & 
garnie  de  paliflades  fortes  &  ferrées  ,  à 
la  faveur  defquelles  les  affiégés  fe  dc- 
fendoient  pied  à  pied  &  accabloient 
les  aflîégeans  de  feu  &  de  pierres. 

Bertrand  fit  avancer  à  cette  contreC- 
carpe  cinq  cens  hommes ,  qui  avec  ufiè 
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ardeur  incroyable  l'attaquèrent ,  renver- 
ferent  lei  palis  ,  tuèrent  tous  les  An- 
glois  qui  s  oppofoient  à  eux  ,  &  for- 
cèrent les  autres  à  fe  retirer  dans  le 
Château  :  alors  il  fit  ajpponer  des  faf- 
cines  pour  combler  ce  rotré  ,  &  tout  de 
fuite  fit  dreffer  des  échelles  Cela  f^it, 
il  fit  fonner  l'afTaut ,  à  quoi  les  enne- 
mis s'étant  attendus ,  avoient  fait  pro- 
vifion  de  tout  ce  quil  falloir  pour  leur 
défenfe ,  en  forte  qu'ils  renverfoient  les 
échelles ,  &  ceux  qui  étoient  montés. 
î     Du  Guefclin  jugeant  que  lefcaladé  ne 
j     lui  réuffiroit  point ,  fut  d'avis  de  met- 
1     tre  le  feu  au  Château  ,  quoiqu'il  fut 
fortifié  de  tours  ,  de  barrières  &  de 
tout  ce  qui  pouvoir  le  mettre  au-dclTus 
i     des  forces  des  affaillans*  Auffi-tAt  il  en- 
voya mille  hommes  à  cette  expédition , 
I     qui  s'y  portèrent  avec  un  courage  qui 
I     tenoit  de  la  fureur:  ils  brûlent  la  parte , 
&  ^«trent  dans  la  place  au  travers  des 
flammes  qu'ils  venoient  d'allumer  eux- 
mêmes. 
I        Davy  averti  que  cette  porte  étoit  brû- 
I    lée  ,  ne  pouvoit  le  croire  ^  &  pour  s'en 
affurer ,  il  y  vint  accompagne  de  cent 
des  fiens  ,  abandonnant  la  principale 
muraille  :  alors  voyant  que  la  porte  ccoil 
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^fFeAîvement  brûlée  ic  enfoncée  ,  h, 
fuireur  le  prend  ,  il  fond  comme  un 
Kon,  renverfe  &  aflbmme  tour  ce  qui 
paroît  devant  lut  y  fait  fuir  ceut*  qui 
cchappent  à  fes  coups  y  &  pouffe  lui- 
même  uHe  charette  tous  le  portail  pour 
y  fervir  de  barricade ,  &  arrêter  les"  af- 
iaillans.  On  mit  encore  le  feu  à  dstte 
«harette ,  &  cependant  Taflaut  fe  don«- 
aoit  de  toutes  parts  :  enfin  cinq  ou  fît 
Bretons  gagnèrent  le  haut  de  la  muraîK 
le  ,  &  y  planterenr  Tenfeigne  de  du 
Guefdin.  Dès  que  Davy  apprir  cette 
nouvelle ,  il  jugea  bien  que  tout  ctbit 
perdu  pour  lui ,  il  redoubla  fes  efforts 
^  &  montra  une  valeur  extraordinaire. 
Du  Guefdin  Voyant  qù*il  alloit  être 
le  maître  de  la  place,  crut  devoir  en 
empêcher  le  pillage  ,  fur-tout  en  faveur 
de  la  femme  du  Gouverneur  ,  (  que 
nous  avons  dît  (/.  207.)  avoir  été  au- 

Earavant  femme  d'un  Vicomte  de'Ro 
an ,  &  être  de  la  maifon  de  Roftreven j 
qui  a  eu  l'honneur  de  produire  le  fa- 
meux Guillaume  de  Roftreven  >-  (  i  ) 


(1)  On  ne  fait  oir  THiftorien  a:*  trouve  ce 
jxjétendu  Connétable  (k  France^  Moreria'ea 
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^emier  Conoccable  de  France»  )  or- 
aonna  à  deux  cens  des  fiens  de  monter 
iur  la  muraille ,  <&  d'eq^pêcher  qui  que 
ce.fùc  £y  monter  après  eux,  &  même 
fit  <ôter  les  échelles  \  enfuice  il  pafTe  â 
travers  ceux  qui  ^toienc  à  la  porte  ,  va 
droit  i Davy ,  &  4ui  dit.  Seigneur  Da- 
vy  ,  vous  voyez  que  votre  réhftance  eft 
déformais  inutile ,  votre  place  eft  à^nous , 
sendez-yous  à  moi  ,&  je  vous  ferai  tel- 
le compofîtion  que  mérite  un  braVe  of- 
fitfierconime  vous.  Davy  lui  répondit  » 
qu'il  voyoit  bien  qu'il  nécoit'plus  temps 
de  s'oppofer  à  un  nomme  à  qui  tout  ce- 
doit ,  que  xontre_  un  autre  il  auroit  ré- 
fifté  juiqu  a  -la  mort ,  mais  qu'il  n'avoit 
auamvregret  4e  rendre  fori  épée  i  un 
ennemi  fi  généreux  »  &  à  un  homme 
digne  de  conquérir  toute  la  terre  :  voi-^ 
là  ,  dit-il ,  mon  épée  ,  &  je  vous  rendi 
en  même  temps  l'arbitre  de  ma  fortune 
&  de  mon  honneur.  Bertrand  lui  tendit 
la  main  ,  ne  prit  point  Tépée  ,  &  lui  ^ 
dit  qu'il  ne  vouloir  d'autre  caution  que 
la  parole.  I4  garriifon  fe  -Soumit  au$« 

parle  .point ,  ni  d'aucun  autre  dans  rancieûi»' 
^té  G|[ui  4iit  j^Qté  le  AQiu  de, Guillaume,,      ^ 
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tôt,  mais  les  folciats,  &  fur-tout  ceux 
du  canton  qui  avoient  tant  fouifFect  des 
maux  dont  ils  s^étoient  plaints  à  Ber- 
trand ,  vouloient  tout  paJOTer  au  fil  de 
1  epée.  Du  Guefdfn  eut  Tautorité  dé  les 
en  empêcher ,  &  de  fauver  le  Château 
du  pillage  :  il  calma  cette  fureur  popu- 
laire ,  conferva  une  partie  des  biens  à& 
Davy ,  &  employa  l'autre  partie  à  ré- 
compenfer  ceux  de  fes  troupes  qui 
avoient  le  mieux  fait.  Il  relâcha  fans  ran- 
çon les  foldats  pauvres  qu'il  trouva  dans 
le  Château ,  /ans  autre  condition  que  de 
ne  point  porter  les  armes  contre  lui , 
pendant  un  terme  qu'il  leur  prefcrivit  : 
mais  ceux  d'entre  ces  foldats  qui  étoient 
Bretons ,  prirent  parti  dans  fes  troupes , 
&  le  Château  de  PilUvien  fut  déman- 
télé. 

De-U  du  Guefclîn  marcha  vers  Tro- 
goft  y  qui  n'étoit  pas  une  place  d'auffi 
grande  réfiftance  que  la  première  :  Tho- 
melin  qui  y  commandpit  voyant  le  fort 
de  Piftivien  qu'il  crovoit  imprenable  > 
n'attendit  pas  d'être  forcé  pour  capitu- 
ler 5  fi-tôt  qu'il  fe  vit  invefti ,  &  que 
l'on  fe  difpofoir  à  lui  donner  Paffaut ,  il 
compofa  ,  &  rendit  fa  place  à  du  Guef- 
clin^  qui  lui  permit  à  lui  &  à  fa  ganii^ 
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îoTi  de  fe  retirer  vies  &  bagues  fauves. 
\  C'eft  ainfi  que  Bertrand  ,  comme  tw 
fécond  Hercules  ,  purgeoit  la  terre  des 
nionftres  ou  des  tyrans  qui  la  rava- 
geoieht.  Il  eft  inutile  de  dire  les  bené-. 
diûions  des  peuples  après  ces  deux  ex- 
péditions ,  lorfqu'il  les  quitta  pour  fe  ren- 
dre dans  fon  gouvernement  de  Pont-Or- 
fon  j  leur  reconnoiflance  égala  lempref- 
fêment  avec  lequel  ils  lui  avoient  de- 
mandé le  bienfait  qu  il  venoit  de  leur 
accorder. 

1 3  (34.  Du  Guefclin  arriva  enfin  cher 
liii ,  accompagné  de  Davy  fon  prifon- 
nier  j  &  comptoir  jouir  d'un  repos  juC- 

3 u  alors  inconnu  pour  lui ,  dans  les  bras 
e  fa  vertueufe  femme  ,  l'incompara- 
ble Thyphame.  Mais  à  peine  y  avoit- 
il  huit  jours  qu'il  étoit  tranquile ,  que 
le  Dauphin  ,  Charles  Duc  de  Norman- 
die ,  Régent  du  royaume  ,  lui  manda  de 
fe  rendre  auprès  de  lui.  On  a  vu  ci-de- 
vant (/7.  145.  )  que  Bertrand  s'étoit  en- 
gagé au  fervice  du  Roi  Jean ,  alors  de 
retour  en  France  de  £a  prifon  d'Angle- 
terre. Ce  Roi  y  étoit  retourné  ,  tant 
parce  que  le  traité  fait  à  Bretigni  poiir 
fa  rançon  &  fa  délivrance  ne  s'cxécu- 
roit  pas  ^  que  parce  que  la  plupart  à^t% 
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î^rovinces  cédées  aux  Anglois  pat  ce 
traité,  rôfiifbient  de  pafler  fous  leur  do-  i 
mination ,  foutenant  qu  ijn  Roi  de  Fran- 
ce na  pas  le  droit  de  démembrer  fa 
couronne ,  ni  de  difpofer  ai^  de  fes 
fifovitices  &  de  fesfujets.  Quoi  qu'il  en 
fut ,  le  Roi  Jean  étoit  paffc  en  Angle- 
terre »  &  avoit  laifTé  au  Dauphin  fon 
fils  la  Régence  du  Royaume ,  avec  iine 
autorité  ^olue. 

Le  Dauphin  avoit  alors  fur  les  1>ra$ 
4in  ennemi  irréconciliable ,  tant  de  lui, 
que  de  la  maifon  Royale ,  &  de  toute 
la  nation  :  c  étoit  Charles  le  mauvais  ^ 
Prince  du  fang  ,  &  Roi  de  Navarre  | 
tl  poiTédoit  des  appanaees  confîdérables 
4Bn  Normandie ,  qui  ne  ïui  fervoient  qtfà 
fouler  les  fujets  du  Roi ,  &  à  favorifer 
les  coinrfes  des  Anglois  tant  dans  cette 
Province,  que  dans  tout  le  Royaume, 
il  ne  faut  que  lire  Thiftoire  de  ce  fiécle, 
pour  y  voir  les  maux  que  ce  Prince  per- 
fide caufa  en  France;  on  y  verra  qu'au* 
tant  de  fois  qu'il,  avoit  du  deilbus  ,  les 
bafleiïes  &  4es  ibunîiflîons  ne  lui  cou- 
toient  rien ,  non  plus  que  les  faux  fer-  j 
mens  :  il  demandoit  pardon  y  juioit  '6c  \ 
promettoit  par  tout  -ce  qu'il  y  avoit  de 
j^lm  (kcxé  d'^e  âdék  iujet  du  Eoî^  j 
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tant  comme  Prince  du  fang ,  que  com« 
j  me  Pair  de  JFrance ,  &  auflî-tôt  rede- 
I  venoic  traître  &  ennemi  du  Roi  &  de  la 
I     narioo. 

Ce  fiit  à  1  occasion  de  ce  Charles  le 
Mauvais  ,  que  le  Dauphin  manda  Ber- 
trand  ,  parce  que  le  Royaume  étoit  me* 
nacé>  d*ujDe  guerre  coniSdérable  donc 
voici  le  fiijet. 

Avant  le  départ  de  Jean  ^  pour  l'An- 
gleterre ,  Philippe  Duc  de  Bourgogne  » 
dernier  de  cette  race  »  étoit  mort  eA 
1 J4P  le  x%  Novembre ,  âgé  de  treize 
ans,  &  fans  enfans ,  quoiqu'il  fut  déjà 
marié  y  mais  ion  âge  l'avoit  tenu  juf. 
ques-U  éloigné  de  fa  femme  (  1  ).  Ou- 


■(i)  Marguerite,  fille  du  Comte  de  Flandres, 
uqi  fut  enfuite  femme  de  Philippe  III ,  quatriè- 
me fils  3u  Roi  Jean ,  lequel  fut  depuis  Duc  de 
Bourgogne  ,  le  Rpi  en  ayant  pris  poiTeflion 
**  en  pçrfonne  l'an  i  y^p ,  tant  comme  un  Fief 
f  de  la  Couronne  ,  qu*en  qualité  d'héritiçr  pcj:- 
^    fonncl. 

i  Les  Comtés  d'Artois  &  de  Boulogne  paf- 
^  Cejoenc  à  Jçan  dç  Boulogne,  onclp  maternel 
^'    du  défunt.  . 

('  Le  Roi  fe  mit  aulE  en  polTeflîon  du  Comté 
[>  éc  Champagne  ,  malgré  les  leclamations  du 
3  R<M  de  Navarre  ,  qui  s*en  prétcndoit  hért* 
tiçr. 

Tome  L  K 
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tre  le  Duché  &  la  Comte  de  BourgCH 
gne  ,  il  pofledoit  encore  les  Comtés 
d'Artois  &  de  BouUonois  ,  de  Cham- 
pagne &  de  Brie.  A  fa  mort  le  Roi 
Jean  s*étoit  porte  pour  héritier  de  toute 
cette  grande  fucceffion  ,  attendu  que 
c'étoienttous  fiefs  démembrés  de  la  cou- 
ronne ;  &  en  partant  pour  l'Angleterre, 
il  laiiïa  au  Dauphin  à  faire  valoir  fes 
droits. 

Charles  le  Mauvais  reclama  la  Bour« 
gogne ,  &  prétendoit  en  exclure  le  Roi  s 
il  fe  fondoit  fur  le  droit  de  repréfen- 
ration  de  Marguerite  de  Bourgogne  fon 
ayeule  maternelle ,  femme  du  Roi  Louis 
Hutin ,  dont  il  étoit  Thcritier. 

On  répondoit  pour  le  Dau{4)in ,  qu^ 
la  Bourgogne  étpit  un  fief  maiculin  ^ 
qu'il  avoit  été  donné  dans  l'année  lo  jo , 
en  appanage  à  Robert  de  Franite  frère 
cadet  de  Henry  premier ,  dont  k  pof- 
tcrité  venant  à  s'éteindre  par  la  mort  du 
Duc  Philippe  ,  le  fief  retournoit  de  droit 
à  la  Couronne,  fuivant  la  loi  incon- 
teftable  en  France  pour  la  réverfîon  des 
iiefs.  Charles  repliquoit  ^  (  nous  prions 
le  leûeur  de  nous  pardonner  ce  détail  ^ 
parce  qu'il  eft  néceflaire  ici ,  nous  Ta-^ 
prégerons  autant  que  nous  le  poujrroii^  j  ) 
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Charles  donc  tépliquûk  »  qu  aVant  le 
Codicile  de  PhiUppe  le  Bel  ,  de  Tan 
ij  14,  ii  n'a  voit  eiK^ore  jamais  été  fait 
mention  de  Texclulion  des  filles  aux  fuc- 
cèflioûB  des  appanag^^  que  ce  Codicile 
ne  parloit  que  de  k  jHr^z^yince  de  Poitou 
qoe  ce  I^tince  donnait  4  fon  fécond  fils  » 
&  pai;  co^quent  que  la  daufe  n'étoit 

Îxopre  &  ne  devoit  avoir  lieu  que  pour 
e  Poitou  :  au  lieu  que  te  démembre- 
ment de  ia-Bourgogne  f^ic  en  l'an.  10  jo  ^ 
ne  pouvoir  être  alfujeti  à  une  loi  faite 
xtois  âéde^  ^p^^s  :  d'autant  qu'il  n'a- 
voii;  été:  fait  aucune  mention  de  rêver** 
fion^  ni  aucune  autre  cottidkion  :  qu'ain- 
fi  les  filles  à^%  appapagiftes  n'étoient  ex- 
clues de  fuccéder  pat  aucune  loi  ,  & 
qu'il  ctoit  dans  tous  Us  droits  4e  ion 
ayeule  :  qu'à  la  vérité  Louis  le  jeune  > 
Philippe  Augufte  ,  St.  Louis  &  Philippe 
le  Hardi^voientdansles  appanages  don- 
nés à  leurs  enfanSi  ftipulé  la  réverfîon 
en  cas  d'extinéikion  de  leur  poftérité  , 
<pô  ce  terme  ne  fignifioit  pas  poftérité 
male^  mais,  les, deux  fexes  indiftinde- 
xaent  \  que  par  conséquent  celle  de  Ro- 
bert de  France  fubfiftant  en  lui  par  les 
femmes  ,  il  ne  pouvoit  abfolument  ctre 
exdu*    Charles  répondoit  à  ces  raifons 
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c&ptieufes  que  la  revcrfion  croît  tellement' 
annexée  à  la  nature  des  appanages  qu'il 
ri  avoit  jamais  été  néceflaire  de  la  ftipu^* 
1er  :  qu'elle  s'entendoit  par  elle-même  ; 
qu'en  tout  cas  c^eût  été  uae  claufe  fur- 
abondante,  &  qu'une  preuve  déciÇve  que- 
la  réverfîon  étoit  de  i'eflence  &  de  Tint 
titution  des  appanages  j  c'eft  que  quand 
l'ufage  pratiqué  fous  la  première  race 
de  partager  le  Royaume  eue  étîé  abrogé  i 
on  ayoit  alors  introduit  les  appanages  en 
faveur  des  mâles  feulement ,  &  que  ja- 
mais les  filles  de  France  navoient  été 
dotées  qu'en  derniers  :  fi*non  dans  les  cas 
où  pour  ràifons  d'Etat ,  comme  de  faire 
ceffèr  une  guerre  ,  ou  autres ,  on  leur 
avoit  quelquefois  donné  des  terres ,  que 
ce  n'avoit  jamais  éti  que  comme  engar 
giftes ,  iott  pour  fureté  de  leurs  dotes  en 
deniers ,  ce  qui  ne  conftituoit  pas  des 
apjpanages  fucceflîfs  :  qu'autrement  les 
filles  des  appanagiftes  àuroient  un  meil- 
leur fort  que  les  Mes' de  France  même, 
qui  n*ont  jamais  d'appanages  ,  ce  qui 
feroit  contraire  aux  Loix  fôndarhentales 
du  Royaume ,  fi  les  unes  avoient  le  droit, 
ue  n'ont  pas  les  autres ,  de  fuccéder  & 
e  porter  \qs  démembremens  du  Royau- 
me à  (Jes  Maifons  étr^ngieres  j  qu'en  ua- 
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ittot ,  c'étoit  une  prétention  qui  ofienfoîc 
4e  droit  public ,  la  raifon  &  la  tranquil- 
lité de  la  nation  ,  que  de  prétendre  que 
;les  filles  des  Rois  ne  pouvant  fuccéder 
aux  terres  réunies  à  U  couronne ,  les  fil^ 
les  de'$  ^ppanagiftes  y  fuccédaflent  à  leurs 
j>cres  ou  a^yeux. 

:  -Ces.raifons  décifîves  n'étoient  pas  car 
(pables  d  ébranler  un  efprit  de  la  trempe 
jde  Chartes  le  Mauvais  :  fa  paffion  &  fa 
:cupiditp laveugloienc ,.  &  il  eavint  à b 
iforee  ouverte.  Sa  fœur  Blanche  de  Is[a- 
;varre ,  Reine  de  France ,  &  veuve  de 
.Philippe  de  Valois  ,  prit  parti  pour  fon 
:  frère.:  on  lui  avoir  donné  pour  fon  douai^ 
•re  la  ville  de  Melt;ui  avec  fon  territoire  : 
;elle  y  fit  entrer  des  troupes  à  lui  fous  les 
ordres  du  Bafque  de  Mareuil.  Le  Régent 
:jugea  <ju  il  falloir  chafler  ce  voifin ,  dont 
lia  pofition  pouvoit  infiniment  nuire  aux 
Vâpprovi/îonnemens  de  Paris*  Il  voulut 
';d'àbord  aller  en  perfonne  mettre  le  fiége 
^devant  Melun ,  mais  comme  il  connoif- 
;ibit  le  Bafque  pour  brave  &  expérimenté 
•.Capitaine  ,  il  crut  ne  devoir  pas  aller  à 
Icetre  entreprife  fans  avoir  avec  lui  des 
*,  Officiers  dignes  d'être  oppofés  à  ce  Com- 
mandant \  c'eft cequi  fit  qu'il  manda  à  du 
'^Guefclin' qu'il  eut  à  fe  rendre  auprès  de 
'^  K  iij 
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lui  pour  une  grande  &  difficile  entrepr^ 
fe,  où  il  âuroit  befoin  de  fon  bras,  &  pour 
laquelle  il  lui  donnoit  rendes- vous  à  Me- 
lun  j  où  il  alloit  rattendre  avec  la  plus 
grande  impatience. 

Bertrand ,  qui ,  comme  nous  Tavons 
dit ,  s'étoit  retiré  chez  lui  dans  le  delTeia 
tl  y  jouir  de  quelque  repos  ,  &  fur-tout 
de  la  compagnie  de  la  plus  eftimablç 
femme  du  monde  ,  &  dont  il  connoi^ 
foit  tout  le  prix  ,  voulut  d  abord  s'excu- 
fer  ,  &  renvoyer  le  Gentilhomme  du 
Dauphin  avec  une  réponfe  honnête  mais 
négative  :  il  s*en  expliqua  avec  Thiphai- 
ïie  Ragirenel  qui  ne  rut  pas  du  même 
avis  :  »  Il  n'eft  pas  encore  temps  pour 
vous  ,  lui  dit-elle-,  d'être  fans  emploi: 
le  Ciel  en  vous  donnant  les  grands  ta- 
lens  dont  il  vous  a  comblé  ,  vous  a  fait 
un  devoir  de  les  employer  ;  fon  inten- 
tion eft  que  vous  procuriez  le  repos  de 
rout  le  monde ,  &  que  vous  n'en  preniez 
point  :  à  peine  êtcs-vous  au  milieu  de 
la  carrière  que  vous  avez  à  fournir ,  & 
que  la  providence  vous  a  impofée ,  vous 
ne  pouvez  la  remplir  que  par  vos  tra- 
vaux. Vous  connoiflTez  toute  TafFeâiott 
que  j'ai  pour  vous  ,  &  avec  quel  plaifir 
je  jouirois  de  votre  préfence  ici ,  mais 
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|e  confens  ,  parce  que  je  le  dois ,  a  vorf  0 
éloignement  y  &  j'attends  maconfolatioa 
fut  votre  àbfei^e ,  des  beaux  faits  que  la 
renommée  m  annoncera  de  votre  parc.  Si 
cet  éloignement  vous  chagrine ,  je  fuis 
prête  à  partir  avec  vous ,  &  je  vous  fui- 
vrai  au  milieu  des  armées  ,  fi  vous  Texi^ 
gez  de  moi  ^  mais  je  crois  que  les  affai* 
res  domeftiques  exigent,  ma  préfence 
ici ,  &  que  je  vous  y  ferai  plus  utile , 
que  fi  je  vous  fuivois.  Je  fçais ,  vous 
dis-je ,  combien  votre  br;^  eft  nécelTaire 
à  toute  la  Chrétienté ,  &  à  la  France 
fur-tout  :  il  ne  me  conviendroit  pas ,  en 
vous  retenant  ,  de  priver  votre  patrie 
de  la  gloire  qu  elle  tire  de  vous ,  ni  la 
France  des  efpérance;  qu  ellç  a  conçues 
de  vos  exploits ,  ni  vous-même  des  hon- 
neurs qui  vous  attendent  ».  Alor^  elle 
rira  de  fa  poche  dçs  tablettes  précieufe- 
ment  garnies ,  &  ajouta  :  Ne  penfez  pas 

3ue  ce  que  je  viens  de  vous  dire  parce 
e  rimagination  échauffée  d'une  femme  » 
tout  cela  e&  écrit,  &  je  lai  lu  dans  le  grand 
livre  du  Ciel ,  où  Dieu  lui-même  a  tra- 
cé votre  illuftre  vie  en  carafteres  inef- 
façables. Aurefte  ,  ne  vous  attendez  pas 
que  votre  vertu  foit  toujours  heureufe  ; 
la  fortune  vous  traverfera  plus  d'une 
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foîs  :  prenez  ces  tablettes ,  confervez-les 
pour  l'amour  de  moi ,  &  les  confultez 
Quelquefois  :  vous  y  trouverez  des  con- 
leils  qui  ne  ferviront  pas  peu  à  remédier 
aux'accidens  qui  vous  arriveroat  j». 

Du  Guefclin  les  reçut  de  bonne  grâce , 
&  remercia  la  Dame  de  fes  bons  avis  ; 
mais  apparamment  ajoutant  peu  de  foi 
â  fes  préfages ,  il  lui  répondit ,  comme 
Heftor  à  Andromaque ,  que  fa  deftinée 
ftôit  décidée  dès  le  moment  de  fa  naif- 
faiice ,  qu  elle  étoit  dans  les  mains  de  là 
Providence ,  qui  difpoferoit  de  lui  à  fon 
gré ,  &  qu'il  y  étoit  entièrement  fou- 

Cependant  il  fe  réfolut  à  partir  &  à 
aller  joindre  le  Dauphin,  Roger  Davy 
apprenant  que  du  Guefclin  auoit  faire 
ce  Voyage ,  le  fit  prier  de  trouver  bon 
qu  il  l'accompagnât ,  l'alTurant  qu'il  le 
regardoit  comme  un  bienfaiteur ,  qu  il 
lui  devoir  la  vie ,  qu'il  en  feroit  éter^ 
Bellement  reconnoiflant ,  qu'il  le  fuivroit 
dans  toutes  fes  entreprifes  ,  &  ne  pren- 
droit  jamais  d'autre  parti  que  le  fîen. 
Du  Guefclin ,  qui  le  connoiflbit  pour  un 
brave  &  vaillant  Chevalier  ,  n'héfita 
point  à  lui  accorder,  fa  demande  j  & 
quoi  qu'il  en  pût  tirer  une  grande  ran- 
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oçoii  )  il  aima  mieux  Tacquérir  au  fervice 
de  la  France ,  que*  d'en  faire  fon  profit 
particulier.  11  le  mit  au  nombre  de  fes 
amis  »  lui  donna. auprès  de  fa jperfonne 
lin  rang  proporcionné  à  fa  naiflance  &  à 
ia  valeur ,  après  avoir  pris  de  lui  fon  fer- 
ment de  fidélité.  (  Bertrand  eut  la  fatis- 
faâion  de  n'être  pas  trompé  dans  l'idée 
qu'il  en  avoir  conçue  :  ce  brave  Officier 
ne  le  quitta  plus ,  lui  rendit  de  très-bons 
fervices ,  &  fut  tué  en  combattaht  auprès 
de  lui  à  la  bataille  d'Âuray.) 

Le  Dauphin  fçachant  que  du  Guef- 
clin étoit  en  route  pour  le  joindre ,  avoir 
fait  inveftir  Melun ,  mais  il  ne  voulut 
pas  qu'il  fut  donné  un  aflaut  avant  fon 
arrivée  ,  &nl  l'annonçoit  à  j(a  Cour: 
jtîOD  vaillant  Breton  *,  difoit-il ,  fera  ici 
bienrtôt  avec  fes  troupes  invincibles ,  & 
nous  le  verrons  avec  plaifir.  L'impatience 
du  Prince  &  l'eftime  qu'il  montroit  avoir 
pour  Bertrand  ne  manquèrent  pas  de  lui 
faire  des  jaloux  à  la  Cour ,  &  il  ne  man- 
qua pas  non  plus  de  gens  qui  auroient 
Souhaité  que  le  fuccès  n'eût  pas  rempli 
les  efpérances  du  Dauphin. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  avec  deux  cens 
lances  ,  il  alla  rendre  fes  refpeds  à  ce 
Prince  ,  qui  l'embraflTa  en  difant  avec 
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un  3  efpece  de  tranfport  ;  jefçavoisbicB 
que  le  brave  Bertrand  ne  manqueroit  pas 
â  venir  me  trouver  quand  il  fçauroir 
rétat  de  mes  affaires  :  enfuite  s'apperco* 
vant  que  les  Seigneurs  de  fa  Cour  re- 
gardoient  du  Guefclin  avec  fiirprife  ,  & 
ne  trouvoient  pas  dans  fa  figure  celle 
d'un  Héros  ,  vous  voyez ,  leur  dit-il ,  le 
plus  hardi  &  le  meilleur  Chevalier  du 
monde ,  vous  le  verrea  en  befogne.  En- 
fuite  le  Prince  tint  un  Confeil  de  Guerre 
où  Bertrand  ailifta  ,  &  il  fut  réfolu  que 
fans  autre  délai  on  d(»ineroit  un  aiTaut 
le  lendemain ,  fit  on  indiqua  le  lieu  de 
l'attaque  des  Bretons  en  particulier. 

Les  ordres  &  les  arrangemèns  donnes 
dès  le  foir  5  la  charge  fonnfii  au  point  do 
|our  y  Se  chacun  courut  à  fon  pofte  en 
réfolution  de  bien  faire.  Comme  il  n'é- 
toit  pas  de  la  dignité  du  Régent  de  ft 
trouver  à  un  afTaut  ,  que  d'ailleurs  il 
croit  encore  malade  d  une  fièvre  dan- 
gereufe  qui  le  tenoit  depuis  long-temps , 
il  fe  tint  en  une  maiibn  ,  d'où  par  une 
fenêtre  il  voyoit  les  opérations  ,  Se  fai- 
foit  fecourir  lès  partis  foibles  ou  qui  fié- 
chifToient. 

Le  Bafque  de  Mareuil  Commandant 
dans  Melun  &  les  -fiens  fixent  des  met- 
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veilles ,  &  repoufferenc  pluiieurs  fois  les 
François.  Bertrand  écoit  alors  dans  le 
fofTé  &  faifbic  fapper  la  muraille  pour 
faire  brèche ,  mais  foie  que  les  travail- 
leurs y  allalTent  mollement ,  foit  que  la 
pierre  fut  trop  dure ,  ou  bien  la  muraille 
trop  cpaifle  ,.  l'ouvrage  n'avançoit  pas  à 
fon  gré  \  l'impatience  le  prit ,  il  le  fit 
apporter  une  échelle ,  &  voulut  y  mon- 
ter foutenu  par  quelqu'un  des  dens,  mais 
le  Gouverneur  appercevant  un  Cheva- 
lier qui  montoit  u  réfolument  à  la  mu- 
raille ,  fon  écu  fur  fa  tète  »  y  accourut  « 
fe  fai£t  d'une  grofTe  pierre  qui  fe  trouva 
là  fortuitement ,  la  roula  lui-même  vers 
les  crénaux ,  &  la  lâcha  fur  ce  téméraire 
aflaillant.  La  pierre  étoit  fi  péfante  que 
l'échelle  en  fut  rompue  ,  &  Bertrand 
tomba  à  la  renverfe  la  tète  la  première 
dans  le  fofle  qui  étoit  plein  d'cant 

Le  Bègue  de  Villaines  (  perÇonnage 
iUuftre  dans  l'Hiftoire)  l'ayant  appcrçu, 
cria  aufecouK  >en  difant  qu'il  vaudroii: 
mieux  manquer  à  prendre  la  ville  que 
de  perdre  un  tel  Chevalier  ,:  le  Régeiîf 
l'avoit  vu  monter  à  l'échelle  ,  &  n2 1^ 
reconnoilfant  pas ,  dit,  ce  ne  peut  ètrç 
là  que  du  Guefclin  ,  il  n'y  a  que  lui  de 
capable  d'un  coup  fi  hardi  :  en  parlant 
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encore  il  vit  fa  chute  ,  &  envoya  bieri 
vite  cinq  ou  fix  de  fes  gardes  pour  le 
retirer  ,  ce  qu  ils  firent  heureulemenr. 
Mais  quand  on  lui  eut  délacé  ion  caf^ 
que  y  on  le  crut  mort ,  parce  qu'il  ne  don- 
noit  aucun  figne  de  vie.  Les  Médecins 
du  Princéordonnerent  qu'on  le  mit  dans 
un  fumier  chaud ,  ce  que  l'on  fit ,  &  il 
ne  revint  de  fon  évanouiffement  qu'au 
j|)out  d'une  heure.  Sa  première  parole  fut 
de  demander  fi  l'aflaut  ctoit  fini ,  &  fi 
la  ville  étoit  prife  r  &  ayant  appris  que 
non  3  il  iè  fit  habiller ,  &  malgré  tout 
le  monde  il  retourna  au  combat  :  puis 
voyant  que  l'on  n  avanceroit  rien  ce  jour- 
là  par  Tefcalade ,  il  prit  vingt  de  fes  Bre- 
tons &  alla  aux  barrières  de  la  porte  de 
la  ville ,  là  il  tua  quelques  ennemis  ,  & 
il  étdit  au  point  d'entrer  lorfque  l'on  leva 
le  pont.  Le  Régent  tcmcnn  de  toute  cette 
aventure ,  &  ceux  qui  l'accompagnoient , 
remarquèrent  avec  admiration  ce  der- 
nier &  extraordinaire  trait  de  valeur. 

Cependant  la  nuit  vint ,  on  battit  la 
retraite  pour  fe  difpofer  â  recommencer 
le  lendemain  avec  plus  de  vigueur ,  mais 
les  aflîégés  prévinrent  leur  malheur ,  en 
capirutanf  &  fe  foumettam  à  l'obéifiànce 
du  Dauphin. 
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Le  Prince  ne  piit  fe  refufer  de  faire 
d^evant  toute  fa  Ço\xt  Tcloge  de  du  Guef- 
clin  y  &c  pour  réconipenfer  fa  valeur  il 
le  combla  de  bienfaits  qui  exprimèrent 
fon  eftime  &  fa  magnificence.  De  Me- 
lun  ,  le  Prince  ,  la  Cour  &  l'armée  re- 
vinrent à  Paris ,  &  là  il  fut  décidé  de  fai- 
re la  guerre  au  Roi  de  Navarre  en  Nor- 
inandie.  U  avoir  en  propre  pluiieurs  pla- 
ces fortes  entre  Rouen  &  Paris ,  &  par 
leur  moyen  il  incommodoir  confident 
blement  ces  deux  Capitales.  DuGuefclin 
fut  nommé  Commandant  en  chef  de 
larmée  que  Ion  deftina  i  combattre 
Charles  le  Mauvais.  U  fe  rendit  donc 
en  Normandie  ,  &  fe  joignit  d'abord  aux 
Bourgeois  de  Rouen  y  lefquels  s'étoient 
afTemblés  au  nombre  de  dix  mille  hom-^ 
ines  5  &  s'étoient  donné  pour  Chef  un 
nommé  Jacques  Lieur ,  lous  les  ordres 
duquel  ils  affiégeoient  une  place  nommée 
RouUeboife  fur  la  Seine  ,  occupée  pour 
le   Navarois  par  Wautaire  Auftrade  , 
Bruxellaire  ,  qui  de-là  faifoit  des  maux 
inouis ,  &  s'éroic  tellement  rendu  for^ 
midable ,  que  perfonne  n'ofoit  aller  ou 
venir  de  Rouen  i  Paris  fans  paffe-port  <îé 
lui ,  &  que  tout  commerce  étoit  inter- 
rompu, tant  par  terre  que  par  la  rivietei 
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Cette  Bourgeoifie  armée  fiit  bien  ré- 
jouie du  fecours  que  du  Guefclin  lui 
amena ,  &  fur-tout  de  fa  préfence ,  & 
ne  douta  plus  qu'avec  un  fi  brave  Chef, 
&  d'auflî  bonnes  troupes  que  les  fiennes , 
elle  ne  réduifu  bien-côc  la  fortereffe  à  fe 
rendre  :  (  ce  fecours  étoit  de  cinq  cens 
hommes  d  armes  (i) ,  &  de  deux  mille 
hommes  de  pied  ).  Cependant  le  (iége 
tirott  en  longueur ,  parce  que  la.  place 
étoit  bonne  &  forte ,  la  garnifon  nom-? 
breufe  &  compofée  de  tous  vieux  foldats , 
&  Audrade  leur  Commandant  un  très- 
grand  homme  de  guerre. 

Pendant  que  ce  fiége  de  RouUeboife 
fe  continuoit  ,  Bertrand  imagina  de  fe 
rendre  maître  de  Mantes ,  qui  apparte* 
noit  au  Roi  de  Navarre  ,  diftante  de 
RouUeboife  de  deux  lieues,  Uentreprife 
a  etoit  pas  aifée ,  car  la  ville  étoit  bien 
fournie  de  munitions ,  &  avoit  une  for- 
ce garnifon.  Il  eut  recours  à  la  même  ru- 
fe  qui  lavoit  déjà  rendu  maître  du  Châ- 
teau de  Fougeray  :  ici  il  fe  traveftit 
lui  dixième  en  Vigneron  j  &  aux  por- 


(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  500  hommes 
d* Aimes  faifoieot  a.000  Chevaux* 
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fçs  ouvrantes  de  la  ville ,  il  fe  préfenta , 
I       &  paiïa  avec  fes  compagnons ,  feignans 
d'aller  travailler  aux  vignes  ,  &  par  pro- 
I       vifion  ,  il  avoit  embufqué  trente  des 
(iens  à  cent  pas  de-là  derrière  une  gran- 
ge ,  fous  les  ordres  d'un  Gentilhomme 
i      Bretcm  ^  Guillaume  de  Launoy .  Ces  pré- 
tendus Vignerons  pafferent  fur  la  pîaft- 
%     chette ,  &  comme  ils  ctoicnt  encore  eiv 
I:      tre  les  deux  portes  ,  il  fe  préfenta  pour 
^     fortir  une  charette  ,  en  forte  que  l'on 
^     baida  le  grand  pont.  Deux  de  nos  Vir 
P     gnerons  faifirent  le  moment ,  coupèrent 
les  traits  des  chevaux  pour   empêcher 
^     que  le  pont  ne  fut  levé ,  enfiiite  avec  les 
|,j    liaches  &  les  épées  qu'ils  avoient  fous 
jÂ    leurs  habits  xle  toile  ,  ils  tuèrent  quel- 
\    ques-uns  de  ceux  du  Corps-de-Garde. 
X   Alors  Bertrand  donna  fbn  (îgnal  à  fes 
J   trente  hommes ,  qui  arrivèrent  fur  le 
gJH    champ ,  criaiit  Launoy  ,  qui  étoit  le  mot 
de  ralliement.  Ils  fe  rendirent  maîtres 
(j    de  la  porte  &  donnèrent  l'allarme  aux 
J  Bourgeois  qui  ctoient  encore  prcfque 
tous  au  lit.  Auflî-tôt  arriva  le  refte  de 
la  troupe  commandée  pour  cette  ex- 
y^   pédition  ,   &    qui   écoit  conduite  par 
JLouis  de  Chalon>  Comte  d'Auxerre 
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(i) ,  jeune  Seigneur  de  grande  efpérâi*- 
ce ,  qui  fondit  dans  la  ville ,  &  foignk 
Bertrand  :  celui-ci  fur  le  champ  dépouille 
fon  habit  de  vigneron  ,  fe  met  à  la  tê- 
te des  fiens ,  &  fait  retentir  la  ville  de 
ce  cri  formidable  ^  Notre-Dame  Gués- 
CLIN.  La  Bourgeoifie  fe  réfugie  dans  la 
grande  Eglife  qui  étoit  très-forcifiée , 
&  où  ils  efpéroient  fe  défendre  :  Ber- 
trand y  mena  fes  gens  de  guerre  ,  & 
fonima  les,  habitans  de  fe  rendre  :  il  y 
eut  quelques  difficultés  ,  mais  comme 
ce  n'étoit  pas  à  eux  que  Ion  en  vouloir , 
elles  furent  bien-tôt  applanies ,  &  il  fut 
dit  par  la  capitulation  ,  que  tous  les  fol- 
dats  ou  habitans  qui  voudroient  conti- 
nuer dans  le  fervice  du  Roi  de  Navar- 
re ,  fortiroient  le  bâton  blant  à  la  main  : 
que  les  Bourgeois  qui  voudroient  fe  foii- 
mettre  à lobéiflance  du  Roi ,  pourroient 
refter ,  que  leurs  biens  leur  feroient  con- 
fervés ,  qu'ils  prêteroient  ferment  de  fidé- 
lité entre  les  mains  de  du  Guefclin  ,  qiri 
le  recevroit  au  nom  du  Régent  Duc  de 
Normandie ,  qu'enfin  ils  donneroientdeS 
orages.  11  fiit  arrêté  que  les  armes  &  les 

(i)  Yoycx  Bayard  p.  xj.  de  la  GcnéalogMr. 
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munitions  de  bouche  6e  tle  guerre  fe- 
roienc  remis  â  des  CommifTaires  Fran« 
çois.    " 

Au(E-t6t  la  ville  de  Mantes  réduite , 
les  habitans  repréfenterent  à  du  Guef- 
clin que  la  ville  de  Meulan ,  apparte- 
nante auffi  au  Navarrois ,  étoit  h  pro- 
che d'eux ,  que  tant  que  les  Navarrois  y 
feroient ,  il  n'y  auroit  pour  eux  aucun 
repos  ni  fureté  \  qu  ainfi  ils  le  fup- 
plioient  de  la  réduire  à  lobéifTance  du 
Roi.  Du  Guefclin  convint  de  leurs  rai- 
fons ,  &  remit  le  fiége  de  Meulan ,  après 
la  prife  de  Roulleboife. 

(Froiflard,  i.  vol.  Chap.  izo.  dit 
que  ce  fut  le  Maréchal  de  Boucicault , 
qui  prit  Mantes  ,  &  qui  commanda  au 
fiege  de  Roulleboife  j  il  eft  le  feul  écri- 
vain qui  l'ait  dit ,  tous  les  autres  racon.- 
tent  le  ftratagême  de  du  Guefclin  &  fes 
fuites  ,  comme  nous  les  avons  rappor- 
tés. II  dit  que  ce  Maréchal  fuivi  de  cent 
Cavaliers  vint  à  Mantes  tout  courant  , 
qu'il  demanda  qu'on  lui  ouvrît  les  potr 
tes ,  &  qu'on  lui  donnât  un  azile  con- 
tre les  Navarrois  qui  le  pourfuivoient  : 
leur  jura  qu'il  étoit  leur  ami ,  &  qu'il 
n'étoit  venu  que  pour  les  fervir,  &c. 
Que  les  portes  lui  furent  ouvertes  pour 
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lui  &  les  fiens ,  &  que  Bertrand  avec  fa 
troupe  le  fuivoit  de  (î  près  qu*il  entra 
avec  lui:  quauflî-tôt  on  cria  St.  Yves 
^du  Guefdin  ^  à  la  mort  Navarrois.  Mais 
cela  n'a  aucune  apparence ,  tant  par  le 
filence  des  hiftoriens ,  qua  parce  que  le 
Maréchal  de  Boucicault  n  étoit  pas  hom- 
me à  faire  une  fnrprife  auffi  indigne  de 
lui ,  ni  un  ferment  pour  abufer  de  la 
confiance  de  gens  qui  lui  rendoient  le 
fervice  qu'il  leur  demandoit  \  mais  cela 
n'étant  pas  de  notre  fujet ,  nous  ne  por- 
terons pas  plus  loin  la  critique  que  Thif- 
torien  de  du  Guefclinfait  fon  au  long  de 
ce  narré  de  Froiflard  ). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Mantes  étant  fou- 
rnis ,  du  Guefclin  retourna  au  fiége  de 
Roulleboife ,  laiflant  dans  la  ville  le  jeu- 
ne Comte  d'Auxerre  ,  en  qu^ilité  de 
Gouverneur  ,  &  le  chargeant  de  dif- 
pofer  toutes  chofes  pour  le  fiége  de  Meu- 
îan.     - 

Bertrand  arrivé  au  fiége  ,  fit  de  nou- 
veau fommer  Auftrade  de  lui  rendre  la 
place ,  &  fur  fon  refus  ordonna  que  tout 
fut  prêt  pour  y  donner  le  lendemain  ma- 
tin un  affaut  général.  L'aflTaut  fe  don- 
na,  &  on  y  combattit  de  pan  &  d'au- 
tre avec  tant  de  valeur  que  les^ffiégeans 
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furent  trois  fois  repouCTés ,  &  retour- 
nèrent trois  fois  à  la  charge.  A  la  dec^ 
niere  ils  avoient  Bertrand  à  leur  tè- 
te ,  en  forte  qu'animés  par  la  pré- 
fence  d'un  aufli  vaillant  chef ,  ils  em- 
portèrent la  forterelfe.  Auftrade  &  toute 
la  garnifon  furent  pafTés  au  fil  de  Tcpée. 
Du  Guefclin  refta  dans  la  place  jufqu'au 
lendemain ,  qu'il  fit  abattre  &  razer  la 
jtour ,  &  enfuite  fe  rendit  d  Mantes 
avec  toute  larmée^  il  y  joignit  le  Comte 
d'Auxerre ,  fit  prendre  toutes  les  rnachi* 
nés  deftinées  au  fiége  de  Meulan ,  Ce 
rous  enfemble  partirent  pour  s'y  rendre. 
Meulan  ctoit  devenu  bien  intcref- 
iânte  au  Roi  de  Navarre ,  par  la  perte 
de  Mantes  &  la  ruine  de  RouUeboife.: 
Ja  Ville  ctoit  grande  ,  riche ,  bien  peu- 
plée^ ceinte  de  bonnes  murailles,  avec 
une  forte  tour ,  &  un  pont  fortifié  fur 
la  Seine  ,  au  moyen  duquel  il  dominoic 
Ja  navigation  ,  &  rien  ne  paflbit  qu'en 
payant  a  ce  Prince  des  droits  exceflîfs  8c 
arbitraires  ,  lefquels  lui  fetvoient  à  en- 
tretenir une  puiflante  garnifon  ,  tant 
pour  la  fureté  de  fa  place ,  que  pour  fes 
exacSkions. 

'  Toutes  ces  confidératlons  ,  jointes  i 
ce  que  Bertrand  eftima   que  d'avoir 
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Mantes  fans  avoir  Meuhn  ,  Teroît  ri*a* 
Noir  rien  ,  &  que leflentiel  étoit  db  ré- 
tablir la  libef  té  de  la  tivief e ,  rengagè- 
rent à  faire  le  fiége  :  les  bourgeois  dé 
Rouen ,  qu'il  avenir  trouvés  devant  Roui  •  | 
leboife ,  &  qu'il  avoit  aidés  à  la  dé-  j 
truire  ,  Voulurent  par  tecônnôiflTance  &  j 
pour  rhonneut  de  fervir  fous  lui ,  Pac-  | 
compaener  dans  fa  nouvelle  entreprife  :  ! 
lis  trouvoient  une  forte  de  fatisraraon 
à  confidcrer  k  fage  conduite  d'un  hom-  \ 
me  qui  leur  reftdoit  leur  repos ,  &  la  fur-  I 
f  été  de  leur  commerce. 

Du  Guefclin  arrivé  devant  Meulan  ',  1 
envoya  fommer  le  Gouverneur  &  les 
habitans  de  Itti  rendre  la  place  ^  mais 
cet  Officier  fe  moqua  de  cette  fomma- 
tion ,  S)C  fit  voir  au  Hérault ,  que  les 
femmes  ,  les  filles  &  les  enfens ,  por- 
toient  des  pierres  pour  la  défendre.  Sur 
le  rapport  du  Hérault ,  Bertrand  fit  avat|- 
cer  Ion  armée  ,  la  rangea  en  bataille 
dans  la  plaine  qui  eft  fous  les  murailles 
le  long  de  la  rivière ,  &  donna  fes  or- 
dres aux  Officiers  de  faire  des  quartiers 
pour  le  campement  des  troupes  ,  &  de 
placer  les  machines  :  &  lui  avec  le  Com- 
te d'Auxerre  &  d'autres  Officiers ,  il  fit 
le  tour  de  la  ville  pour  reconnoître  ren-     i 


4coit  le  plus  ^yorable  poiir  1  attaque. 
Leur  premier  fentimcnt  fut  de  s*empa« 
rer  du  pont ,  parce  que  le$  aflîégeahs , 
étant  une  jFois  maîtres  de  la  rivière  ,  en 
tireroiçnt  de  grands  avantages  pour  ré- 
duire la  ville  :  jeojCuite  après  avoir  dé- 
libi^^r^  plus  attentivement ,  ils  jugèrent 
que  ce  pont  leur  donnerpit  autant  de 
peine  que  la  ville  m£ipe ,  à  laquelle  il 
faudroit  enfoite  s'attacher;  au  lieu  qu'en 
prenant  la  ville  d'abord ,  le  pont  ieroic 
néceflairement  à  eux ,  que  d'ailleurs  ce 
pont  ne  feroit  d'aucune  utilité  aux  afSé- 
gés  pendant  ie  fiége ,  attendu  qu'ils  ne^ 
pouigroient  tirer  ^ar-là  aucurj  fecours  , 
ni  en  hommes  ni  en  miuiitions ,  puif* 
qu'il  n'y  avoit  plus  perfonne  dans  le  pan^ 
ton  du  parti  du  Roi  de  Navarre  :  ^u- 
lieu ,q}je  l'avantaee  de  la. rivière  étoij 
tout  ^tica:  du  coté  des  François,  par* 
ce  quelle  j5tcdt  couverte  de  i^teaux  dç 
]^oue)!;i  pour  Paris ,  tous  garnis  de  bons 
hoirunes  ,  qui  ayoiçnt  intact  de  favo- 
rîfeir  Jes  aflîegeans ,  ^  de  M\Xt  aux  Na- 
varrois.  A  cela  on  ajoutoit ,  »  fi  j;ious 
aita<]gipns  le  pont ,  ils  fe  retireroxxt  toijs 
dans  ia  ville ,  qui  eo  deviendra  bien  plus 
&&qk%  à  réduirp^  &  au  contraire^  ft 
«ipus  leur  laiflTon^  Je  pont  ^  ils  feront 
forcé  d'y  laiffer  une  forte  garde ,  ÔC 
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ïrinfi  nous  les  partagerons.  Attaquons 
donc  la  ville ,  le  pont  nous  tombera  de 
lui-même  dans  les  mains.  <« 

La  conclufion  fut  confcquente  à  cette 
délibération  :  il  fut  arrêté  que  1  on  atta- 
queroit  la  viHe  feulement  j  mais  on  or- 
donna aux  troupes  bourgeoifes  de  Rouen 
qui  étoient  fur  les  bateaux  ,  d  obfenrèt 
n  les  Navartrois  ne  laifleroient  pas  le 

f^ont  pour  aller  renforcer  la  garnifon  de 
a  ville  ,  &  dans  ce  cas  là  de  s'en  em- 
parer. 

Le  lendemain  matin  du  Guefclin  pa- 
rut dès  le  point  du  jour  armé  de  toutes 
pièces  ^  à  la  tcte  de  fcs  troupes,  &  fit 
iônner  laffaut  ul ordonna  que  les  échel- 
les fuflfent  plantées  de  tous  les  cotés  aux 
ihurailles  de  la  ville  :  &  Itri  -  même  si 
la  tcte  de  deux  cens  hommes  court  vers 
la  porte  de  la  tille ,  fait  rompre  les  bar- 
rières i  coups  de  liaches  :  ic  comme  le 
pont-levis  ae  cette  porte  étôit  fevé^,  il 
en  fair  jettqn  un ,  an  moyen  duquel  il 
ihet  lui-même  le  feu  à  l'autre,  &  enfin 
feit  enfoncer  k  porte.  Alors  le  courage 
liianqua  am^  affiégés  ,  leurs  gens  de 
guerre  fe  retirèrent  dans  la  tour  ,  & 
abandonnèrent  la  ville  &  les  bour- 
geois à  la  difcrétion  du  vain^eur,  qui* 
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mit  tout  au  pillage ,  à  fang  ou  à  rançon. 
Après  ce  premier  fuccès  ,  il  s  agif- 
foit  d'avoir  la  cour  qui  étoit  bien  bâtie  , 
forte  ,  bien  munie ,  &  pleine  de  bra- 
ves hommes  :  du  GuefcUn  s'avança  fur- 
ie foifé  &c  appella  le  (gouverneur ,  &  lui 
dit  ;  9>  je  vien^  vous  demander  votre 
place  9  n^attendez  pas  pour  me  la  ren- 
dre les  dernières  extrémités  ,  &  ne  vous 
opiniâtres  pas  à  la  défendre  plus  long- 
temps contre  moi  :  je  la  recevrai  au 
nom  du  Régent  »  je  vous  donnerai  ua 
fauf'Conduit ,  pour  vous  retirer  vous  & 
les  vôtres  par  tout  où  vous  voudrez  \ 
au  refte  facnez  que  je  fuis  réfolu  à  ne 
point  partir  d'ici  que  la  tour  ne  foit  à 
moi.  Le  Gouverneur ,  homme  fier  & 
audacieux,  ki  répondit  laconiquement^ 
»  vous  prendrez  cette  tour  quand  vous 
aurez  à.ts  aîlcs  ;  car  (î  vous  ignorez  l'art 
de  voler  ,  je  ne'voàis  crains  point.  <# 
(  Il  ignoroit  qu*il  patloit  à  un  Aigle.  ) 
On  jugea  par  cette  réponfe  que  ce  Gou- 
verneui:  &  les  fiens  attcndroient  la  der- 
lûer e  extrémité  \  ainfi  on  ^t  avancer  les 
machines ,  entre  lefquelles  étoient  quel^ 
^es  pièces  de  canon  i^  i  )  on  les  fit 
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tirer  contre  4a  tour ,  mais  fans  grand 
iuccès ,  on  ne  favoit  pas  encore .  alors 
Fart  de  s'en  bien  fervic  :  foit  donc  par 
cette  raifon  ,  ou  par  la  force  de  la  pier- 
re ,  les  boulets  n'y  faifoient  aucun  ef- 
fet. Alors  du  <7ueillin  commanda  à  fes 
travailleurs  de  miner  (  i  )  la  tour  jut 
ques  dans  fes.  fondemens.,  afin  dé  la 
renverfer  :  il  fut  f\  bien  obéi  ,  qu'au 
bout  de  quelques  jours  la  mine  fut  en 
état  ;  mais  du  Guefclin  ne  youlut  pas 
y  faire  mettre  le  feu  fans  un  nouveau 
trait  de  fon  humanité  :  il  fit  faire  une 
nouvelle  &  dernière  fomimatioh  auGoa* 
yerneur  de  fe  -rendre  j  mais  il  neia- 
batit  rien  ni  de  fon  obftination  ni  de 
fbn  audace  \  alors  on  mit  le  feu  aux  mé- 
rains ,  èc  la  mine  fit  bipn-tât  fen  elFet  ; 


nouvelle.  Les  Angloi$  s'en  étoienc  fcrvi  les 
preipiers  à  la  bac^illp  de  Crecy  çn  i^j^6  » 
mais  je  ffyrvicc  n*en  étoit  p^  çnçoi:e  bien  c%i^ 
cuté. 

(i)  ta  façon  de  miner  les  tours  &  les  mu- 
railles n*ëtoit  pas  telle  qu'elle  eft  de  nos 
jours.  ElLe  connftoit  à  fapcr  les  i^ndations  , 
&  foutenix  les  x^ttts  avec  des  pièces  .4c  bois 
que  Ton  nommoit  mérins  ,  auxquels  on  met- 
toit  le  feu.  Se  quand  ces  bois  tomboientles 
Jttttfs  -ou  téurs  le  xenvcribiem;  - 
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la  tour  fe  fendit  en  deux ,  te  une  moi^ 
tié  tomba  dans  les  fofTés.  Le  Gouver* 
neur  Se  les  fiens  furent  trop  heureux 
d'implorer  la  clémence  du  vainqueur  i 
on  leur  accorda  la  vie  ^  &  on  les  en- 
voya prifonniers  à  Paris. 

Le  Rcgent  commanda  que  le  r efte  de 
cette  tour  fut  abbacu ,  ainfi  que  les  mu- 
cailles  de  cette  ville  de  Meulan  j  mais 
^e  Ton  fortifiât  le  pont ,  &  que  Ton  y 
mît  une  bonne  gsurnifon ,  pour  Tempc^ 
cher  de  retomber  au  pouvoir  de^Navar- 
rois. 

Le  Roi  de  Navarre  fut  vivement  af^ 
fligé  de  la  perte  de  ces  trois  places ,  qui 
le  rendoient  le  maître  de  la  comma^ 
nicationde  Rouen  avec  Paxis,  &  lui 
donnoient  moyen  de  vexer  le  commer* 
ce  :  il  fit  lever  &  raflcmbler  k  plus 
;de  t-roupes  qu  il  put  ^  feignant  de  vou- 
loir les  reprendre  »  mais  en  effet  pouc 
mettre  i  couvert  foa  Comte  d'Evreux  » 
&  les  autres  Villes  Se  terres  qu'il  pof- 
fédoit  en  Normandie  ,  Se  dont  il  £c 
voyoit  en  grand  danger  d'être  dépouil- 
lé. Jean  de  Grailly ,  (  i  )  Captai  de  Buch., 


il)  Ce  terme  fignjfiok  Seigneur,  en|ati» 
Tome  L  L 
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fon  fujec ,  lui  amena  quatre  cens  hom- 
mes-d'armes ,  Gafcons ,  qu'il  avoit  levés 
pour  fon  fervice  5  Jean  Joiiel ,  Seigneur 
Anglois  ,  lui  fournit  aufC  quelque  nom- 
bre d'hommes  -  d*armes  ;  d'autres  de 
fes  amis  lui  amenèrent  encore  d'autres 
troupes ,  tant  cavalerie  qu'infanterie  , 
en  forte  que  le  tout  enfemble  montoit 
environ  à  dix  mille  hommes  ,  dont  il 
fit  General  en  chef  le  Captai  de  Buch , 
comme  le  Seigneur  le  plus  qualifié  ,  & 
k  Capitaine  le  plus  expérimenté. 

Charles  étant  un  jour  avec  fes  Capi- 
taines ,  &  caufant  familièrement ,  leur 
exprima  le  regret  fenfible  qu'il  avoit  de 
la  perte  des  trois  places  que  du  Guefclin 
venoit  de  lui  enlever ,  &  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  juftice  à  fes  beaux  faits, 
&  de  leur  dire  :  »  Tant  que  cet  Offi- 
cier fera  au  fervice  du  Roi  de  France , 
on  ne  pourra  lui  faire  la  guerre  qu'avee 
défavantage.  »  Le  Captai  de  Buch ,  bruf- 
que  &  préfompteux  comme  un  Gafcon 
qu'il  éroit  ,  lui  répondit  :  avant  la  fin 
du  mois  je  vous  l'amènerai  pieds  & 
poings  liés.  »  Mou  coufin ,  répliqua  le 

Capitalis,  Se  n  a  jamais  apparjcnu, qu'aux  Sçi» 


r 


Prince  ,  vous  êtes  brave  &  bien  .affec- 
tionné à  mon  fervice ,  |e  fuis  affurc  que 
vous  vous  comporterez  vaillamment, 
mais  quoiqu'un  Breton  ne  ibit  pas  fi  alerte 
qu  un  Gafcon,  croyez-moi,  celui-la  n eft 
pas  fi  aifé  à  prendre  que  vous  vous  Tir 
maginez  ,  vous  en  jueerez  par  vous-mê- 
me ,  Se  vous  aurez  befoin  de  tout  vo- 
tre courage  &  de  toute  votre  expérience 
pour  vous  <lcfendre  de  lui ,  &  pour  l'at- 
taquer ,  <«  Eh  bien  ,  reprit  le  Gafcon  , 
je  ne  ferai  jamais  vis-à-vis  de  lui  fi-tôt 
que  |e  le  £Duhaite« 

i3(f4.  (  Dans  ces  <irconftances  ,  ar^ 
riva  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  Jean , 
décçdé  à  Thôtel  de  Savoye  à  Londres , 
le  10  Avril  1^6^.  Par  fon  teftament  fait 
deux  jours  avant  fa  mort,  il  ordonna 
cntr'amres  ^hofes  que  fon  corps  fut  ap- 
porté à  St.  Denis,  &  nomma  pour  exé- 
cuteurs le  Dauphin ,  les  Evêques  de 
Beauvais  &  de  Sées,,  &  le  Gomte  de 
Tancarville^  il  fit  du  bien  aux„  Officier* 
de  fa  maifon ,  &c.  (  i  )  Son  corps  fut 


(i)  Il  donna  laooo  :liv.  aux  Officiers  de 
fon  Hôtel ,  .&  ipoo  à  ceux  de  fa  Chambre 
Se  Garde-Robç. 
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embaumé  Se  conduit  en  France  par  I^ 
Comte  d'Eu ,  Prince  du  fang ,  &  d'au- 
tres Seigneurs  qui  lavoient  mivi  en  Ân^ 
gleterre  :  il  fut  d  abord  4q>ofé  à  TAb^ 
baye  S,  Antoine  à  Paris,  enfuite  porte  à  S^ 
Denis  ,  le  ^7  Mai ,  par  les  Confeillers 
du  Parlement ,  fur  leurs  épaules ,  &  in« 
humé  parmi  fes  ancêtres  ).  (  i  )  Ce 
Prince  n'avoir  que  cinquante-fîx  ans ,  iç 
quatorze  de  règne  ;  il  avoir  d'excellent 
tes  qualités  :  mais  il  ne  fut  pas  heureux; 
il  étoit  libéral  jufqu'i  la  profufîon  ^  ic 
brave  jufqu'à  la  témérité ,  comme  il  pa« 
rat  à  la  journée  4e  Poitiers  ,  où  il  per^ 
dit  par  fa  faute  la  plus  grande  panie  de 
la  Noblefle  du  Royaume  :  enfin  y  dit  ion 
hiftoire ,  il  fitf  bon  foldat  ic  mauvais 
Capitaine. 

Quand  les  obféques  du  Roi  décédé 
furent  faites  »  le  Dauphin  devenu  Roi 
fe  difpofa  a  partir  pour  Rheims ,  Se  s'y 
faire  facrer.  Du  Guefclin  qui  étoit  refi^ 
té  en  Normandie ,  apprit  les  prépararifs 


'  (i)  Lç  Roi  d'Angleterre  or4onna  des  Scr* 
vices  pQor  lui  dans  toutes  les  ÇgiiTes  de  fdn 
Royaume ,  &  aififta  lui-même  en  grand  deuil 
ji  celui  qui  fut  célébré  âvéç  beaucoup  dç  fompa 
4aas  la  Çatbédralp  de  Londres. 
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^ue  foifoit  le  Navarrois  y  il  en  donna 
avis  à  Charle  V.  &  lui  demanda  fes 
ordres  qu  il  alla  attendre  k  Rouen  ,  & 
ditAk  il  écrivit  a  &^  amis  qu'il  avoir 
befbin  de  gens  de  guerre  :  auffi-tot  il  lui 
en  vint  en  foule  conduits  par  tout  ce 
qu  il  y  avoir  de  plus  g^and  dans  le 
Royaume.  Le  fervice  étoit  fi  agréable 
fous  lui  y  Se  lui-même  un  fi  bon  modèle 
j^ur  ceux  qui  vouloient  apprendre  la 
guerre  j   d'ailleurs  il  fe  piquoit  telle- 
ment d'exaltet  les  belles  aâions  ,  de  les 
faire  valoir  à  la  Cour  ,  d'obtenir  dtt 
jrécompenfes  pour  les  uns ,  des  marc^ues 
d'Iionneur"^pour  d'autres ,  que  c'étoit  à 
qui  auroit  l'avantage  d'être   fous  fon 
commandement.  11  fut  donc  joint ,  par 
Louis  de  Châlon ,  Comte  d'Auxerre  ; 
le  Comte  de  Tonnere ,  fon  frère  j  les 
Seigneurs  de  Hannequin ,  Maître  des  Ar- 
balétriers (  I  )  ;  de  Beaumont,  Man- 
ceau ,  &  de  fon  frère ,  dit  Hevefquer- 
que ,  du  Vicomte  de  Bournonville  qu'il 
fit  Chevalier  j  de  Rambures ,  de  Scepi^^ 
d^  Villequier,  de  fietancourt ,  deFron- 


(0  Cëtoît  alors' çc  qu'a  été  depuis  k  ti- 
fre  de  Colonel  Général  de  llnfanterie* 
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tebos ,  de  la  Treille  ,  du  Bègue  de  Vit 
laine  ,  (  déjà  illuftce  ,  &  qui  le  devitic 
encore  davantage ,  )  de  Cayeu,  de  Gra- 
velle  5  de  Renty  ,  dEe  Beaujeu ,  de  Vien- 
ne »  de  Poitiers  &  autres ,  tant  Seigneur» 
que  Gentils-hommes  de  différentes  Pro^' 
vinces  j,  &  de  plus  de  ceux  de  Gafcogne  , 
Petiton  de  Courton  ,  le  Souldick  dfe 
TEftrade  ,  Aymon  de  Pommyers  ,  Per- 
ducas  d'Albret  ^  s'y  trouvèrent  avec  leurs 
Compagnies  complettcs ,  &.  à  Bannières 
dcjployées.  Il  avoir  encore  de  fes  amis 
inieparables  auprès  de  lui  ;  fon  frère 
Olivier  ^  Guillaume  Boueftel ,  Olivie» 
de  Mauny  ,  Euftache  de  la  Houffaye , 
Rolland  du  Bois  y  &  plufîeurs  autres  ^ 
tous  de  la  première  noblefle  de  Bre- 
tagne (  I  ). 

Toutes  ces  belles  troupes  étant  raf- 
femblces  à  Rouen  ,  Bertrand  les  con- 
duifit  au  Pont  de  l'Arche  ,  où  il  fça- 
voit  que  le  Captai  de  Bnch  devoit  ar^ 
river  bien-tôt  :  il  envoya  des  coureurs 


(i)  Il  feroît  difficile  de  faire  un  plus  bel 
éloge  d*un  Commandant  en  chef  qu'un  con- 
cours fi  grand  &  Ç\  empreffé  de  fcrvir  fous  lui , 
comnie  fait  ici  la  plus  ittuftre  NobkiTe  dif 
Royaume» 
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pour  en  fçavoir  des  nouvelles  ,  il  com- 
manda que  tout  le  mopde  fe  tint  prêt  à 
rout  événemenc ,  &  les  exhorta  tous  à 
fe  difpofer  à  bien  faire  ^  en  commençant 
par  des  exercices  de  piété  ,  &  la  récep- 
tion des  Sacremens ,  pour  obtenir,  leur 
difoit-il ,  par  la  pénitence  la  miféricor- 
de  &  le  fecours  de  Dieu ,  qui  s'eft  réfer- 
vé  le  titre  de  Dieu  des  armées ,  &  dé 
diftributeur  des  vidoires. 

Quand  on  fut  arrivé  au  Pont  de  TAr- 
che  5  il  fortit  de  la  ville  pour  faire  une 
dernière  revue  de  fon  armée  :  il  la  trou- 
va de  douze  cens  hommes  d'^armeâ 
(  4800  chevaux  )  &  de  trois  à  quatre 
mille  hommes  de  pied  y  tous  gens  d'é- 
lite. Il  parcourut  les  rangs  »  &  harangua 
fes  foldats  ,  comme  avoient  coutume  de 
faire  les  Généraux  Romains.  »  Nous 
avons  ,  leur  dit-il ,  une  caufe  jufte  à 
foutenir  j  pour  un  Prince  ,  plein  de  fa- 
geffè  5  de  juftice  &  de  raifon  :  je  vois 
fur  tous  les  vifages  des  difpoifitions  dé 
courage  qui  me  répondent  du  fuccès  î 
toute  cette  armée  eft  compofée  des  plus 
braves  Se  à&%  plus  vaillans  hommes  du 
monde  :  il  me  fêmble  que  ma  bonne 
fortune  a  raflemblé  ici  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  recommandable  par  leurs  beaux 
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faits ,  ic  la  réputation  qu'ils  ont  acquîfe  r 
je  ne  regarde  pas  régalitë  ou  l'inégalité 
du  nombre  :  c'eft  la  force  de  vos  bras, 
&  la  péfanteur  des  coups  que  vous  por- 
terez qui  doubleront  le  nombre  des  honi' 
mes ,  comme  le  Roi  Agis  le  diibit  aux 
Lacédémoniens  :  nous  aurons  ici  l'hon- 
neur de  donner  le  premier  combat  pour 
le  nouveau  Roi ,  il  faut  lui  donner  auffi 
uréfagen  p  favorable  du  bonheur  de  fes 
armes  pour  l'avenir  ?  il  attend  cela  de 
nous  ,  toute  la  France  a  les  yeux  fur  nos 

Cemiers  fuccès  ,  dans  l'efperance  que 
s  prémices  de  fon  règne  lui  répondront 
de  la  fuite.  C'eft  donc  à  nous ,  mes  com- 
pagnons^ ^^  à  compofer  la  première  coi^ 
xonne  de  lauriers  ,  &  à  en  décorer  la 
tête  augufte  &  facrée  de  notre  Roi  j:  il 
eft  temps  de  marcher  &  de  donner  à 
toute  l'Europe  une  nouvelle  preuve  de 
notre  courage  &  de  notre  zèle  ». 

Cela  dit ,  il  tint  une  efpece  de  CofK 
feil  de  Guerre  pour  confulter  de  quel 
côté  il  étoit  à  propos  de  tourner.  Alors 
toute  la  troupe  tranfportée  de  ce  qu  elle 
venoit  d'entendre  poufla  unanimement 
un  grand  cri  de  Vive  leRo?  :  »  Allons  ^^ 
vaillant  Bertrand  ,  dit-elle  ,  allons  » 
quand  nous  ferons  animés  de  votre  pré^ 
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fcftce  &  de  votre  valeur ,  nous  ne  trou*-* 
verons  rieiv  dlmpoffible  »•  Siu  cela  on 
marcha  fans  fçavoir  encore  où  trouver 
les  ennemis ,  loriqu  au  bout  d  un  quarc- 
d'heure  ,  arrivèrent   les  coureurs  qui 
avoient  été  envoyés  la  veille  à  la  décou- 
verte ,  &  qui  déclarèrent  n'avoir  rien 
rencontré ,  ni  rien  appris  des  ennemis 
ni  de  leur  marche»  Du  Guefclin  s'en 
mit  en  colère  ,  les  renvoya ,  &  leur  dit 
que  s'ils  ne  lui  rapportoient  pas  des  nou- 
velles certaines  du  Captai  de  Buch  y  8c 
de  (a  troupe ,  il  les  feroit  pendre.  Un 
vaillant  Capitaine  de  la  troupe  de  Ber- 
trand ,  nommé  Guy  de  Bayeux ,  (  &  par 
ibbriquet ,  TArchi-Prêtre  )  fe  préfenta  à 
Bertrand  &  s  ofTrit  i  aller  à  la  décou- 
verte de  l'armée  ennemie ,  promettant 
de  lui  en  rendre  bon  compte  ,  d'autant 
que  c'étoit  le  feul  fervice  qu'il  pût  lui 
rendre ,  &  qu'il  ne  pouvoit  combattra 
contre  le  Captai  de  Buch  ,  dont  il  étoit 
Vaflal  y  fon  offre  fut  acceptée ,  en  forte 
qu'il  ne  fe  trouva  pas  à  l'armée  lors  de  la 
bataille  dont  nous  allons  parler  :  (  quel- 
ques-uns ont  écrit  que  fon  abfence  étoit 
volontaire  ,   &c  venoit  de  manque  de- 
cceur ,  d'autres  difent  le  contraire.  Peu 
importe^  puifqu'il  ne  pouvoit  combat- 
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tre    contré  fon  Seigneur   fuxerab.  ) 

De  fon  côté ,  le  Captai  de  Buch  cher- 
choit  les  François  &  fouhaitoit  les  ren- 
contrer plutôt  qu^  plûtard  r  il  fçavoit 
que  fon  armée  étoit  de  mille  hommes 
plus  forte  qu«  celle  de  du  Guefclin  : 
qu  outre  cela ,  la  plus  belle  partie  de  I2 
Woblefle  étoit  occupée  de  la  cérémonie* 
du  facre  du  Roi ,  laquelle'  finie ,  cette 
Noblefle  pourroit  bîfen  venir  renforcer 
Farmée  Françoife ,  &  lui  tomber  fur  les' 
bras  :  au  lieu  que  remportant  k  viâxnre , 
comme  il  y  comptoit ,  avant  cet  évé- 
nement 5  il  avançoit  merveilleufement 
les  affaires  du  Roi  de  Navaf re ,  &  fe 
mettoit  en  état  de  prévenir  les  nouvelle* 
troupes  que  Charles  V.  pourroit  envoyer 
contre  lui.  Pendant  qu'il  tiroir  ainfi  foii 
horofcope  à  fon  avantage ,  &  en  Gafcow 
qu'il  étoit ,  un  Hérault  du  Roi  d'Angle- 
terre fe  préfenta  à  lai  :  il  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Tarmce  Françoife  ,  s'il 
l'avoit  rencontrée ,  fey  forces ,  &  fon  or- 
dre de  bataille.  Le  Héranlt  lui  dit  tout 
ce  qu'il  en  fçavoit ,  &  entre  autres  que 
dans  l'armée  de  du  Guefclin  il  y  avoit 
des  Gafcons  :  yr  Hé  donc  l  s'écria  le  Cap- 
tai ,  en  s'adrellant  aux  fiens  :  des  Gafi 
cons  !  nous  trouverons  à  qui  parler,  GaJ^ 
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00ns  contrtGafcons.  Cap  Saint  Antonin^ 
ils  fe  promèneront  »• 

Alors  il  commanda  que  chacun  fe  tint 
dans  Ton  pofte ,  puis  laidant  derrière  lui 
une  mottcagne  qui  eft  entre  £vreux  Se 
Cocherel ,  il  s'avança  fur  une  petite  col- 
line qui  lui  découvroit  une  plaine  bor- 
dée par  la  rivière  d'Eure  :  le  lieu  lui 
parue  avantageux  pour  attendre  Larmce 
Françoife  :  il  ctoit  couvert  4  droite  par 
un  bois  taiHis  ,  où  il  avoit  jette  cent- 
hommes  pour  n'être  pas  furpris  de  ce 
coté  U  :  de  1  autre  la  colline  defcendoit 
en  pente  douce  dans  la  prairie  que  bor» 
doit  la  rivière ,  &  faifoit-là  un  coude. 
U  partagea  fon  armée  en  trois  corps , 
làns  l'arriere-garde  y  qu*il  avoit  poftce 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  pour  qu'elle 
pût  découvrir  ce  qui  fe  paflTeroit.  Enfuite 
s'arrangeant  fur  la  fituation  du  lien  où 
il  fe  trouvoit ,  il  forma  fa  bataille  en 
croiflTant ,  la  gauche  plus  avancée  que  la 
droite ,  &  le  bagage  derrière.  Il  avoit 
encore  un  grand  avantage  ,  qui  étoit  la 
liberté  de  tirer  des  vivres  d'Evreux  ic 
de  toute  la  campagne  voifine. 

Le  lendemain  lur  les  dix  heures  du 
matin  ,  Bertrand  parut  avec  toute  fon 
armée  :  il  paffa  le  pont  de  Cocherel ,  & 
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fe  pofta  dans  k  plaine  ,  ayant  derciere 
liii  la  rivière  d'Eure  ,.  fur  laquelle  & 
proche  du  village  écoit  ce  pont  dont 
il  sétoit  rendu  maître ,  le  Captai  n ayant 
pas  jugé  à  propos  de  s'en  emparer ,  & 
voulant  lainet  ce  pafTage  à  (on  ennemi 
pour  venir  à  lui*. 

Bertrand  pa^é  fit  de  fon  armée  trois 
corps ,  le  premier  tout  de  Bretons  fous^ 
fes  ordres^  (  rHiftorienobferve  comme 
une  chofe  digne  de  remarque  que  par- 
tout oia  du  Guefclin  a  commandé ,  en 
Bretagne,  en  France  ,  en  Efpagne ,.  il  ^ 
toujours  eu  le  lieu  d^honneur  avec  fès 
€Ompa^ons  d'armes  )•  Le  fécond  corps 
itpit  aux  ordres  du  Comte  d'Auxerre  , 
avec  tous  les  Seigneurs  François  ,  Nor- 
mands ,  Picards  &  Bourguignons»  Le 
troifieme  compofé  de  Gafcon»ctoit  com- 
mandé par  Guilkume  ^oueftel  ,  Sei- 
gneur Breton ,  fans  doute  à  cau^e  de 
fabfence  du  Seigneur  d'Alberet  à  qui  cet 
honneur  apparrenoit ,  s'il  n'eut  pas  été- 
alors  ail  facre  du  Roi.  Il  avoit  rangé  ce& 
trois  corps  fur  dçux  lignes  ,  comme  il 
avoit  fait  dans  les  Landes  d'Evran  ,  & 
il  avoit  commandé  aux  Gafcons  de  faire 
une  arriere-garde  ,  autrement  un  corps 
de  réferve ,  qui  lui  fm  par  événement 
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j'un  merveilleux  oTage.  AIoi^s  chaque 
Seigneur  avancé  dans  les  annesf  avoic 
£>n  cri ,  qui  fervoic  de  ralliement  aux 
combattians.  Il  fut  donc  queftion  de  fça- 
voir  quel  cri  on  prendroit  pour  fervir  i 
toute  larmée  ^on  en  fit  d'abord  Thon- 
neur  au  Comte  d'Auxerre ,  &  tous  vou- 
ioient  que  fo  cri  fut  ,  Notre-Dame 
d'Aux^erke  ,  attendu  qu'ail  n'y  avoit-R 
perfonne  qui  lui  fut  égal  en  qualité ,  ti- 
tres Se  richefles.  Mais  il  eut  la  modeftie 
de  le  refufer  fur  ce  qu'il  étbit  encore  un 
îeune  homme  ,.  &  un  novice  au  fait  des 
armes  ,  en  comparaifon^  des  grands  &r 
renommés  Capitaines  qui  étoient  pré-' 
fens ,  dont  il  fe  feioit  honneuc  de  pren- 
dre des  leçons  &  de  fervir  fous  eux.  Alors 
tous  conclurent  unanimement  que  le  cri 
feroit  donc  Notre- Damf  Guescxin» 
Bertrand  s*an  défendit  &  demanda  que 
1  on  prit  celui  du  Maître  des  Arbalctrier-Sy 
(Baudouin  de  Hannequin  )  foutenant 
que  fa  charge ,  qui  a  depuis  été  celle  de 
Colonel  général  de  Tinfanterie ,  lui  don- 
noit  un  rang  fi  diftingué  ,  qu'il  n'y  avoir 
pas  à  balancer  k  lui  déférer  cet  honneur  : 
mais  on  perfifta  pour  le  cri  de  Notre- 
Dame  GuEscLiK  ;  &  les-  fbidats  à  qui 
ce  mot  avok  toujours  été  de  bon  augure. 
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craignant  qu'on  ne  le  changeât ,  s'écrie^ 
rent  :  Montjoye  S.  Denis  ,  Notre- 
Dame  GuEscLiN.  Ainfi  le  cri  refta*, 
non-feulement  en  Thonneur  du  Général , 
mais  en  vertu  de  Teftime  &  de  la  con^ 
fiance  de  toute  l'armée. 

Les  chofes  ainfi  réglées  ,  du  Guef- 
clin  fit  crier  par-tout  le  canip  que  qui- 
conque ne  fe  fentiroit  pas  aflfez  de  cou- 
rage pour  faire  fon  devoir  pouvoir  fe 
retirer  librement ,  mais  auffi  que  qui- 
conque fuiroit  feroit  pendu  fans  mifc- 
ricorde.  Pas  un  feul  foldat  ne  fut  tenté 
de  fortir ,  au  contraire  tous  avoient  im-- 

f)atience  de  combattre  ,  &  fe  difoient 
es  uns  aux  autres  :  avec  ce  brave  &  in- 
vincible Général ,  &  fous  fon  cri  pour 
ralliement,  nous  fonimes  certains  de 
la  vidoire. 

Alors  Bertrand  envoya  un  Hérault  au 
Captai  de  Buch  pour  lui  demander  la 
bataille ,  &  lui  dire  qu'il  l'attendoit  dans 
la  plaine  j  n'y  ayant  pas  de  raifon  à  pen- 
fer  que  les  fiens  voulurent  combattre 
les  hommes  &  le  lieu  tout  à  la  fois  : 
que  fi  cependant  quelques  -  uns  de  fes 
bravos ,  par  exemple ,  Jean  Jouel  ,  ou 
le  Seigneur  de  Sacquainville  ,  ou  tek 
autres  Capitaines  qui  le  voudroient , 


1 


I 


du  Gucfclin.  Li V.  n,     155 

avoient  envie  de  rompre  une  lance ,  ils 
trouveroient  des  Chevaliers  capables  de 
leur  répondre. 

Le  Captai  chargea  le  Hprault  de  dire 
à  du  Guefclin  qu'il  connoifToit  aflez  fes 
intentions ,  que  grâces  à  Dieu ,  il  fça- 
voit  fon  métier  5  &  que  dans  le  moment 
d'une  bataille  générale  ,  il  n  y  avoir 
pas  lieu  de  s^amufer  à  des  combats  fin- 
guliers.  Il  y  avoit  bien  de  la  prudence  i 
hîi  de  ne  pas  quitter  fa  poution  pour 
defcendfe  dans  la  plaine  ,  car  fon  porte 
étoit  tout  à  fon  avantage ,  &  il  fçavoic 
bien  en  profiter ,  comme  Céfar  &  les 
autres  Capitaines  Romains  l'avoient  pra- 
tiqué, mais  notre  Héros  trouva  bien  le 
moyen  de  lui  faire  enfin  quitter  cette 
montagne. 

Sur  la  fin  de  cette  même  journée  ,  les 
fourageurs  de  Tarmce  Françoife  ,  ayant 
fait  du  fourage  dans  la  prairie  ,  &  fai- 
sant leurs  troufles  pour  retourner  aii 
camp  ,  furent  furpris  par  les  Navarroiis 
qui  les  chargèrent ,  &  en  tuèrent  quel- 
ques-uns. Les  autres  voyant  ce  défordre 
ie  réunirent  pour  fecourir  leurs  camara- 
des, &  vanger  la  mort  de  ceux  qui  avoient 
péri  :  ils  fondirent  fur  les  ennemis  avec 
tant  d  ardeur ,  qu'ils  en  tuèrent  la  plus 
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grande  partie  »  miEenc  lès  autres  eh  faire 
Se  emmenèrent  nombre  de  chevaax^ 
Toute  1  armée  alors  fe  prépara  au  com* 
bat ,  penfant  qu'il  viendroit  du  fecour» 
à  ceux  qui  venoient  d'être  battus ,  &  qu6 
cela  pourroit  engager  une  affaire  gêné  - 
raie  :  mais  le  Gaptal  demeura  ferme 
dans  fon  pafte  ,  ce  qui  confirma  l'idée 
que  Ton  avoir  qu'il  ne  &'en  débufqueroLt 
pas; 

Sur  ces  entrefaites  arriva  au  Camp 
François  Enguerrand  de  Hefdin  ,  Che- 
yalier  en  grande  eftime  y  UxX  &  fans 
fuite ,  mouillé  comme  un  homme  qui 
auroit  été  plongé  dans  la  rivière ,  ce  qui 
éfoit  vrai  ,  &  voici  fon  avanture.  Com- 
me il  fâvoit  qu'il  devoit  y  avoir  bataille 
entre  les  deux  armées  ,  il  fe  fit  un  point 
d'honneur  de  s'y  trouver  foUs  les  ordres 
de  du  Guefelin  ,  &  s'étoit  mis  e&  route 
avec  quelques  Gentilshommes  Picards, 
fes  voifins ,  qui  avoient  la  même  inten* 
tion  :  ils  avoient  paflc  la  nuit  à  Vernon  , 
où  fe  trouvoit  Blanche  de  Navarre ,  Rei* 
ne  douairière  de  France ,  veuve  de  Phi- 
lippe de  Valois ,  laquelle  fâchant  qu'il 
y  avoit  dans  la  Ville  Ats  Chevaliers 
François  qui  alloient  joindre  l'armée  de 
France  ^  &  voulant  favorifer  d  autant 
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ton  frète  le  Roi  de  Navire  »  fit  fermer 
les  portes,  &  défendit  qu'on  les  laillat 
fortir.  Mais  Eneuerr and  de  Hefdin ,  qui 
avoit  un  excellent  coui fier ,  fur  lequel 
il  comptoit ,  feignant  de  fe  promener 
dans  ta  ville ,  gagna  le  pont  ,  &  au 
grand  étonnement  des  gardes  qui  étoienr 
en  faâion  y  fit  franchir  le  parapet  à  fon 
cheval  y  &  fauta  à  la  rivière  qui  là  eft 
forte  y  très-profonde  &  très-rapide ,  en 
Ibrte  qu'il  ne  put  jamais  gagner  les 
bords  y  mais  il  laiffa  nager  ion  cheval 
au  fil  de  Teau ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouva 
nn  lieu  propre  pour  aborder. 

La  Reine  admira  comme  les  autres 
Ipedateurs  ce  trait  de  hardiefle ,  &  dit  ^ 
h  rcTus  Tes  fervireurs  du  Roi  font  auflr 
réfolus  que  ce  Cavalier  ,  je  crois  que  le 
Captai  de  Buch  va  avoir  bien  des  af- 
faires  ,  ainfi  que  nos  Navarrois  ;  Dieu 
veuille  qu'ils  s'en  rirent  à  leur  honneur. 

Tout  ce  jour  li  les  armées  furent  en 
préfence ,  &  le  lendemain  au  lever  du 
fbleil ,  elles  fe  remirent  dans-  le  même 
ordre  de  bataille ,  &  au  même  lieu  que 
chacune  avoir  occupé.  Les  vivres  étoient 
prêts  à  manquer  du  côté  de  du  GueC- 
clin  \.  le  Captai  le  fçavoit  par  fes  ef» 
pions  ,  &  il  efpéroit  briguer  l'armée 
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par  la  faim  ,  ou  bien  que  la  difette  lei^ 
refoudroit  à  prendre  un  dernier  parti  , 
fuivant  leur  caradere  naturel  qui  ne 
leur  permet  jamais  de  fe  rétirer  fans 
rien  faire ,  qu'en  conféquence  ils  ne  man* 
queroient  pas  de  le  venir  attaquer  ,  te 
que  Tavantage  du  Jieu  lui  donneroit  ua 
moyen  infaillible  de  les  défaire. 

Il  regnoit  entre  les  deux  armées  un 
fîlence  profond ,  elles  s  obfervoient  fans 
faire  le  moindre  mouvement ,  lorfqu  un 
Chevalier  Anglois ,  dont  les  Hiftorien» 
n'ont  pas  confervé  le  nom ,  defcendit 
dans  la  prairie,  &  envoya  fon  éeuyer 
demander  de  fa  part  à  faire  un  coup  de 
lance  contre  le  plus  vaillant  de  l'armée 
Françoife.  Tous  demandèrent  l'honneur 
d'aller  le  combattre  j  mais  du  Guefclin 
en  donna  la  préférence  &  la  permiffion 
d  Roland  du  Bois  ,  Gentil-homme  Bre* 
ton,  dont  la  force  &  l'adreffe  étoient 
renommées ,  &  qu'il  jugeoit  par  expé- 
rience capable  de  foutenir  l'honneur  des 
armes  du  Roi.  Du  Bois  fe  préfente  vis- 
à-vis  de  l'Anglois ,  le  combat  s'engage , 
&  l'Anglois  reçoit  un  (î  vigoureux  coup 
de  lance  dans  le  corps  ,  qu'il  tombe  per- 
cé de  part  en  part.  Déjà  du  Bois  tenoit 
le  cheval  du  vaincu  par  la  bride  èc  corn-* 
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fliençoit  à  rtiarchcr  vers  le  camp,  lort 
que  fix  Chevaliers  Anglois  vinrent  à 
bride^  abbatue  pouf  lui  oter  le  cheval 
des  mains ,  &  enlever  le  mort  :  à  l'inf- 
tant  fix  Bretons  vont  à  leur  rencontre 
en  toute  diligence ,  les  joignent ,  les  at- 
taquent ,  en  tuent  deux  ,  en  font  autant 
prifonniers ,  &  font  fuir  les  deux  au- 
tres. 

On  coramençoit  à  croire  que  cette 
petite  bataille  de  fix  contre  fix  alloit  en 
engager  une  plus  grande  &  peut-être 
générale ,  &  Bertrand  prenoit  déjà  fes 
mefures  pour  cela  ;  mais  le  Captai  ne 
s'ébranla  pas,  &  au  contraire  empêcha 
que  perfonne  quittât  fa  place. 

Il  étoit  évident  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  que  fi  Bertrand  ne  vou- 
loit  pas  aller  attaquer  le  Captai  fur  fa 
colline  où  il  étoit  très-fort ,  celui-ci  n*é- 
toit  pas  moins  décidé  à  ne  pas  defcen- 
dre  dans  la  plaine ,  où  il  auroit  perdu 
fon  avantage.  Ainfi  ils  relièrent  en  pré- 
fence  l'un  de  l'autre ,  encore  une  heure 
ou  deux  ,  pendant  lefquelles  du  Guef- 
clin  aflembla  a  la  tête  de  l'armée  le« 

1>rincipaux  Capitaines  toSeigneurs  ,  Se 
eur  remontra  que  ne  voyant  pas  qu'il 
fut  fage  ni  même  poflible  d'attaquer  le 
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Captai  dans  fon  fort ,  fans  un  dangef 
évident  d'être  battus  ^  il  avoir  imî^inc 
un  moyen  de  l'atdref  dans  la  plaine , 
fur  quoi  '  il  leur  demandoit  leur  avis  :^ 
j>  c  eft  y  dit-il ,  de  feindre  de  nous  reti- 
rer ,  &  de  commencer  par  faire  défilefi 
les  bagages ,  &  pafTér  la  rivière  ,  qu  en« 
fuite  les  troupes  fuivent  &  défilent  auflî* 
Si  les  Navarrois^^  ne  fe  mettent  pas  en 
devoir  de  nous  charger  en  queue ,  nous^ 
paierons  tous  &  nous  nous  retirerons^ 
nous  trouverons  bien  quelqn'autre  occar 
£én  de  les  joindre  &  de  les  combattre* 
S'ils  defcendent  pour  charger  notre  ar* 
riere- garde  ,  nous  reviendrons  fur  nos 
pas  y  Se  nous  les  attaquerons  fans  leur 
donner  le  temps  de  remonter  :  car  n'eu* 
doutez  pas ,  s'ils  viennent  ce  fera,  en  af- 
fez  grand  nombre  pour  faire  quelque 
effort  notable  fur  nos  derniers ,  &  ils 
n'attendront  pas  que  nous  ayions  tous 

i)a(rc  le  pont ,  &  pendant  que  les  nôtres 
es  Soutiendront  ,  nous  reviendrons  » 
leur  fecours  ,  ils  reviendront  de  même 
au  fecours  des  leurs ,  Se  ainfi  la  bataille 
deviendra  eénérale  ,  ou  bien  il  n'y  en 
aura  point  du  t«ut.  Si  nous  combattons  , 
ils  n'auront  plus  l'avantage  du  lieu ,  fi 
Aous^ nous  retirons^  ce  fera  fanshonte^ 


1 


du  Guefclin.  Li v .  II.     t6t 

{>mfqu  il  eft  décidé  de  ne  les  point  attar 
^uer  où  ils  fonça. 

Uexpédient  fut  généralement  admiré 
ic  accepté  j  aulfi  étoit-il  digne  d'un  hom« 
me  d'efprit  &  d'un  grand  Capitaine  , 
quoique  contraire  au  proverbe  qui  dit, 
qu'il  eft  dangereux  de  défiler  devant  une 
armée  en  bataille  :  ce  fut  juftement  ce 
quîT  trompa  le  Captai ,  il  crut  que  c'é- 
roit  par  crainte  que  Ton  fe  retiroit ,  & 
prit  cette  retraite  feinte  pour  une  fuite. 

Après  ce  petit  confeil  tenu  ,  les  Sei- 
gneurs fe  féparerent ,  &  Tordre  fut  don- 
né tout  bas  de  main  en  main.  Le  bagage 
(Commence  à  défiler ,  &  pafle  le  pont^ 
les  Gafcons  fuivent  de  près  &  paiTent 

{Pareillement  la  rivière  a  Einre ,  &  ainlî 
e  fécond  corps ,  commandé  par  le  Conv 
te  d'Auxerre.  Les  Anglois  voyant  cela 
tinrent  confeil ,  Jean  Joiiel  foutint  quç 
du  Guefclin  fuyoit ,  &  que  l'on  alloic 
manquer  l'occafion  de  gagner  une  belle 
l>ataille  &  de  rendre  un  grand  fervice 
au  Roi  de  Navarre.  Le  Captai  au  con- 
jtraire  ,  le  Bafque  de  Mareuil  &  Sao* 
quainvitie  ,  foutenoie^t  que  c'étoit  une 
jtufe  9  8c  xliibient ,  nous  avons  affaire  i 
ides  gens  qui  ne  connoiffènt  pas  la  peur , 
ft:  qui  entendem:  trop  bien  Je  métier 
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pour  rien  faire  fans  deflein.  Jean  Joiiel 
irrité  de  ces  raifons ,  va  trouver  fes  An- 
glois  ,  leur  remontre  que  le  Captai  fait 
une  grande  faute  de  ne  pas  tomber  fur 
une  armée  qui  fuit,  étant  lui-même  en 
bataille ,  &c  le  plus  fort  \  puis  prenant 
fon  parti  brufquement ,  il  met  Tépée  à 
la  main  ,  pouffe  fon  cheval  en  criant  St* 
Georges ,  qui  eft  le  cri  d'Angleterre ,  & 
fe  fait  fuivre  par  les  Hens.  Le  Captai  & 
Saquainville  ne  purent  s  empêcher  de  le 
fuivre  &c  de  fondre  fur  la  queue  des 
François ,  c 'étoit  juftement  où  du  Guef- 
clin  les  attendoit.  Le  Comte  d'Auxerre 
revient  fur  le  champ ,  &  bien  vite ,  & 
met  fon  corps  en  bataille  :  Boueftel  & 
les  Gafcons  qui  avoient  pafle  le  pont  en 
font  autant ,  de  forte  qu'en  un  moment 
les  deux  airmées  k  trouvèrent  dans  la 
plaine  &  en  prifence ,  à  la  portée  du 
trait.  Du  Guefclin  fait  fonner  la  charge , 
le  Captai  &  fes  Capitaines  s'apperçoi- 
vent  qu'ils  ont  été  pris  pour  dupes ,  que 
l'impétuofité  de  Jouel  les  âvoit  engagés 
au-clelà  de  ce  qu'ils  avoient  réglé  entre 
eux  :  ils  fouhaitoient  s'en  dédire  ou  re- 
mettre la  partie  j  mais  il  n'étoit  plus 
temps.  Les  Navarrois  fe  rangent  en  ba? 
f dlle  ^lutremenc  qu'ils  n'étoient  fui:  I4 
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colline,  &  fe  forment  comme  les  Fran- 
cis. 

Le  Captai  envoya  à  du  Guefclin  un 
Hérault  pour  lui  dire  que  fi  les  vivres  lui 
manquoient  y  il  lui  en  foumiroit  volon- 
tiers ,  &  lui  laiiTeroit  &  à  fes  troupes 
la  liberté  de  fe  retirer  où  il  voudroit , 
promettant  de  ne  les  point  charger  :  & 
le  Hérault  avoit  ordre  de  dire  comme 
4e  lui-même,  que  ce  feroit  un  grand 
dommage  de  répandre  le  fang  de  tant 
de  braves  hommes ,  de  part  &  d'autre. 
»>.  Vous  me  paroiflez  un  bon  Orateur  , 
lui  répondit  du  Guefclin ,  &  pour  ré- 
cpmpenfer  votre  éloquence ,  je  vous  don- 
ne cent  florins  d  or  &  un  beau  cheval  j 
mais  dites  à  ceux  qui  vous  ont  envoyé 
que  je  vais  fur  vos  pas  pour  les  combat- 
tre :  quant  aux  vivres  que  vous  mof- 
frez  ,  je  n'en  ai  pas  befoin ,  je  fais  bien 
ou  en  prendre  :  tous  ceux  de  votre  ar- 
mée feront  à  moi  avant  que  le  foleil  fe 
couche,  &  je  ibuperai  au  quartier  du 
Captai  :  dites  à  fes  officiers  de  cuifine 
qu'ils  tiennent  mon  repas  tout  prêt ,  3c 
mon  couvert  mis.  << 

Le  Hérault  partit  avec  cette  vigoureu- 
fe  réponfe  ,  &  du  Guefclin  le  fuivit 
avec  route  fcn. armée  ;  il  eft  impoffiblô 
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«d'exprimer  fardeuc  des  foldat€ ,  ils  (è 
j'egardoiem  comme  allant  à  la  gloire  Se 
à  une  viiStoire  aflurée.  Les  Navarrois  s'a- 
vancent au-devant  des  nôtres  ,  les  ar- 
chers de  chaque  parti  lâchent  leurs  traits 
iQui  font  des  deux  eotés  beaucoup  d'e& 
xet ,  alcars  Xqs  gens  d'armes  fe  joignant  » 
îe  combat  devient  épouvantable.  Ces 
ti^aves  hommes  de  part  &  d'autre  font 
des  prodiges  de  valeur  ^  &  àt%  a&ioi^ 
fi  merveiileufes  ,  qu'elles  paflTenc  toute 
croyance.  Un  Chevalier  Breton  ,  Thi- 
l>aut  du  Pont ,  y  combattoit  avec  une 
*€pée  de  fix  pieds  de  longueur ,  &c  pef;uit 
«douze  livres ,  avec  laquelle  il  faifoit  vo-^ 
4er  les  tètes  &c  les  bras  de  tous  ceux  qu'il 
Atteignoitj  à  force  de  travail  fon  cpce 
€e  rompit,  auilî-tot  il  tire  de  deflbus  fes 
vctemenstuie  grande  hache ,  &  en  trois 
<:oupS9  il  abbatit  trois  tètes.  Du  Gue£- 
^lin  de  fon  côté  faifoit  le  devoir  de  foldat 
^  de  Général ,  il  combattoit  ic  cova- 
mandoit  tout  enfemble  ^  il  avoit  l'ceil 
par  tout  y  ibutenoit  ceux  qui  étoient 
prêts  i  plier ,  &  fa  préfence  xaiHiroit 
>ceux  qui  fléchiflbient  :  il  parloir ,  il  ex- 
Jiortoit  de  tous  côtés  à  la  rois.  Courage, 
;  mes  compagnons ,  difoit-il  à  fes  foldats, 
.3a  yidtoire  eu  i  nous  :  fcaiyenez-vous 

que 
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que  Jious  avons  un  nouveau  Roi ,  que 
Toilà  la  première  bataille  de  fon  règne,  ic 
qu'elle  doit-être  fon  premier  triomphe  : 
ainfî  le  fbldat  étoit  tellement  anime  que 
Ton  n'a  jamais  vu  de  combat  plus  acharne* 

Dans  la  mêlée  y  du  Guefclin  fut  apper^ 
çu  par  le  Bafque  de  Mareil  qui  lui  cria 
de  toute  fa  force ,  à  moi  ^  Bertrand ,  à 
moi  :  (  ce  fiafque  paflbit  pour  être  d'une 
bravoure  extraordinaire.  )  Bertrand  (e 
retourna  pour  voir  qui  étoit  l'audacieux 
ennemi  qui  le  provoquoit  ,  il  fondit 
fur  lui  comme  un  lion ,  &  lui  porra  un 
fi  terrible  x:oup  qu'il  le  renverfa  com- 
me un  homme  aÂbmmé ,  &  il  fe  mie 
en  devoir  de  lui  couper  la  tête  \  mais 
il  en  fut  empêché  par  les  Anglois  <}ui 
le  lui  tirèrent  des  mains.  Alors  le  com- 
bat fot  terrible  a^utour  d'^ux  :  le  Vi- 
comte de  Beaumpnt  j  périt  percé  de 
mille  roups  i  le  Bafque  tua  de  fa  main 
Beaudouin  d'Hannequin  ^  Maître  des 
Arbalétriers  ;  mais  il  ne  le  poxxa  pas  loin  : 
à  l'inftant  même  le  Comte  d'Auxerre 
lui  fendit  la  tète  d'un  coup  de  hache. 
Jean  Jo.iiel ,  qjui  avoit  été  l'auteur  de 
cette  cruelle  journée  ,  s'avança  telle- 
ment parmi  les  François  ,  qu'il  fut  mis 
^ar  terre  &  laifle  pour  mort  fur  la  place. 

Tome  /•  M 
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La  bataille  fe  foutenoit  cependant  en* 
tre  les  deux  partis  ,  de  manière  que  la 
viftoire  ne  fe  déterminoit  encore  d'au- 
cun côté  ;  les  Anglois  avoient  perdu  la 
meilleure  partie  de  leurs  Capitaines  ^ 
entre  autres  trois  neveux  du  fameux 
Chandos  ,  Maréchal  de  Guyenne ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois  \  ce- 
pendant ils  ne  perdoient  point  leur? 
rangs  ,  ic  fe  défendoient  vigoureufe-' 
ment.  Du  Guefclin  voyant  cela ,  côm* 
manda  à  Euftache  de  la  Houffaye ,  Sei» 
gneur  Breton ,  de  prendre  deux  cens 
lances  ,  de  faire  le  tour  d'im  petit  bois 
qui  étoit  à  la  droite  des  ennemis ,  &  de 
venir  de-là  au  grand  galop  les  charger 
^n  queue  ;  ce  qui  fe  fit  fi  heureufement 
&  fi  à  propos ,  que  cela  décida  la  journée  j 
Car  pendant  que  du  Guefclin  occupoît 
les  Anglois  par  devant  &  leur  doimoif 
âflfex  d'afFaijres  ,  la  Houflaye  &  fes  gen? 
par  derrière  les  tuoient  fans  qu'ils  ofà£f 
fent  feulement  tourner  la  tète. 

D'un  autre  c6té  ,  rarriere-garde  ou 
corps  de  réferve  des  Gafcons  avoir  dé* 
fait  Fartiere- garde  des  Navarois  ,  en 
forte  qu'ils  fe  trouvèrent  en  état  d'agif 
au  moment  où  U  HoûfTaye  commençoit 
h  çh^î^t  àoni  pp»s  Ygnons  4e  pjrlçft 
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Ces  Gafcons  donnèrent  avis  à  du  Guef- 
clin  de  leur  fuccès  contre  larxiere-garde 
Navaroife  ,  &  il  leur  fit  dire  de  fe  te- 
nir prêts  au  premier  ordre ,  qui  ne  tarda 
guun  moment  î  car  fî-tôt  que  du  Guef- 
dûi  fçut  l'avantage  qu  avoir  eu  la  Houf- 
%e  j  il  envoya  ordre  aux  Gafcons  de 
donner  quand  ils  le  t^ouveroieiu  A  pro« 
pos ,  ce  qu'ils  firent  fur  ie  champ ,  en 
ptenânt  les  ennemis  en  flanc  ^  &  par-l^ 
décidèrent  la  vi<ïkoire. 
;  Thibault  du  Pont ,  dont  il  a  été  parle 
^u  commencement  de  la  bataille  »  HomT 
me  fort,  vigoureux  ,^  jpignit  le  Captai 
&  le  faifir  par  le  haut  ce  fon  cafque  fî 
fortement  >  qu'il  ne  put  fe  dcliarrafTer 
de  fes  mains ,  quoiqu'il  fit  tous  fes  effort* 
pour  l'atteindre  d*uiie  dague  qu'il  avoi( 
*  U  main.  Les  François  vinrent  à  Tap: 
pûi  5  &  donnèrent  au  Çapt;^l  tant  de 
«>ups  qu'il  fut  en  danger  de  périr  U  ;  du 
^nt  lui  crioit  cqpendaat  qu'il  fe  rendîç 
ou  qu'il  l'alloit  tuer  >.  lorjCque  du  Giiet 
«lin  parut.  :  le  Captai  lui  t;ei)dir  Ip  main  , 
€n  .difant  :  i\  favt.céd^r -^  la:  valeur  dç 
<:e  brave  Qénwétal ,  j^  me  v&ââ^  à  lui, 
B€ftfa^4  f^sçut  fa  fpi^  &  le  laiifa  i  U 
g«4e4j^.#içiÇkeT-&ife?ijMu  Pont  :  avec 
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le  Captai ,  fut  pris  aiujBî  Iç  Seignepr  de 
Sacquainvilie. 

Ces  deux  Chefs  étant  prifonniers  ,  le 
refte  des  Navarois  fe  fournit  aux  loix  du 
vainqueur.  Ainfi  de  toute  leur  armée , 
il  ne  fe  fauva  perfonne  ,  tout  fut  tué 
ou  mis  à  rançon,  Telle  fut  la  caraflro* 
phe  de  ce  vaillant  Captai ,  qui  devoit  me- 
ner au  Roi  de  ^favarre  notre  Héros  pieds 
&  poingts  liés.  {p.  x^t.  ) 

Comme  le  carnage  finiflbit ,  on  an- 
nonça à  4u  Guefclin  qu'il  paroiffbit  un 
corps  de  cent  quarante  lances  qui  ve- 
noient  au  fçcours  des  Anglois  :  il  com- 
manda fur  le  champ  un  détachement 
de  cavalerie  pour  les  aller  combattre  ; 
en  un  moment  ils  fiirent  défaits ,  & 
tué$  fur  la  place  ,  excepté  quelques-uns 
qui  fe  rendirent ,  &  leur  Chef  qui  prit 
la  fuite  ^  &  alla  porter  la  nouvelle  de 
fa  défaite  au  Gouverneur  de  Nonan* 
court  ,  petite  place  à  trois  lieues  de 
Dreux ,  &  autant  du  champ  de  bataille. 
'  Tel  fat  révénement  de  la  bataille  de 
Cocherel  qui  fe  donna  le  2  3  Mai  i  j  f  4  j' 
&  qui  dura  de^nik  une  heure  après  mi- 
di  jufqu'au  foir.  Le^  Hifioriens  yàirieoc 
fur  quelques  circgnftances  ^  mais  ^es 
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nlntéreffent  ni  le  fait  ni  Thiftcrire  i  ainfî 
nous  ne  les  difcuteronspas.  Le  fait  eft  que 
cette  vi<îtoif  e  fut  compfette;  que  du  GxxQÎr 
clin  gagna  le  champ  de  bataille  &  les 
drapeaux ,  qu'il  fit  les  Chefs  prifonniers  ^ 
&  qu  il  eut  la  dépouille  des  morts,  avec 
tout  le  bagage.  Jean  Jouel  que  Ion  a 
vu  bleflTé  &  tombé  comme  mort  fuc 
trouvé  encore  vivant  5  mais  il  mouruE 

^  le  lendemain  à  Vernon  où  on  Tavoit 
tranfporté  j  &  où larmée  vidorieufe fe 
rendit  le  jour  fuivant. 

La  Reine  Blanche  n*ofa  refufer  loit- 
veiture  des  portes  ;  on  y  fit  le  partage 

j  du  butin  à  toute  Tarmée ,  &  on  y  con- 
duifit  les  prifonniers ,  qu'on  envoya  de- 

\  la  à  Paris-,  L^  Roi  étoit  encore  à  Rheims 
pour  la  cérémonie  de  fon  facre ,  &  au 
moment  même  qu'il  entroit  à  l'Eglife  ^ 

:  cette  nouvelle  lui  fut  apportée  par  un 
Courier  dépêché  exprès,  &  le  flatta  com- 
me un  bon  augure. 

I  L'effet  de  cette  victoire  fiit  eflentiel 

pour  le  Royaume  entier  \  &  pour  le  Roi 
en  particulier.    Nous  avons  déjà  affez 

I       fait  connoître  quel  dangereux  ennemi 

I       on  avoir  en  la  perfonne  de  Charles  le 

I  Mauvais  ,  non-ieulement  à  caufe  de  fa 
iuine  décidée  pour  le  Roi  &  toute  k 
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Comté  de  LongueviUe  ,  en  échange  oa 
reconnoilTance  de  laquelle  du  Guefclin 
remit  à  Sa  Majefté  fe  Captai  de  Buch 
ion  prifbnnier. 

Après  quelque  fcjour  en  Normandie , 
le  Roi  reprit  la  route  de  Paris  y  Se  laifTa 
à  du  Guefclin  toute  l'autorité  fur  les  ar- 
mes. Celui-ci  apprit  qu'ily  avoit  dans  le 
Côtentin  des  Compagnies  vagabondes , 
qui  fous  les  enfeignes  des  Ânglois  ôc  dt9 
Navarois  ,  fbuloîent  cruellement  le 
pays  :  il  ne  tarda  pas  à  s  y  rendre  en 
Donne  compagnie ,  le  Comte  d'Aûxer- 
re ,  &  fon  frère ,  dit  le  Chevalier  Vert , 
le  Bègue  de  Villaine ,  rArchi-Prètré  de 
Baveux  (i)  ,  Alain  de  Beaumont  (  qui 
ne  cherchoit  qu  a  rencontrer  des  Anglois, 
pour  venger  fur  autant  qu'il  en  trouve- 
roit  la  mort  de  fon  frère  tué  à  k  bataille 
de  Cocfaerel  ) ,  Olivier  &  Alain  de  Mau- 


réchal  particulier  ,  qui  avoit  toute  autorité 
fur  les  troupes  de  leur  Province  feulement. 
Ils  étoient  fubordonnés  aux  Maréchaux  de 
Prancc  en  guerre  générale,  &  ceux-ci  au  Con- 
nétable. 

(i)  Guy  de  Bayeux  furnommé  TArchiprc- 
trc  par  fobriquct  ,  fuivant  l'ufagc  de  cts 
temps-là. 
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ny  ,  Euftache  de  la  Houflaye  ,  Roger 
Davy  (  i)  &  beaucoup  d'autres.  Son  pre- 
mier exploit  fuo  de  ioumettre  fon  Châ-^ 
teau  de  Longueviile ,  qœ  tenoieni:  quet* 
ques  Navarois  ,  &  lui  en,refufoiept  leii- 
rrée  :  de -là  il  .paffa  au  Çôtentinoù  les 
ennemis  inftriûts  de  fa  venue. s'étoiehc 
cantonnés  :  il  donna  Ton  avants  garde  à 
conduire  à  Guillaume  Boueftel  qui  ren- 
contra une  troupe  d'Anglois ,  auxquels 
il  ma  cent  quarante  lances,  S^diflîpa 
le  refte ,  qui  fe/auvà  dgns  Vî^logn^ ,  pkce 
ians  défenie  >  mais  4one  le  Château  étoit 
très-fort  :  il  étoit  i)âti  fur  un  roc,  envi-- 
fonné  d'un  fofle  lajrge  &  profond  y  Se 
flanqué  de  ^ours  de  tous  côtés ,  Tane 
defquelles  plus  haujce  que  les  autres  fer- 
voit  de  donjort  ,  5.::pâ(Ibit  pour  impre* 
nal^le.  Les  Anglois:  en  fe  réfugiant  à 
grande  hâta  dans  Valogne  ,  crioient 
que  le  Diatlê  les  fuivoit ,  mettant  tout 
à  feu  &  à  fang ,  &  ne  faifant  quartier 
à  aU£fun  Anglois;  Bôueftel  les  fuivit  avec 
t^yit  de  vivacité  ,  quil  parut  devant  la 
.ville  un  quart-d'heure  après  eux  t  il  Tirt* 


(i)  Voyez  ce  que  nous  .avons  dit. de  lui  v 
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veftît ,  &  le  lendemain  du  iSuefclin  ar- 
riva avec  toutes  fes  troupes.  Il  fit  fbmmer 
le  Gouverneur  de  fe  rendre  >  avec  me- 
nace dam  le  ca$  où  il  auroit  la  témérité 
de  rcfiftcr  ^  de  le  faire  pendre  :  pour  ré- 
ponfe  ce  Gouverneur  porta  l'audace  bien 
plus  loin  qu*^ucun  autre  n'eut  encore 
lait  y  il  répondit  fju'il  ne  fè  foucioit  ni 
du  Roi  de  France  »  ni  de  ceux  qu'il  avoir 
envoyés  ,  qu'il  étoit  en  état  de  foutenir 
ie  ffége  \  Se  qu'il  le  foutiendroit.  Mais 
£-tot  cpi'il  rit  <jue  l'on  fe  difpofoit  i 
donneif  un  aflaut ,  il  aband<^na  la  ville 
&  le&  hiabitâfts  j,  &  ft  retira  dans  le  Châ- 
teau j  avec  tous  fes  hommes  de  guerre* 
Les  Bourgeois  ainfî  abandonnés  prévin- 
rent faeement  les  maHieuts  du  fiége  ^ 
iU  fe  -fournirent  au  Roi ,  au  nom  du- 
quel Bertrand  reçut  leur  foi ,  6c  leur  fit 
fentir  la  modération  du  Gouvememenc 
François  ,  en4es  garandflfcit  de  toutes 
tiolences* 

Cependant  les  préparatifs  fe  faifoient 
pour  donner  raflaut  au  Château  ;  & 
Bertrand  s'en  étant  approché ,  fe  appef- 
1er  le  Gouverneur ,  &  lui  dit  :  »  Je  vous 
ordonne  au  nom  du  Roi  de  me  remet- 
tre votre  ^ace  >  autrement  |e  vous  dé» 
date  qu'il  n'y  aura  quartier  ni  pour  vou^ 
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flî  pour  votre  garnifon  jj.  Le  Capitaine 
ayant  refufé  d obéir  ,  on  fonna laflaut , 
où  les  François  fe  portèrent  avec  toute 
la  valeur  poflîble,  mais  ils  furent  d'abord 
repouflcs  ,  la  forterefle  étant  d'une  dé- 
fenfe  extraordinaire  :  il  fallut  recourir 
à  d'autres  moyens  ,  &  d'abord  on  fon- 
gea  à  miner  »  mais  le  roc  fur  lequel  le 
Château  étoit  bâti  fe  trouva  tellement 
dur  ,  que  bs  mineurs  ne  purent  pas  mê- 
me ie  loger ,  en  forte  que  l'on  envoya 
quérir  à  Saint-Lô  des  pier tiers  (  i  ). 

Les  affiégés  voyant  les  difpofitionsque 
l'on  faifoit  pour  les  forcer  à  fe  rendre  ^ 
&jugeant  que  leurs  tours  ne  feroient  pas 
aflfez  fortes  pour  réfifter  aux  pierriers  , 
fe  réfugièrent  dans  le  don|on.  Les  aflic- 
geans  etoient  déjà  maîtres  de  la  baflè- 
cour  ,  &  firent  pour  la  troifieme  fois 
ibmmer  le  Gouverneur  ,  qui  perfifta 
dans  fon  refus  \  alors  on  mit  les  pier- 
riers en  batterie  y  mais  ce  furent  tous^ 


(i)  Il  y  a  apparence  «çic  côtoient  de  pe- 
tites pièces  de  caaon  qui  jettaicnt  demoycafr 
boulets  ,  que  Ton  nommoit  pierres ,  comme 
on  difoit  pierres  d'arquebufes  des  balles  de 
fer  de  quatre  onces  pelant ,  dans  le  commen-^ 
ccœeat  de  rinvention  de  cette  machine^ 
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coups  perdus  ,  les  murs  étoient  fi  cpaî», 
&  les  pierres  fi  bien  liées  ,  qu'il  ne  pa- 
roillbit  pas  qu'on  les  eut  feulement  rou* 
chés.  Les  afficgés  voyant  ce  peu  d'effet , 
en  firent  une  dérifion  bien  piquante  flt 
bien  infolente.  Us  avoient  au  haut  de 
leur  donjon  une  tourelle  ,  dans  laquelle 
étoit  une  cloche  ,  &  un  foldat  qui  la 
faifoit  fbnner  toutes  les  fois  que  les  pier- 
riers  alloient  tirer ,  pour  en  avertir  les 
aflîégcs ,  &  après  le  coup ,  un  d'entre 
eux  paroiflbit  aux  créneaux  ,  lequel  avec 
une  ferviette  blanche  efluyoit  la  place 

2ui  avoit  ctc  frappée  ,  &  difoit  aux  af^ 
égeans  :  Vous  ave:^  grand  tore  de  noir- 
cir nos  belles  pierres.  Bertrand  fut  vive- 
ment offenfé  de  cette  mauvaife  plaifan- 
terie ,  d'autant  plus  qu'il  n'étoit  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour ,  &  qu'il  avoit 
«té  propofé  dans  le  Confeil  de  Guerre 
de  lever  le  fiége  ,  à'  quoi  il  ne  voulut 
abfolument  point  confentir. 

11  fit  faire  au  Gouverneur  une  quatriè- 
me &  dernière  fbmriiation ,  avec  décla- 
ration réitérée  que  s'il  ne  fe  rendoit ,  il 
n'y  auroit  pour  lui  aucune  compofition. 
11  répondit  que  fi  les  François  vouloîent 
lui  donner  trente  mille  livres  argent  de 
Fra«!kce ,  il  fortiroit  dès  le  foir.  Du  GueP 
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'clin  lui  fit  dire  qu'il  n*avoit  point  d'ar- 
gent à  lui  donner  ,  qu'il  auroit  fon  Châ- 
teau ,  dût-il  y  refter  un  an  ,  &  y  appellex 
toutes  les  forces  du  Royaume  ;  que  par 
grâce  il  lui  aceordoit  trois  jours  pour 
prendre  fon  para  ,  pafTc  lefquels  il  ne  le 
recevroir  plus  à  compofer. 

Sur  cela  le  Gouverneur  prît  avis  de 
fon  Confeil  /&  rendit  la  place  ,  d'où 
il  fortir  lui  &  les  fiens  avec  armes  & 
bagages.  Le  jour  de  la  reddition  venu  , 
elle  s'exécuta  honorablement  de  part  Sc 
d'autre  ,  mais  quand  les  foldats  les  vi- 
rent fortir ,  ils  les  infulterent  par  de^ 
huées  &  des  cris ,  de  quoi  huit  Gentils- 
hommes faifant  partie  de  la  garnifon, 
fe  tinrent  tellement  offenfés ,  qu'ils  ren«- 
trerent  dans  la  place ,  fermèrent  les  por- 
tes ,  levèrent  le  pont ,  &  jurèrent  que 
jamais  les  François  ny  entreroient  qu'ils 
ne  fuflfent  morts  jufqu'au  dernier.  Cet 
incident  ayant  été  rapporté  à  du  Guef- 
clin ,  il  en  fut  très-mortifié  ,  Sc  monta 
fl  cheval  pour  tâcher  de  le  réparer  ;  il 
fait  le  tour  de  la  place ,  appelle  ces  Gen- 
tilshomnfes ,  leur  remontre  le  tort  qu'ils 
ont  de  s'èrre  piqués  de  fi  peu  de  cho- 
k  y  &c  encore  plus  de  violer  la  foi 
publique  ,  &  les  articles  d'une  cajHtula*- 
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tion  accordée  >  qu'ils  fçavoient  bien  qae 
les  Officiers  n  a  voient  pas  approuvé  Ti»- 
folence  de  leurs  foldats  ,  &  qu'ils  dé- 
voient pareillement  la  méprifer  :  qu'ils 
n'ignoroient  pas  les  loix  de  la  guerre ,  & 
que  leur  procédé  le  forceroit  à  en  venir 
avec  eux  aux  dernières  rigueurs ,  qu'ainfi 
il  leur  confeilloit  de  fe  mettre  dans  leur 
devoir  ^  &  de  ne  point  s'opiniâtrer  dans 
une  réfiftance  inutile ,  &  qui  ne  pouvoir 
avoir  d'autres  fuites  pour  eux  que  les  der- 
niers malheurs. 

Ces  Gentilshommes  lui  répcMidirent 
que  lafFront  qu'on  leur  avoit  fait  tom- 
boit  fur  toute  leur  nation  autant  que 
fur  eux ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  furvivre 
à  leur  déshonneur ,  qu'ils  ne  craignoient 
point  la  mort ,  &  qu'ils  étoient  réiblus 
à  périr  les  armes  à  la  main ,  qu'au  moins 
auroient-ils  la  fàrisfaâion  de  laver  Tin- 
fuite  dans  le  fang  de  quelques-uns  d^ 
ceux  qui  la  leur  avoient  faite.  Du  Guef- 
clin  ,  fâché  de  la  témérité  de  ces  Gen- 
tilshommes ,  ne  put  s'empêcher  d'admi- 
rer leur  bravoure ,  &  auroit  bien  voulu 
trouver  un  moyen  de  les  garantir  du 
péril  certain  où  ils  couroient  ,  maicr 
auffi  l'exemple  étoit  trop  dangereux  pour 
refter  impuni.    Il  commanda  donc  uft 
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aflaut  général  avec  autant  d'appareil  que 
fi  la  tour  eut  été  pleine  de  foldats. 

Les  huit  affiégés  ne  témoignèrent  pas 
le  moindre  effroi  >  &  fe  mirent  en  dé- 
fenfe  comme  fi  la  partie  eut  été  égale: 
ils  regardèrent  fans  émotion  planter  les 
échelles  de  tous  c6tés  ,  &  leurs  ennemis 
y  monter  les  boucliers  fur  leurs  t€tes  \ 
mais    ils  voyoient   bien   auffi  que  les 
échelles  éroient   trop  courtes  pour  at- 
teindre à  la  hauteur  de  la  tour ,  en  forte 
que  ne  craignant  point  Tefcalade  ,  ils 
laiflerent  tomber  Aes  pierres  &  des  pic* 
ces  de  bois  qui  balayèrent  les  échelles  ^ 
&  tuèrent  beaucoup  de  monde.  (  Exem- 
ple terrible  de  la  force  du  défefpoir  î 
huit  hommes  feuls  ofent  fe  défendre 
contre  une  armée  viftorieufe.  )  On  ef- 
faya  d'entamer  les  murailles  avec  le  pic 
&  le  marteau  j  mais  ce  fut  en  vain  y 
&  on  ne  fçavoit  plus  comment  on  par- 
viendroit  à  les  forcer ,  lorfque  l'on  dé- 
couvrit une  porte  de  fer  fecrette  qui 
iJoimoit  fui^  le  fbffé  :  oa  faifit  cette  ret- 
"fource ,  la  porte  eft  bientôt  en  pièces.. 
Les  Gentiîs-hommes  fans  s'effrayer  ,  fe 
barricadent ,  ferment  toutes  les  autres 
fortes  ,  en  forte  qu'il  faut  les  combat- 
tre pied  à  pied.  Enfin  on  les  pouffa  \v£- 
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que  dans  le  donjon,  où  les  foldats  fiir 
rieux  entrèrent  en  foiile ,  &  préeipitereM 
«s  huit  hommes-  dans  le  foffc ,  où  ils 
fe  mirent  en  pièces.  Leurs  têtes  fu- 
rent mifes  au  bout  de  huit  lances  fur  la 
tour  pour  fervir  d'exemple  ,  &  en  puni- 
tion de  leur  faute.  Dir  Guefclin  les  plai- 
gnit ,  &  peut- être  s'il  avoit  pu  les  avoir 
vifs  ,  fbn  humanité  nauroit-elle  puni 
que  quelques-uns  ,  &  pardonné  aux  au- 
xres. 

Cette  ville  de  Valogne  réduite  à  l'o^ 
béiflance  du  R^oi ,  Bertrand  fe  détermi- 
ne à  en  aller  faire  autant  à  Douvres. 

Cette  place  ,  petite  par  elle-même  , 
ctoit  intérelTante  par  fon  Château  qui 
croit  très-forc  ,  &  fervoit  d'azile  à  un 
bon  noijnbre  d'Anglois  &  Normands  ^ 
qui  couroient  la  campagne  ^  levoient 
des  contributions  jnfqu  aux  portes  dç 
Cacn  ,  &  tenoient  tout  le  pays  en  allarr 
me.  Il  étoit  néceflàire  de  remédier  à  ces 
défordres  j  mais  la  force  du  Châteaa 
rendoit  l'entreprife  difficile  &  danger 
reufe  :  de  plus ,  du  Guefclin  &  i^%  com- 
patriotes craignoient  un  ûége  trop  long 
qui  les  auroit  empêchés  de  fe  rendre  à 
leurs  devoirs  auprès  de  Charles  de  Blois-, 
qui  aflembloit  fes  amis  pour  aller  faire 
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lever  le  fîége  d*Auf ay ,  aduellement  af- 
fiéeé  par  le  Comte  dcf  Montfort  r  notre 
Héros ,  &  tous  les  Seigneurs  qui  étoient 
arec  lui ,  ne  doutoient  pas  qu'il  ne  fut 
donné  U  une  bataille  ,  que  même  elle 
ne  fur  décifivej  ainfi  ils  fe^  fcroient 
cru  déshonorés  s'ik  ne  s'y  étoient  pas 
trouvés,  Bertrand  ctoit  dans  une  vraie 
inquiétude ,  il  vouloit  être  à  cette  ba- 
taille ,  &  il  ne  vouloit  pas  abandonner 
le  fiége  de  Douvres  :  un  incident  fingu- 
Ker  le  tira  de  peine^ 

Pendant  le  fiége  de  Valogne ,  Olivier 
dç  M^uny  ,  avec  quelques  compagnies 
de  l'armée  de  du  Guefclin  ,  OToit  affiégé 
Carentan  ,  &  après  lavoir  pris  d'aflaut, 
avoit  amené  avec  lui  le  Gouverneur  y 
nommé  Pierre  le  Dout^  Gentilhomme 
Normand.  Se  trouvant  enfemble  tous  les 
deux  auprès  de  du  Guefclin,,  celui-ci 
leur  dit  qu'il  voudroitbieiT  avoir  promp- 
tement  Douvres  &  le  Pont  dTvé  qu'il 
aflîégeoit  en  même  temps ,  &  demanda 
à  le  Doux  ,  comme  en  plaifantant ,  s'il 
ne  pourroit  pas  kû  fournir  quelque 
moyen  facile  &  fur-tout  abrégé  :  oui  , 
lui  répondit  le  Doux  ,  j'en  fais  un  très- 
abrégé  &  dont  je  répons  ;  vous  n'avez 
qu'a  faire  inveftir  ces  deux  fortereffes^ 
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te  Ëiire  crier  par  vos  troupes ,  NotA^ 
Dam£  Guêscun  ,  &  croyez  que  ce. cri- 
la  efHrayera  vos  ennemis ,  &  fera  aucanr 
d'effet  que  dix:  mille  hommes.  Vous  me 
faites  bien  de  l'honneur, ,  repondit  Ber- 
trand ,  je  n'ai  pas  la  vanité  de  croire 
cela  j  mais  par  provifion  je  vais  fuivre 
votre  confeil.  Il  commença  par  le  Pont 
-d'Yvé  ,  qu'il  fit  aflaillir  de  toutes  parts, 
6c  qu'il  prit  d'emblée  ;  mais  Douvres 
ne  fut  pas  fi  aifé  à  avoir.  Il  y  avoir 
dans  la  Ville  un  Commandant  Anglois, 
Hiie  de  Carvalay ,  Chevalier,  avec  une 
bonne  &  forte  garnifon  d'Anglois ,  de 
Navarois  &  de  Normands,  ceux-ci  poui 
la  plupart  nés  fujets  du  Roi ,  qui  fou- 
tinrent  TafTàut  fi  vigoureufement  que  les 
François  fureni:  repoufles.  Du  Guefclin 
s'avifa  de  faire  là  y  ce  que  le  Duc  de 
Lancaftre  avoir  fait  à  Rennes ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  faire  miner  fous  les  murailles 
&  fous  les  foflcs  ;  ce  qui  fe  fit  prompte- 
ment  6c  heureufement ,  en  forte  que  les 
affiégés  ne  s'en  apperçurent  point  j  mais 
un  verre  de  vin  mis  par  hazard  fur  une 
fenêtre  ,  fut  tellement  agité  ,  qu'une 
partie  du  vin  fut  répandu.  Cela  leur 
donna  Tallarme  ,  ne  doutant  pas  que 
l'on  ne  fit  une  mine  pour  les  furprendre  : 
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ik  prêtèrent  l'oreille ,  faivirenc  le  bruit  : 
ic  ayant  trouvé  Tendroit ,  Us  firent  con- 
treminer  ;  mais  les  mineurs  François 
5  en  âppcrçurent  d  aboird ,  &  en  averti^ 
rent  du  Guefclin ,  qui  pour  que  fa  mine 
ne  lui  devînt  pas  inutile  &  ne  fut  pas 
wince  ,  &  que  par-U  il  ne  fut  pas  for- 
cé de  lever  le  fiege ,  (  qu  il  ne  pouvoir 
laiflêr  durer  long-temps ,  preiïe  comme 
il  1  ctoit  de  fe  rendre  auprès  de  Charles 
de  Blois  ,  )  prit  tout  d'un  coup  fon  par- 
ti 9  qui  fut  de  Êiire  donner  au  moment 
ïncme  un  aflfaut  général  pour  occuper 
leç  afiîégés ,  pendant  qiie  lui  ieptieme 
fe  côula  dans  la  mine ,  fuivi  de  deux 
cens  hommes  i  qui  il  en  donna  Tordre. 
11  fe  fit  précéder  par  dix*  travailleurs 
pour  remuer  la  terre ,  pendant  que  la 

1>lace  étoit  attaquée  de  tous  les  côtés  à 
a  fois.  Du  Guefclin  fous  terre  rencon- 
^a  les  ennemis  au  moyen  de  louver- 
^re  de  fa  mine ,  tout  proche  de  l'en- 
droit où  il  contreminoit  :  aufli-tot  il  s'é- 
l^ce  fur  eux  1  epée  à  la  main ,  en  criant 
Guefclin:  ce  cri  leur  donna  une  telle 
frayeur ,  que  tous  fe  jetterent  à  fes  ge- 
noux &  lui  demandèrent  la  vie.  (  Ain- 
fi  s'accomplit  la  prophétie  de  Pierre  le 
I^oux  )•  La  place  fut  prife ,  Hiie  de  Car- 
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valay  avec  tous  les  Anglois  &  NavarôiJ 
furent  mis  à  rançon  j  mais  pour  les  Nor- 
mands ,  qui  s'y  trouvèrent ,  nés  fujets 
du  Roi ,  Bertrand  leur  fit  couper  k  tête 
à  tous. 

Toutes  ces  opérations  faites  ,  il  fut 
propofé  d'aller  à  St.  Sauveur  le  Vicomte , 
que  tenoient  les  Navarois  j  mais  h  par- 
tie futremife  après  la  guerre  de  Bre- 
tagne ,  où  l'armée  avoir  ordre  exprès  da 
Roi  d'aller  au  fecours  de  Charles  de 
Bloisj  d'autant  plus  que  Bertrand  ve- 
noit  de  recevoir  un  courier  de  ce  Priit- 
ce  ,  pour  le  prefler  de  fe  rendre  auprès 
4e  lui  ,  avec  tous  fes  Chevaliers  ,  i 
Guingam ,  où  étoit  le  rendez-vous  ^j- 
néral. 

On  quitta  donc  k  Normandie ,  pour 
pafTer  diligemment  en  Bretagne  ,  en 
corps  d'armée ,  comme  Charle  V.  l'a- 
voit  expreCTément  commandé.  Cette  ar- 
.mée  fous  les  ordres  de  du  Guefclin  , 
étoit  compofée  d'un  grand  nombre  de 
rperfonnes  de  qualité ,  (  la  plupart  nomr 
•mées  ci-devant ,  )  de  braves  &  expéri- 
.mentés  Capitaines  y  6c  des  plus  vaiîlanc 
foldats  qu'il  y  eut  au  monde  t  elle  étoit 
'de  deux  mille  hômmes-d'arme^,  (  fept 
à  huit  mille  cavaliers  )  &c  de  deux  mil* 
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te  hommes  de  pied  :  outre  les  grande 
Seigneurs  donc  on  a  vu  les  noms  dans 
le  cours  de  cette  hiftoire ,  en  grand  nom- 
bre y  du  Guefclin  avoir  encore  avec  lui 
les  Seigneurs  dé  Carlonet ,  de  Budes* 
Guébriant ,  de  la  Rivière,  de  Launay  , 
de  Wufquaëllec ,  de  Boiftel  ou  Boueftel , 
de  Broon,  de  Guy  de  Bayeux,  dit  TArchi- 
Prêtre  j  de  Baujeu ,  (  du  pays  de  Forez  ) 
de  Frontigny  ,  (  Bourguignon  )  Henry 
de  Pierre-fort ,  Aymarc  de  Poitiers ,  le 
Sire  de  Poix,  {  Savoyard ,  )  &  nombre 
d'autres. 

Comnie  il  étoit  en  marche  le  pre«* 
mier  jour  ,  il  fut  joint  par  un  courier 
qui  lui  étoit  dépêché  exprès  ,  avec  la 
nouvelle  que  fon  père  étoit  à  lextré- 
mitc  j  &  qu'il  n  avoir  que  le  temps  de 
le  rendre  auprès  de  lui ,  s'il  vouloir  le 
voir  encore.  Cette  trifte  nouvelle  le  for- 
fa  de  quitter  Tairmée ,  dont  il  laiiTa  la 
conduite  au  Comte  d'Auxerre  ,  au  Bè- 
gue de  Villaine  &  à  Guy  de  Bayeux  , 
&c  il  prit  lé  chemin  du  Château  de  la 
Motte-Bcdon  ,  accompagné  d'Olivier , 
ion  frère ,  &  de  fes  deux  amis  intimes , 
le  Sice  de.  Beaumatioir  ,  So  Mailny  ^  ce^- 
iui*ci  (an  proche  parent; 
'  'À  foB  arrivée^  fon  père  étoit  aban* 
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donné  des  médecins  >  &  avok  même 
perdu  la  parole  \  mais  quand  on  lui  eue 
annoncé  fon  fils  Bertrand ,  ce  pauvre 
moribond  ,  reffentit  une  joie  fi  vive , 
que  la  voix  Se  la  connoiitancç  lui  revin- 
rent :  il  rappella  ce  qui  lui  reftoit  de 
forces  ,  embrafTa  tendrement  ce  cher 
fils  .y  Se  le  ferrant  dans  fes  bras  »  lui  . 
dit,  »>  je  ne  puis  t'exprimer ,  mon  cher 
fils ,  la  confolation  que  je  relTens  de  te 
voir  encore  avant  que  de  mourir  :  je 
lai  demandée  à  Dieu^  &  je  lui  rends 
grâces  de  ce  qu'il  permet  que  je  meure 
«ntre  tes  btas  :  je  le  remercie  de  la  ia- 
dsfadion  qu  il  me  donne  dp  te  voir  vie- 
torieiuc  &c  conquérant ,  Se  ce  qui  rend 
ma  fktisfkâion  parfaite ,  c'eft  la  con- 
fiance que  j'aiqae  pui{queDieuj:ai:anc 
de  fois  f^vorifé  de  fon  affiftance  »  ôc 
conferyé  dans  les  occafions  où  tu  as  été 
mille  fois  en  danger  de  p^rir  ,  tu  as . 
£ins  doute  vécu  dans  fa  craince  Se  £oa 
amour  :  je  le  prie  de  tout  mon  coeur  de 
ty  màk^enit:  par  Ci  gr^ce  toute  u  yie  » 
Se  que  tû;  te  fonvîenne  qite  rpus-  les. 
honneurs  9cm  fucccs  4e  ce  çionde  font 
pafTagersi^.m^S  que  Ugjbice  quie  eu  ac- 
quéreras  par  tes  yertus,  fera  d'une  écer- 
12^  dtu:ée«  ^  jBerurand  fondant  on  JUr-; 
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mes ,  n'eut  pas  la  force  de  lui  repondre  : 
alors  le  vénérable  mourant  lui  clonna  & 
à  Tes  autres  énfans  fa  bénédiâion ,  lui 
recommanda  defervir  de  père  à.fes 
frères  Se  fœurs  ,  &c  leur  ordonna  de 
rhonoret  &  de  lai  obéir  ,  efpérant  qu  il 
feroit  à  l'avenir  leur  bien  &  leur  bon- 
heur ,  comme  il  avoir  fait  &  faifoit  en- 
core leur  gloire.  Cela  dit ,  il  perdit 
fout-à-fait  la  parole  ,  &  rendit  Tame 
lone  heure  après. 

Du  Gueklin  rendit  à  fon  père  les 
derniers  devoirs  ,  arrangea  l'elTentiel 
des  Maires  fans  perte  de  temps ,  &  par- 
jtit  pour  l'armée. 

11  fe  joignit  à  lui  un  nombre  de  Sei- 
gneurs du  premier  rang ,  le  Sire  de  Tin» 
reniac ,  avec  fon  gendre  Jean  de  Laval  ^ 
Seigneur  de  Châtillon ,  Charle  de  Di- 
nant ,  le  Seigneur  Raguenel ,  Vicomte 
4e  la  Belliere ,  (  frère  de  Thiphaine  » 
femme  de  Bertrand  »  )  les  Seigneurs  d# 
Montboutcher  &  de  Coëtquen  ,  Se  au- 
tres. Le  Vicomte  de  Rohan  vint  avec 
les  Gentilhommes  fes  vaflauXjà  la  ren- 
contre de  du  Guefclin ,  pour  lui  faire 
fes  compfimens  de  condoléance  fur  la 
inoct  de  fon  père ,  8ç  le  fuivit  avec  toxx^ 
pe^^  ^ui  raccomjpa^oient  ^  &  de  f\w  i 
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Benr and  avoit  envoyé  à  Jugon  un  jeune 
Gentilhomme  nommé  le  Moine  ,<le  Bé- 
thune ,  qui  avoit  cté  ilevi  fon  page  , 
pour  railembler  &  lui  amener  le  plus 
qu'il  pourroit  de  braves  gens^  (  Ce  page 
hit  dans  la  fuite ,  dit  Thiftorien,  un  ^es 
plus  braves  Chevaliers  de  fon  temps  ). 

Le  Comte  de  Blois  &  Jeanne  de  Bre- 
tagne ,  (sl  femme  »  apprenant  ^que  du 
Guefclin  étoic  prêt  d'arriver  à  leur  fe- 
cours ,  ave;c  cette  belle  troupe  ^  &  bon 
nombre  de.François  .&  de  Bretons^  tous 
gens  d'élite,  lui  firent  Phonneur  d'aller 
au-devant  de  lui ,  avec  tout  ce  qu'il  7 
avoit  de  plus  grand  à  leur  Cour  \  les 
Sires  de  Léon.,  de  Rieux ,  de  Roche- 
fort  ,.d'Ancenis,,  dc,Ret2:  (  \  )  ,.de  Ma- 
leftroit ,  de  Qiûntin ,  de  Tournemine , 
de  Kergorlet ,  d^  Pont  &  de  Lohéac  : 
il  ne  manquoit-U  que  le  Comte  de  La- 
val ;  mais  il  faifoit  ^lo^s  la  guerre  en 
Guyenne  pour  le  Roi,  contre  les  Anglois. 
Le  Priijce  >&r  la  PrînceflTe  furent  ravis  de 
pie  à  la  vue  de  l'armée  que  du  Guef- 
clin leur  amenpit.^  Sx.  -qui  avoit  fous  £1 


(  j  )  Voyez  ce  que  nous  avons   dit  au  f u- 
jet  de  Retz  ci-devant ,  page  1^5. 
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.conduite  ^remporte  autant  de  vidoires 
qu'elle  avoit. rendu  de  combats.:  ils  ren- 
'trerent  dans  Cningamp  avec  toute  cette 
belle  compagnie,  &  tous  les  Chefs,  & 
ià  ils  leur  exprimèrent  leur  reconnoiffan- 
ce  avec  tous  les  témoignage*  poflîbles 
damitié. 

On  tint  confeil  où  on  décida  d^abord 
dé  faire  là  revue  générale  des  troupes 
pour  être  en  état  de  juger  plus  fûre- 
ment  des  réfolutions  à  prendre.,  &  pour 
cet  effet  ilfutconvenuquedansdeux  jours., 
le  19  Septembre  i3<>4.,  toute  l'armée  fe 
rangeroit  en  bataille  dans  les  Landes  à  la 
vue  4e  JofTèlin ,  &  Bertrand  s'en  char- 
gea. Le  jour  venu ,  le  Prince  &  la  Prin- 
cefle  fe  rendirent  à  cette  revue ,  &  on 
trouva  qu'il  y  avoit  quatre  mille  hom- 
mes-d'armes ,  &  fix  mille  archers ,  en 
tout  près  de  dix-huit  mille  combattans^ 
enfuite  on  tint  un  fécond  confeil  générât 

Le  Comte  de  Montfort  de  fon  côte 
occupé  au  fiége  d'Auray  ,  ctoit  inftruit. 
journellement  de  tout  ce  qui  fe  paflbk 
dans  le  camp  de  fon  adverfaire  j  il  aflem- 
bla  en  conjfeil  les  Chefs  de  fon  armée, 
Jean  Chandos ,  Connétable  d'Aquitai- 
ne, Robert  Knolle  ,  Gauthier  Huet, 
Mathieu  de  Gournay  ,  Hue  de  Caure- 
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][ée  ,  Lantimer  ,   Guillaume  Fclleton , 
Olivier  de  Cliflbn  ,  &  beaucoup  d'au* 
très  Seigneurs  ,  Bretons ,  Anglois  Se  Na- 
yarois ,  pour  leur  expofer  l'état  prcfent 
de  fes  affaires  y  les  prier  de  lui  donner 
iîncérement  leurs  avis  furla  juftice  de  fe^ 
droits ,  &  fur  ce  qu'il  devoir  faire  reli- 
gieufement  dans  une  occafion  fi  intéref- 
fànte.  Ils  lui  répondirent  unanimement 
qu'ils  eftimoient  fa  caufe  fî  jufte  ,  qu'ils 
étoient  tous  difpofés  à  mourir  pour  la 
foutenir,  I-e  Comte  leur  répliqua ,  qu'il 
ferqit  au  défefpoir  que  tant  d'honnêtes 
gens ,  &  ks  plus  chers  amis  hazardaflènt 
leur  vie  ,   qu'il  feiroit  tout  ce  qui  dé- 
pendroit  de  lui  pour  l'empechèr ,  &  que 
pour  cela  il  étoit  déterminé  à  tenter  un 
dernier^efFort  auprès  de  Charles  de  filois 
pour  parvenir  à  un  accommodement 
En  effet ,  il  lui  envoya  un  Hérault  charge 
de  lui  repréfenter  qu'il  y  auroit  de  leur 
part  de  fa  cruauté  ,  à  répandre  tant  & . 
de  n  beau  fang  pour  leur  querelle  partie 
euliere  j  qu'ils  dévoient  en  confcience 
&  en  honneur  l'un  &  l'autre  prévenir  un 
(î  grand  mal  j  qu'il  lui  offroit  encore  une 
fois  d'exécuter  le  traité  des  Landes  d'E- 
vran  ,  &  dé^  partager  le  Duché  ,  qu'il 
J'en  çonjuyoit  ap  nom  de  Dieu  $ç  ^ç 
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tout  fon  cœur  ,  comme  devoir  faire  un 
bon  Chrétien ,  &  on  ton  parent  :  qu'en- 
bn  pour  Im  faire  voir  la  aroiture  de  ks 
intentions ,  il  l'invitoit  à  accepter  les  dif 
pofitiom  qu'il  lui  propofoit  ;  fçavoir . 
que  fi  lui  Comte  de  Montfort  mouroic 

fans  enfans  miles ,  ou  que  fes  enfans  ou 
petits-enfans  fe  trouvafTent  dans  ce  cas 
fuppofé ,  &  qu'alors  il  fubfiftât  de  la 
poftcritc  mafculme  ou  même  féminine 
du  Comte  dp  Blois ,  &  de  Jeanne  de 
Bretagne  ,  le  Duché  de  Bretagne  feroit 
reum  en  entier  en  faveur  de  ces  defcen- 
dans  du  Comte  de  Blois ,  en  forte  que 
te  titre  de  Duc  feroit  éteint  pour  les  liens , 
a  perpétuité  &  fans  aucun  retour.  Enfiiî 
qu'en  attendant  l'exécution  de  ce  traité 
la  viUe  d'Auray  &  fon  Château  feroient 
nus  en  dépôt  entre  les  mains  du  Sire  de 
Beaumanoir  ,  &  d'Olivier  de  Cliffon, 
Toute  laCompagnie  applaudit  k  ce  pro- 
jet,  &  loua  le  Comte  du  facrifice  qu'il 
offroit  de  faire  pour  le  bien  &  le  repo« 
de  la  patrie-,  Chandos  entre  autres  lui 
dxt  :  vous  dffirez  plus  que  l'on  ne  pour- 
toit  vous  demander  raifonnablement. 

Le  Hérault  fût  préfenté  au  Comte  de 
Bkas  &  à  fa  femme ,  &  fit  fon  me%e , 
won  le  fititeftéf  pour  attendre  la  répon- 
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fe.  Le  Confeil  futâflefiiblé ,  &  la chofe 
niife  en  dclibcratipn.  Les  avis  fiirçnc 
partagés  &  débattus  fort  long-temps  ^ 
enfin  on  détermina  quil  n'y  avoitpas 
lieu  à  entrer  en  aucune  négociation  :  que 
cet  expédient  étoit  un  ftratagême  pour 
gagner  du  temps  ,  &  pour  éviter  la  ba- 
taille,  comme  le  parti  de  Montfprt  avoit 
fait  aux  Landes  d*Evxan  :  que  le  droit 
de   Charles  étoit  incpnteftable  ,   qu'il 
avoit  pour  le  foutenir  une  belle  armée 
&  les  plus  yaillans  hommes  de  l'Europe: 
qu'enfin  Tpccafion  préfente  étoit  iî  avan- 
tageufe ,  qu'on  regretteroit  de  n'en  avoir 
pas  profité  :  que  cependant  pour  ne  pas 
mettre  le  tort  de  fon  côté  vis-à-vis  le  pu- 
blic ^  il  falloit  charger  le  Hérault  de 
porter  pour  xéponfe  ,  que  le  Comte  de 
Montfort  avant  que  l'on  entrât  en  négo- 
ciation ,  eut  i  le  retirer  de  devant  la 
ville  &  château  d'Auray ,  &  les  laiflTer 
libres  ,  attendu  que  cette  place  faifoit 
partie  du  Comté  de  Penthievre ,  &  non 
du  Duché  de  Bretagne ,  faute  de  quoi  on 
Juiporteroit  la  bataille  dans  quatre  jours. 
A  cela,  la  Ducheffe  qui  étoit  préfente  , 
ajouta  que  fi  le  ©uc  fon  mari  faifoit  le 
partage  prôpofé ,  elle  le  défavouetoit  & 
n'y  donneroit  Jamais  C^n  çonfent^mesit» 
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Le  Hérault  fut  congédié  avec  une  ré- 
ponfe  conforme  à  la  délibération  du 
Confeil ,  &  charge  en  outre  de  dire  que 
le  meilleur  &  fJu^  expédient  moyen  pour 
parvenir  à  une  bonne  &  folide  paix  étoic- 
une  bataille  définitive,  fur  laquelle  le 
Comte  de  Montfort  pouvoit  compter  à 
quatre  jours  de.là.  Le  Comte  fut  étran- 
gement furpris  d'une  répônfe  fi  fiere, 
G  autant  qu'il  connoiflbit  le  Comte  de 
Blois  pour  un  Prince  très-modéré ,  & 
que  de  fa  part  il  coniptoit  s'être  mis  à 
la  raifon.  Chando^  prit  feu  ,  &  dit  : 
pour  le  coup  »  c*en  eft  trop  >  il  n'en  faut 
plus  parler. 

Dans  cette  conjonâure ,  le  Gouverneur 
d*Auray,  Hartecelle,  envoya  aCharles  de 
filois  un  foldat  de  fa  gainifon  pour  Tinf- 
truire  qu'il  croit  dans  une  telle  extré- 
mité j  qu'il  s'étoit  engagé  à  rendre  fa 
place  &  le  Château  au  Comte  de  Mont- 
fort  le  lendemain  du  jour  de  Saint  Mi- 
chel ,  à  foleil  levant ,  fi  dans  l'intervalle 
il  n'étoit  fecouru.  Sur  cette  nouvelle 
Charles  de  Blois  prit  fon  parti ,  &  or- 
donna que  toute  l'armée  rut  en  état  de 
combattre  le  lendemain  au  matin ,  qui 
étoit  le  1 5  Septembre.  Dès  le  point  du 
jour  tout  étoit  fur  pied  &  en  ordre  de 
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bataille  ,  Charles  y  parut  avec  un  aîr  de 
&tisfa£tio&  qui  lui  pronoftiquoit  une  vio- 
roire  aHurée* 

(  C'eft  une  chofe  fînguliere  que  la 
croyance  que  l'on  donnoit  a^x  longes 
dans  ce  fiecle-là  ,  nous  en  avons  déjà 
donné  quelques  exemples  \  en  voici  en^ 
core  un  que  le  Comte  de  Blois  regar- 
doit  comme  un  oracle  ,  &  qui  lui  don- 
noit tant  d  afTurance.  Il  avoit  rêvé  la 
nuit  précédente  quil  voypit  un  faucon 
de  pailàge  fuivi  de  nombre  d'éperviers 
fe  perdre  dans  les  nues ,  vivement  pour* 
fuivi  par  une  aigle  accompagnée  de  quan- 
tité de  difFérens  oifeaux  :  au'enfin  k 
faucon  avoit  fondu  courageulement  fiu: 
l'aigle  y  lui  avoir  caffé  les  reins  &  l'avoic 
fait  tomber  à  terre ,  qu'enfuite  il  lui 
avoit  ouvert  la  tète  ,  &  mangé  la  cer- 
velle. Ce  fonge  le  flattoit  fi  fort ,  qu'il 
en  parla  i^fon  lever  devant  toute  fa  Cour , 
où  il  ne  manqua  pas  de  trouver  des  flat- 
teurs qui  Tinterprcterent  à  fon  avantage^: 
il  étoit ,  félon  eux ,  le  faucon  viûorieux , 
&  le  Comte  de  Montfort  l'aigle  terraiTée. 

Tel  fut  le  fonge  de  Darius  qui  crue 
voir  le  camp  des  Macédoniens  tout  en 
feu ,  ic  Alexandre  amené  devant  lui  en 
babit  tout  fimple  y  ^u'enfuite  il  vit  ce 
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Prince  fe  {Jroirienet  à  cheval  dans  la  vilte 
de  Babilone  ,  &  tout  d'un  coup  difpa- 
rôitre  Thomme  &  le  cheval  j  fes  devins 
le  lui  expliquèrent  en  fa  faveur  j  Tcvé- 
lietncnt  y  fut  cependant  tput  contraire. 
Il  en  fut  de  même  en  roccafionptéfen* 
te  j  comme  on  le  va  voir  )• 

Charles  de  Blois  monta  à  cheval ,  la 
DucheflTe  préfente ,  qui  lui  dit  en  Tem- 
braifant  les  larmes  au  yeux  :  »  Allez  à 
k  bonne  heure  &  à  la  grâce  de  Dieu  » 
ibutenez  notre  jufte  caufe  qui  eft  la  vô- 
tre, puifque  nos  intérêts  font  infcpara*- 
biement  unis  :  cependant  ne  recevez  au* 
«un  accommodement  qu  a  condition  que 
le  titre  de  Duc  de  Bretagne  vous  fera 
cédé  fans  partage  >»  :  Madame ,  lui  ré- 
pondit-il ,  vous  ferez  feule  DucheflTe  der 
Bretagne ,  ou  j'y  perdrai  la  vie  j  enfuite 
il  prit  congé  d'elle  &  partit  j  ne  comp- 
tant ni  Inm  ni  l'autre  qu'ils  ne  fe  rever- 
roicnt  plus. 

La  PrincefTe  permit  au  Comte  d'Au- 
.  xerre ,  &  à  fon  frère  Louis  de  Châlons , 
qui  n'étoient  pas  nés  fes  fujets ,  de  l'em- 
brafler ,  vu  qu'ils  étoient  d'une  naiflance 
très-illuftre.  De  tous  les  Seigneurs  Bre- 
tons j  trois  feulement  eurent  cet  hon- 
neur-là y  le  Vicoûate  de  Léon  &  celui  de 
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Rohan  ,  rous  deux  par  égard  pour^leur 
qualité  ,  le  premier  encore  comme  très- 
proche  parent  5  le  fécond  coufin- ger- 
main ,  &  Bertrand  du  Guefclin  en  con- 
fidcration  de  fon  mérite  ^  &  dé  fes  fer^ 
vices  pafles.  Enfuite  la  Princelïè  s'en  re- 
tourna à  Nantes  poui?  attendre  les  nou- 
velles de  révcnement.' 

Le  Comte  dfe  Blois  fe  rendit  le  jeudi: 
i6  Septembre  à  TAbbaye  de  Lanvaux 
(i)  ^  y  coucha  ,  &  Tarmce  fe  campa 
dans  un  parc  voifin  fermé  de  murs ,  â 
la  vue  du  Château  d'Auray.  Les  aflié- 
gés  voyant  cela  en  témoignèrent  leur  joie 
par  des  feux  qui  durèrent  toute  la  nuitV 
&  par  le  bruit  de  leurs  trompettes ,  aux- 
quelles celles  de  Charles  de  Blois  répon- 
dirent. 

Le  Comte  de  Montfort  jugea  qu'il  n'y 
avoir  pas-  pour  lui  un  moment  à  per- 
dre. Par  le  confeil  de  Jean  Chândos ,  le 
plus  brave  &  le  plus  prudent  de  fes  Ca- 
pitaines ,  il  fit  lortîr  fbn  armée  de  fés 
retranchemens ,  ne  s'y  croyant  pas  aflèz 
bien  pofté  pour  attendre  une  attaque , 


(  I  )  Petite  Abbaye  de  Bernardins  aiLDioccfè. 
^e  Yaiîiics. 
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&  penfant  qu'il  lui  feroit  plus  avantageux 
de  combattre  en  plaine ,  que  de  fe  dc- 
fendte  dans  un  lieu  étroit ,  où  il  feroit 
gêné ,  outre  l'embarras  des  bagages  & 
Aes  perfonnes  inutiles.  Il  a  voit  encore 
une  autre  raifon  ,  qui  étoit  qu'en  quit- 
tant fon  camp ,  il  relevoit  le  courage  de 
fes  troupes  &:  fai£bit  voir  à  Charles  de 
filois  qujil  ne  craignoit  point  la  nom*> 
breufe  armée  qu'il  étaloit  devant  lui.  U 
fortit  donc  de  ton  camp  ,  &  rangea  ion 
armée  en  bataille  ,  vis-à-vis  celle  de 
Charles  de  Blois  j  il  avoir  été  tenté  quand 
il  l'avoit  vu  fe  camper  dans  un  lieu  clos  de 
murs ,  d'aller  l'attaquer  brufquement , 
fans  lui  donner  le  temps  de  fe  reconnoî- 
tre  ,  penfant  avoir  bon  marché  de  gens 
fatigués  de  la  route  &  en  défordre ,  &C 
que  la  viâ:oire  lui  en  feroit  d'autant  plus 
facile  :  lotfqu  Olivier  de  Cliflbn  ,  fon 
fidèle  ami ,  qui  avoir  toujours  fuivi  fa 
fortune ,  &  avoit  pafle  avec  lui  en  An- 
gleterre une  partie  de  fa  jeuneflTe ,  lui 
remontra  qu'il  étoit  poffible  à  la  vérité 
qu'il  réuffit,  mais  que  fon  avantage  ne 
^roît  pas  grand  ;  que  dans  l'état  où 
étoient  les  chofes  ,  il  valoit  mieux  ne 
rie»  faire  du  tout ,  que  de  faire  à  demi , 
parce  qu'infailliblement  il  y  perdroit 
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beaucoup  de  monde  fans  avoir  remporte 
une  vidboire  décifive  ;  enfin  >  qu  il  falloir 
tout  d'un  coup  abattre  la  tête  de  l'hydre  , 
qu'il  avoir  vu  renaître  tant  de  fois  : 
qu'au  refte ,  il  ne  lui  feroit  pas  glorieux  » 
qu'il  agiroit  mcme  contre  les  loix  de  la 
guerre  &  de  l'honneur  ,  s'il  ^attaquoit 
une  armée  arrivante  ,  fatiguée  ^  occu- 
pée à  faire  fes  logemens  y  qu'il  femble- 
roit  avoir  voulu  dérober  une  viftoire  par 
une  efpece  de  furprife  contre  toutes  les 
règles  \  fans  compter  qu'il  pourroit  auf- 
fi  bien  être  battu  que  viûorieux  , 
ayant  affaire  i  gens  qui  entendoient  le 
métier,  &  à  de  vaillans  foldats.  Hiie 
de  Caurelée  ,  Robert  Knolle ,  &  tous 
les  autres  Chefs  appuyèrent  la  remon- 
trance d'Olivier  de  ClilTon ,  en  fone  que 
ce  projet  fut  rejette. 

Le  Comte  de  Montfort  réfoju  à  com- 
battre en  plaine  3  donna  le  cotpmande- 
ment  en  chef  à  Jean  Chandos,  qui  par- 
tagea fes  troupes  en  trois  corps ,  avec 
un  corps  de  réferve  ou  arriere-garde.  Le 
pi^emier  étoit  aux  ordres  de  Robert  Knol- 
le &  Gauthier  Huet ,  tous  deux  Anglois^ 
&  de  Richard  Brûlé ,  Breton.  Le  fécond 
corps  fut  commandé  par  Olivier  de  Clit 
fon,  (Se  le  Siie  de  Kaêï ,  tous  deux  Bre* 
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tons ,  &  par  Mathieu  de  Gournay  ,  An- 
glois  :  Chandosréferva  le  troifieme  corps 
pour  le  Prince  ,  qu'il  entendoit  ne  pas 
quitter.  Enfuite  il  fit  venir  Hiie  de  Cau- 
relée  pour  le  charger  de  Tarriere-garde, 
avec  cinq  cens  chevaux ,  &  ordre  de  ne 
pas  quitter  fon  pofte  qu'il  n'en  eut  avis 
exprès  de  lui.  Càurelée  fut  vivement  of- 
fenfé  d'être  placé  en  lieude  rcferve ,  mais 
Chandos  lui  fit  entendre  que  dans  l'état 
des  chofes  le  corps  de  réferve  ne  devoit 
être  confié,  qu'à  un  Officier  des  plus  fa- 
ges  &  des  plus  braves  ,  &  qu'il  lavoic 
choifi  par  préférence.:  Càurelée  s'appaifa 
&  prit  le  pofte  qui  lui  étoit  deftine. 

Chandos  ayant  confîdécé  la  pofition 
de  l'armée  du  Comte  de  Blois  ,  com- 
mandée en  chef  par  du  Guefclin  ,  tzxi- 
gea  la  fienne  dans  le  même  ordre ,  c'eft- 
à-dire,  en  trois  corps ,  non-compris  l'ar- 
riere-garde  ,  diftans  lun  de  l'autre  d'un 
cfpaceconfidérable ,  en  forte  que  Robert 
KnoUes  étoit  oppofé  à  du  Guefclin  ,  le 
Comte  de  Monrfi^rt  à  Charles  de  Blois , 
&  Olivier  de  Cliflbn  au  Comte  d'Au- 
xerre  -,  &  fur  une  féconde  ligne  fon  ar- 
riere-garde. 

Bertrand  étant  le  premier  rangé, en 
bataille ,  commandoit  le  premier  corps , 
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compofé  de  fes  anciens  &  vaillans  com- 
pagnons d*armes  Normands  &  Bretons  t 
au  fécond  étoienc  la  plus  grande  partie 
èi'^%  Seigneurs  François,  commandés  par. 
le  Comte  d'Auxerre  &  le  Bègue  de  Vil- 
laines  :  au  troifieme  étoit  Charles,  de 
Blois  en  perfonne,  avec  tous  les  Seigneurs 
Bretons ,  &  larriere-garde  fut  confiée  air 
Sire  de  Rieux ,  qui  avoir  avec  lui  les  Ba- 
rons de  Retz  &  du  Pont ,  &  le  Sire  de 
Toumemine. 

Les  armées  furent  en  état  de  com- 
battre avant  midi,  &  elles  s'y  attèn- 
doient.  Elles  étoient  féparées  par  un  mit 
feau  qui  traverfoir  la  plaine ,  &  où  la 
mer  montoit  dans  lès  grandes  marées 
feulement.  Chandos  avoit  lailTé  eâtre  lui 
&  ce  niifleau  un  grand  efpace  vuide  afin 
de  tenter  les  François  de  le  palTer  &  de 
s'y  ranger ,  jugeant  que  ce  mouve^ient 
mettroit  quelque  dérangement  dans  leuir 
corps  de  bataille ,  &  que  s'ils  fe  met- 
toient  ce  ruifleau  à  dos  ,.  illeurnuiroit , 
ce  qui^arriva. 

Châties  de  Blois  xouroit  de  rang  en 
rang ,  follicitant  les  foldats  à  bien  faire. 
»  Il  y  a  ,  leur  difoit-il ,  vingt-trois  ans 
que  j'ai  à  foutenir  cette  injufte  &  pénir 
ble  guerre ,  par  Tanibitionr  démeflirée 
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^u  d'éfunt  Comte  de  Montfort ,  de  fa 
veuve,  &  de  leur  fils ,  qui  fans  aucun 
droit  ni  fondement  folide  ont  caufé  la 
défolarion  dé  ce  Duché  ,  &  la  perte  de 
plus  de  deux  cens  mille  Hommes.  Enfin 
voici  le  jour  venu  de  terminer  tant  de 
travaux ,  ou  plutôt  de  les  couronner  par 
une  viâoire  glorieufe  ,  fur  laquelle  je 
compte  ,  ayant  tant  de  braves  combat- 
tans.  C'èft  à  vous  ,  mes  amis ,  que  Dieu 
a  refervé  la  gloire  de  foùtenir-  une  caufe 
Ç\  |ufte ,  &  de  vanger  la  patrie  des  maux 
que  nos  ennemis  lui  ont  fait  depuis  li 
long-tettips.  C'eft  à  vos  vaillantes  mains 
que  je  vais  devoir  raffermiffement  d'une 
fortune  errante  &  combattue  pendant 
tant  d^aîinces  :  au  refte  ,  vous  n'avez  à 
combattre  que  la  même  nation  que  vous 
avez  vaincue  à  Cocherel  &  ailleurs ,  il  eft 
temps  d'ajouter  en  Bretagne  de  nouveaux 
lauriers  à  ceux  dont  voiîs  vous  êtes  cou- 
ronnés en- Normandie  >n 

Le  Comte  de  Montfort  de  fon  côté 
aflfembla  fes  Capitaines  y.  &  leur  tint  ce 
difcours  :  »  Je  ne  doute  plus ,  Meffieurs , 
de  la  juftice  de  mes  armes  ,^après  le  ju- 
gement que  vous  en  avez  porté  :  j'ofe 
croire  même  que  la  juftice  divine  eft 
ofFenfée   du   manquement  de  foi  dxi 
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Comte  de  Blois ,  &  de  fon  pairjure*  Ce- 
pendant je  ne  puis  vous  exprimer  U  vi- 
ve douleur  que  je  reflfens ,  quand  je  pen- 
fe  que  tant  de  têtes  précieufes  pour  moi 
vont  s'expofer  pour  me  maintenir  dans 
ma  dignité  &  dans  mes  droits ,  &  je  vous 
affure  que  je  ne  voudrois  pas  acheter  au 
prix  d'une  feule  l'Empire  du  monde,  & 
que  je  verrois  fans  regret  mon  ennemi 
jouir  de  ce  qui  m'appartient  fi  légitime- 
ment ,  &  iifurper  la  couronne  Ducale , 
fi  mon  honneur  en  particulier ,  le  vô- 
tre ,  &  celui  de  toute  larmée  n'y  ctoit 
pas  intéreiTé  :  ainfi  il  faut  enfin  combat** 
tre ,  &  je  fuis  affiiré  de  votre  bonne  vo- 
lonté pour  moi  &  de  votre  valeur.  Mais 
s'il  eft  arrêté  dans  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence que  je  ne  doi^  pas  être  Duc  de 
Bretagne ,  je  fouhaite  périr  de  la  pre- 
mière flèche  qui  fera  tirée ,  afin  que  môo 
fane  épargne  celui  de  tous  mes  amis. 
£nnn  ,  ce  n  eft  pas  feulement  pour  eux 
que  je  crains  la  bataille ,  c'eft  pour  tous 
les  Bretons  mes  compatriotes  qui  par  er- 
reur fe  font  jettes  dans  le  parti  de  mon 
ennemi ,  fâchant  que  je  ne  peux  être 
viâx>rieux ,  fans  Temifion  du  fang  de  mes 
Sujets  y». 

Ce  difcours  fut  prononcé  avec  chateur 
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S:  avec  afFeâion  :  lesefprics  &  les  cœurs 
en  furent  attendris  ,  Se  tous  ces  Sei* 
gneurs  lui  répondirent  par  une  acclama* 
tien  générale ,  que  Dieu  ctoit  trop  jufte , 
pour  ne  pas  récompenfer  tant  de  bonté 
&  tant  de  vertus  ,  qu'il  n'avoit  qu  a  les 
mener  au  combat. 

Chacun  alors  fe  retira  pour  fe  rendre 
a  fon  poftej  mais  on  jugea  que  la  jour- 
née étoit  trop  avancée  ,  que  la  nuit 
«mpècheroit  que  l'on  fît  rien  ,  &  qu'il 
falloir  pour  ce  jour-là  fe  contenter  de 
bien  reconnoittre  l'ennemi  y  ainfi  la  par- 
tie fut  remife  au  lendemain  ^  fans  cepen- 
dant que  les  deux  armées  quittaffent  leur 
pofitiôn* 

Le  Maréchal  de  Beaumanoir  profita  de 
ce  retard;  il  partit  au  galop  lui  troifieme 
&  alla  joindre  Chandos ,  à  qui  il  dit , 
9>  hé  quoi  !  généreux  Chandos  »  faut-il 
ainfi  voir  périr  tous  nos  amis,  &  ne 
pourrons-nous  pas  trouver  un  expédient 
pour  accorder  les  deux  Princes?  «<  Chan- 
dos lui  répondit  ,  »  j'en  ai  autant  de 
regret  que  vous ,  &  fouhaiterois  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  moyenncr  la  paix  :  je 
fuis  même  perfuadé  que  le  Comte  de 
Montfort  la  fouhaite  comme  nous  ,  & 
qu'il  exécuceroic  les  conditions  de  fe$ 
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premières  offres ,  quoique  le  Comte  de 
Blois  les  ait  rejettces  tant  de  fois  j  & 
même  durement.  »  Le  Miréchal  infif- 
ta  ^  &  lui  fit  quelques  propofitions  j 
mais  Chandos  lui  dit  que  Montfort  ne 
les  écôuteroit  plus ,  de  manière  qu  ils  fe 
réparèrent. 

Sur  le  foir  Gauthier  Huet ,  Anglois, 
du  parti  de  Montfort ,  fort  à^s  rangs  , 
va  jufqu*au  bord  du  ruilTeau  qui  cou- 
>oit  la  plaine  ,  &  demande  fi  quelque 
>rave  Breton  vouloit  faire  un  coup  dé 
ance.  Hervé  de  Kaërgouet  du  parti  de 
Blois ,  monte  à  cheval ,  &  pafle  le  ruif- 
fèau:  les  deux  champions  courent  l^un 
contre  l'autre  ^  &  le  Breton  donna  i 
TAnglois  un  fi  violent  coup  de  lance 
qu'il  le  renverfa  par  feerre  &  le  défarma  : 
enfuite  il  lui  rendit  fon  cheval  &  fes  ar-» 
mes  pour  s^en  fervir  au  jour  de  la  ba- 
taille, &  revint  joindre  le  camp,  fans 
avoir  gagné  autre  chofe  que  beaucoup 
d'honneur ,  &  la  réputation  d'homme 
généreux. 

•  E  ifiûte  de  cet  aflfaut,  les  valets  dé 
part  &  d'autre  s'étant  rencontrés  à  l'a- 
breuvoir ou  ils  menoientles  chevaux  , 
fe  battirent  ;  quelques  compagnies  fe 
détachèrent  pour  les  fecourir  ^  mais  elle^ 
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fiirent  rappeilées ,  parce  qu'on  ne  vou- 
loir ni  d'un^c^tc  ni  de  l'autre  engagetf 
d'affaire  ce  jour-là  j  il  fur  même  fait 
dcfenfe  que  perfonne  fortît  de  fort  rang 
à  peine  de  la  vie.  £ttout  au  foir  le  Com- 
te de  Montfort  commença  à  défiler  vers 
ion  camp ,  &  Charles  de  Blois  en  fit 
autant ,  penfant  que  fon  ennemi  médi- 
toit  de  1  attaquer  pendant  la  nuit  -rc'eft 
pourquoi  il  commanda  à  Guillaume  de 
Launoy  de  faire  la  garde  hors  du  camp , 
&  en  dedans  il  fit  faire  àQ%  feux  qui 
éclairèrent  toute  la'  nuit. 

Le  lendemain  enfin  ,  jour  de  Diman- 
che &  fète  dé  St.  Michel ,  de  Tannée 
1 3  (>4 ,  les  armées  fe  trouvèrent  au  point 
du  jour  dans  la  mî:me  poStion  où*  elles 
avoiènt  pa(Tc  le  famedi.  Le  Comte  de 
Montfort  manda  à  Charles  de  Blois  , 
que  par  rcfpedt  pour  la  fainteté  du  Di- 
manche il  conviendroit  de  remettre  ia 
bataille  au  lendemain  j  mais  on  lui  ré- 
pondir  qa'il  n.y  avoit  plus  à  différer  & 
qu'il  falloit  combattre.  La  prière  fe  fit 
des  deux  côtés  ,  &  chacun  fe  prépara 
au-  combat  par  des  dévotions  autant  qu'il 
lui  fut  poflîble. 

Le  Maréchal  de  Beaumanoir ,  du  par* 
ci  de  Blois ,  bon  patriote  ,  ne  poavant 
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penfer  fans  douleur  au  fang  qui  alloit 
erre  verfé  par  gens  de  U  même  nation  , 
armés  les  uns  contre  les  aufres^  s'avança 
encore  pour  faire  quelques  nouvelles 
tentatives  ^  mais  Chandos  l'ayant  appcr- 
çu  courut  à  lui  ,  &  lui  dit  qu  il  ecoic 
inutile  préfentement  d'entrer  en  pour-^ 

{)arler ,  que  le  Comte  de  Montfort  vou- 
oit  la  bataille.  Beaumanoir  ctoit  dé- 
fefperé  de  voir  les  chofes  fe  porter  à 
l'extrémité  y  mais  comttie  il  etoit  eo^ 
core  en  l'état  de  prifonnier  ,  comme 
nous  l'avons  dit  (  i  )  ,  il  pria  Chandos 
d'obtenir  pour  lui  du  Comte  de  Mont- 
fort  la  permiflîon  de  s'armer  ce  jour-là  , 
&  dé  combattre ,  ne  pouvant  voir  fan» 
regret  tous  (qs  compagnons  d'armes  l'ér- 
pée  à  la  main ,  &  lui  feul  les  bras  croi- 
fés.  Chandos  le  lui  promit ,  &  le  quitta 
pour  aller  faire  fa  commiflîon. 

Quand  il  eut  rejoint  le  Comte  de 
Montfort ,  tous  les  Seigneurs  de  Tar- 


(  I  )  Il  étoit  libre  ,  fur  fa  parole  de  ne 
point  porter  les  armes ,  tant  comme  prifon- 
nier ,  que  parce  <jii*il  avoit  mené  en  Angle- 
terre les  deux  fils  de  Charles  de  Blois  ,  qui  v 
étoicnt  encore  ,  &  il  ne  pouvoit  s'armer  qu'a 
leur  retour. 
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mée  l'environnèrent  pour  Ravoir  le  fii- 
jet  de  fa  converfation  avec  ]Éfeaumanoir  : 
il  dit  que  celui-ci  lui  avoit  déclare  avoir 
fait  de  nouvelles  inftances  auprès  du 
0>mte  de  Blois  ,  pour  l'engager  à  quel- 
ques négociations  ^  mais  que  ce  Prince 
lui  avoit  fef  mé  la  bouche  avec  colère  , 
&  avoit  dit  ^u  il  vouloit  la  bataille.  Là- 
deffus ,  Montfort ,  portant  la  parole  i 
toute  la  compagnie  ,  dit ,  »>  Dieu  m'eft 
témoin  de  la  droiture  de  mes  intén* 
tions ,  il  difpofera  de  l'événement  fé- 
lon fa  juftice.  «  Enfuite  Chandos  pria 
le  Comre  de  la  part  de  Beaumanoir  de 
lui  permettre  de  combattre  ce  jour  là  Se 
fans  conféquence.  »  J'y  confens  ,  dit 
Montfort ,  à  condition  qu'il  combattra 
en  homme  privé ,  &  fans  aucun  com- 
mandement ,  &  qu'après  la  bataille  , 
il  reftera  dans  ion  état  de  prifonnier  ^  &: 
ne  pourra  plus  ^'armer.  «  Chandos  re« 
tourna  lui-même  vers  Beaumanoir  qui 
Tattendoit ,  &  lui  porta  cette  permiffion 
fous  les  conditions  qui  lui  étoient  im- 
pofées. 

AufS-tôt  les  armées  commencèrent  i 
s'émouvoir.  Il  y  eut  entre  les  Généraux 
du  parti  de  Blois  ,  une  conteftation  au 
fujet  du  ruifTeau  qui  étoic  entre  les  deux 
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camps  :  du  Gaefclin  ne  vouloir  pas  qu W 
le  paifât  j' le  Comte  d'Aiixerre  &  tous 
les  autres  furent  d'avis  contraire  \  ils 
dîfoient  qu'il  ne  falloit  pas  toujours  être 
fi  prudent ,  qu  il  faUoit  en  certaines  oc- 
cafîons  donner  quelque  cliofe  au  ha- 
zard  ,  ôc  que  dans  celle-ci  ,  fur-tout  ^ 
il  étoit  intéreflant  de  ne  pas  laifler  croire 
aux  ennemis  qu'oncles  crâignoit  :  de 
forte  que  le  Comte  d'Auxerrè  ofFroir  de 
pafFer  le  ruilïeau  avec  tous  les  fiens  fi 
on  vouloit ,  fans  expofer  Tarmée ,  &  fon 
fenciment  lemporca  fur  celui  de  du 
Guefclin ,  (  qui ,  connue  on  le  verra  > 
étoit  cependant  le  plus  fage  ). 

Alors  tout  murcha  :  on  voyoit  dans 
les  deut  armées  les  drapeaux  voler  dans 
lairj  tout  pareils-,  &  chargés  d*hermi- 
nes  :  &  on  avoir  de  part  &  d'autre  le 
même  cri  de  ralUemem ,  qui  étoit  Bre- 
tagne ^  Maloy  au  riche  Duc.  lies  en- 
feignes  étoient  auffi  pareilles  de  chaque 
côté.  Un  lévrier  appartenant  au  Comte 
de  Blois  ,  6c  qui  ne  le  quittoit  jamais , 
paflTa  alors  dans  Tarthée  ennemie  j  choi* 
iït  le  Comte  de  Montfort  lui-même 
pour  le  careffèr  ,  tout  à  cheval  qu'il 
étoit ,  fe  dreflant  fur  fes  pieds  de  de»* 
fiere,  Ôc  portant  ceux  de  devant  fur  fes 
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'bottes.  Le  Prince  demanda  à  qui  ce 
chien  appartenoit ,  on  le  reconnut  à  fon 
collier  aux  airmes  de  Bretagne  ,  &  on 
^xépondit  au  Prince  que  c'ctoit  le  lévrier 
du  Comte  de  Blois  ,  qui  venoit  Je  fa- 
luer  Duc  de  Bretagne  (-i  ). 

Chandos  voyant  que  Charles  de  Blois 
venoit  droit  à  lui ,  fat  avancer  ks  trou- 
pes ,  qui  engagèrent  le  combat  avant 
que  le  ruiffeau  fut  entièrement  pafle, 
xe  qui  porta  à  rarmce  de  Blois  un  pré- 
judice qu  elle  ne  put  réparer.  Les  ar- 
chers de  part  &  d  autre  firent  leur  de- 
voir ,  &  après  avoir  lâché  grand  nom- 
bre de  traits  ,  on  en  vint  aux  haches 
d'armes.  Olivier  de  Cliffbn  attaqua  le 
corps  du  Comte  d'Auxerre  3  &  il  fiit 
fait  là  des  aftions  de  valeur  incroyables  : 
^es  deux  Chefs  eurent  chacun  le  même 
malheur ,  qui  fut  d  être  tellement  frap- 

Î>c$  à  lin  œil ,  qu'ils  en  refterent  tous 
es  deux  borgnes  tout«  leur  yic  j  mais 
la  blefliire  du  Comte  d'Auxerre  parut 
d'abord   mortelle  ,  quoiqu'elle  ne  lui 


(i)  II  y  a  dans  notre  Hiftoîrc  du  Gheva-' 
lier  Bayacd  deux  exemples  finguliers  de  pa- 
icHs  fai$s  djM  chiens ,  page  47;[.  noçc  b. 
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eut  pas  fait  quitter  lé  champ  de  ba- 
taille. 

Le  Général  Chandos  faifoit  le  devoîi: 
d'un  grand  &  brave  Capitaine  ^  étant 
par-tout  à  la  fois  :  ayant  apperçu  Clif- 
fon  enfoncé  dans  une  troupe  de  Fran- 
çois ,  il  s'y  jerta  à  corps  perdu  avec  ceux 
qui  le  fuivoient ,  &  6t  de  fi  grands  ef- 
forts ,  qu'il  parvint  jufqu'au  Comte  d'Au- 
?erre ,  qui  fut  environné ,  &  affàilli  fi 
vivement ,  qu'il  fut  forcé  de  fe  rendre 
à  Chandos  ,  en  lui  remettant  fon  épée. 
Sa  prife  fut  fuivie  de  celle  de  plufieurs 
autres  Seigneurs  &  Chefs  ^  au  moyen 
de  quoi  tout  ce  corps  plia  &  fut  mis 
en  déroute.  ^ 

Du  Guefclin  avoit  pour  principal  ob- 
jet de  conferver  Charges  de  filois  :  il  fe 
rangea  auprès  de  lui». fâchant  que  de 
fop  falut  dépendoit  celui  de  tout  fon 
parti.  Le  ComtedeMontfort,  (ou  plu- 
tôt un  homme  qui  le  repréfentoit  ,  ) 
avoit  attaqué  du  Guefclin  avec  une  vi- 
vacité étonnante,  &  jamais  on  n'avoit 
vu  deux  hommes  fe  battre  avec  tant  d'a- 
charnement. Le  Comte  de  Blois  s'tn 
étant  apperçu,. courut  fur  ce  ^epréfen- 
tant ,  le  ch^irgea ,  &  foutenu  des  fiens, 
}ç  coucha  iw  la  j)ouAîere  :  il  crw  ^yçic 
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réellement  tué  le  Comte  de  Montfort , 
&  que  la  victoire  étoit  à  lui  ;  mais  c'é- 
toit  un  ftratagème  de  ce  Comte ,  <Jui 
voulant  fans  doute  fe  défaire  d'un  enne- 
mi auffi  redoutable  pour  lui ,  que  du 
Guefclin  ,  avoir  employé  quelqu'un  de 
^  fes  plus  vaillans  Capitaines  pour  l'atta- 
quer,  &  lavoit  revêtu  d'une  cotte-d'ar- 
mes  toute  pareille  à  la  tienne ,  enforte 
qu'il  étoit  impoflîble  de  ne  s'y  pas  trom- 
per. (  L'hiftoire  n'a  pas  nomme  ce  Che- 
valier fi  hardi  que  de  fe  hazarder  contre 
notre  héros  ). 

Du  Guefclin ,  trompé  comme  les  au* 
très  ,  &  croyant  le  Comte  de  Montfort 
détruit ,  fe  fépara  du  Comte  de  Blois , 
dont  les  affaires  lui  paroiflbient  décidées 
en  fa  faveur  :  il  le  laifTa  environné  des 
plus  grands.Seigneurs  de  fon  parti,  poui: 
aller  fe  mettre  à  la  tète  du  corps  de  ba- 
taille qu'il  commandoit ,  ic  qui  avoiç 
affaire  à  Chandos ,  ClifTon  &  Robert 
KnoUes  :  à  fon  arrivée  il  releva  le  cœur 
des  fîens  par  fa  préfence  ,  enforte  que 
les  ennemis  reculèrent.  Dans  ce  rno* 
ment  on  vint  avertir  Chandos  ,  (  qui 
ctoit  dans  le  fecret ,  )  que  le  faux  Comte 
de  Montfort  avoit  été  tué ,  &  que  le 
yçritable  compsiençoit  à  fe  montrer ,  U 
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-quitta  fon  corps  pour  aller  le  joindre.  Ce- 
^pendant  du.Guefclin  avoit  en  tête  Clif- 
fon  &  KnoUes  qui  lui  donnoient  bien 
des  affaires ,  &  qu'il  foutint  avec  affez 
de  fuccès  ,  &  les  auroit  foutertus  plus 
long- temps  &c  même  rompus^  fans  la 
nouvelle  de  la  défaite  &  de  la  mort  du 
Comte  de  Blois.,  qui  fut  apportée  ino- 
pinément ,  &  déconcerta  tous  les  iîens, 
:&c  enfuite  occaiîonna  la  défaite  totale  de 
fon  armée  ,  j5c  la  xuine  de  fon  parti. 
'Voici  conjme  ce  malheur  arriva. 

Quand  Chandos  ,  quittant  fon  corps 
de/bataille ,  comme  nous  venons  de  le 
<lire  5  alla  fe  ranger  auprès  du  Comte 
de  Montfort  ,  qui  combattoit  contre 
■Charles  de  Blois  ,  il  envoya  Tordre  à 
Hiie  de  Caurelée  de  venir  avec  fes  cinq 
<cens  lances  donner  en  queue  fiu:  la  ba-- 
taille  de  Charles ,  pendant  qu'avec  deux, 
cens  chevaux  qui  le  fuivoient ,  il  le 
chargeroit  en  flanc.  Cela  s'exécuta  avec 
tant  de  jufteffe  &  fî  heureufement  que 
ces  deux  attaques  faites  en  même-temps 
ouvrirent  Sç  enfoncèrent  le  corps  com- 
mandé pat -ce  Prirxce.,  qui  ayant  appris 
qu'il  iti'avoit  tué  qu'un  faux  Comte  de 
Montfort ,  faifoit  des  prodiges  de  va- 
leur ,  8c  .cheroioit  Je  véritable  pour  le 

<;onu)attre: 
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combattre  :  dans  ce  moment  un  Cheva- 
Uer  Angjois  lui  porta  un  coup  de  dague 
qui  lui  entra  dans  la  bouche ,  it  lui  tra« 
verfa  la  tête  de  part  en  part.  Il  tomba 
du  coup ,  &  n'eut  que  le  temps  de  dire  : 
Mon  Dieu  !  pardonaez-moi  mes  péchés , 
&  la  mort  de  ceux  qui  combattent  au- 
jourd'hui pour  moi  ;  &  à  rinftant  il  ex- 
pira. 

Il  périt  à  Tes  cotés  un  grand  nombre 
de  Seigneurs  de  la  première  qualité ,  les 
Sires  de  Rieux ,  de  Rochefort ,  du  Pont, 
de  Tournemine  ,  de  Dinant ,  de  Mon- 
tauban  ,  de  Kocçmen  ^  de  Kergorlay , 
de  Boifboiffel ,  de  Kaergouet  &  Guil- 
laume le  Moyne ,  qui  tous  avoient  fait 
des  merveilles  auprès  de  lui.  Les  Vicom- 
tes de  Roban  &c  de  Léon ,  &  le  Sire  de 
Retz  fe  rendirent  avec  nombre  d'autres 
Officiers  de  tout  grade  ,  après  quoi  le 
corps  entier  fléchit ,  ^  tout  y  fut  tué  ou 

Du  Guefclin  tout  feul  ayoit  foutenu 
fon  corps  de  bataille ,  &  çombattoit  en- 
core ;  alors  toute  l'armée  vidorieufe  fe 
tourne  contre  lui  j  l'enveloppe  &c  l'atta- 
que de  toutes  parts  :  Beaumanoir  dans 
cette  mêlée  ma  Richard  de  Cantorbie , 
beau-frere  de  Chandos.  Alors  la  nouvelle 

Tome  /.  O 
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de  la  mort  du  Comte  de  Blois  fut  ai 
portée  &  confirmée  dans  le  corps  de 
Bertrand ,  qui  Tignoroit  j  il  en  fut  affli- 
ffé  très-fenfiblement ,  les  larmes  lui  cou- 
lèrent des  yeux  avec  abondance ,  &  il  ne 
devoit  rien  de  moins  à  la  mémoire  d'un 
Prince  qtii  lavoir  toujours  honoré  de 
fon  eftime ,  de  fon  amitié  &  de  fa  con- 
fiance ,  &  auquel  lui-même  avoit  été 
fîdellement  attaché  par  les  mêmes  liens  : 
il  s  ccria  à  ceux  qui  étoicnt  auprès  de  lui , 
nous  perdons  aujourd'hui  le  plus  vaillant  » 
le  meilleur  Prince  &  le  plus  honnête 
homme  de  notre  fiecle. 

Cependant  il  combattoit  avec  une  va- 
leur qui  tenoit  de  la  fureur  &  du  défef- 
poir  :  il  affrontoit  la  mort  en  homme 
qui  ne  vouloit  pas  furvivre  à  un  fi  bon 
Maître  ,  &  il  ne  confidéroit  plus  que  la 
veuve  &  les  enfans  ,  dont  il  auroit  vou- 
lut maintenir  les  droits  aux  dépens  de 
tout  fon  fang.  Il  tua  de  fa  main  une  ving* 
taine  d  ennemis  ,  &  enfin  fon  épée  &  la 
hache  d'armes  étant  rompues  ,  il  com- 
battoit encore  à  poings  rermés.  (  Il  eft 
peut-être  le  premier  &  le  feul  à  qui  pa- 
reille chofe  foit*  arrivée  ).  Le  Maréchal 
de  Beaumanoi^  ,  le  Sire  de  Tinteniac , 
h  Sire  de  Laval-Châtillon ,  Olivier  de 
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Mauny  &  prefqiie  tous  les  autres  furent 
forcés  à  rendre  leurs  épées ,  la  plupart 
bleflcs.  Chandos  appercevant  du  Guef- 
din  dans  cette  extrémité ,  fendit  la  pref- 
/e  ,  &  de  loin  cria  à  fes  eens  de  bien  fe 
garder  de  porter  la  nnain  fur  du  Guefclin  y 
puis  s  approchant  de  lui ,  il  lui  dit ,  d'un 
ton  d'amitié  ,  Meffire  Bertrand  ,  cette 
journée-ci  n'eft  pas  des  vôtres ,  rendez- 
vous  à  moi.  Depuis  ce  moment  perfon- 
ne  ne  foutint  plus  ,  tout  fut  défait.  Le 
Comte  de  Montfort  fit  fonner  la  retraite  » 
&  par  un  trait  d'humanité  bien  louable  « 
'  il  fit  cefTer  le  carnage. 
I  Auffi-tôt  que  cette  victoire  l'eut  rendu 

le  maître  du  champ  de  bataille,  il  fit  cher- 
cher parmi  les  morts  le  corps  du  Comte 
de  Blois;  on  le  trouva  avec  une  éxharpe 
fur  le  vifage  ,  &  déjà  dépouillé  de  les 
j       riches  habits ,  n'ayant  plus  fur  le  corps 
i       ique  fa  chemife  &  une  haire  qu'il  avoir 
!       toujours  portée  depuis  fa  prilon  en  An*- 
gleterre.    Le  Comte^  de  Montfort  le 
voyant  dans  ce  trifte  état ,  lui  donna  des 
larmes  en  abohdajoce  ,  comme  Alexan- 
dre en  avoit  verfé  fur  le  corps,  de  Da-? 
rius ,  &  Céfar  fur  celui  de  Pompée.  Ah  ! 
s'écria  le  Comte ,  ah  !  mon  Coufin  j  vous 
n'avez  pas  voulu  la  paix  !  Plût  à  Dieu 
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te ,  &  partagée  en  plufieurs  corps ,  il 
les  auroit  vraifemblablemenc  battus  ; 
d'autant  plus  qu'il  pouvoit  Taugmenter 
fans  faire  tort  à  fon  armée  y  qui  étoit 

f>lus  nombreufe  que  l'autre,  Ceft  une 
eçon  efreiuielle  pour  les  militaires  qui 
liront  cette  hiftoire ,  &  qui  fe  trouve- 
ront en  pareil  cas. 

Latroifieme  faute,  &  peut-être  la 
plus  grande ,  fut  de  ne  s  être  réfervé  au- 
cune retraite  :  &  cette  faute  fut  d'au- 
tant plus  fâcheufe ,  qu'après  que  l'armée 
du  Comte  de  Blois  eut  paffé  le  ruiffeau  , 
la  marée  y  monta ,  &  le  remplit  telle- 
ment ,  que  très-peu  purent  le  repafler 
pour  fe  fauver  ,  &  que  beaucoup  qui  le 
tentèrent  furent  noyés ,  les  autres  pris 
'ou  affommés.  Il  eft  donc  de  la  pruden- 
ce d'un  fage  Général  de  fe  réferver  une 
retraite ,  pour ,  en  cas  de  malheur,  fauver 
une  partie  de  fon  moade  ,  qu'il  peut  en- 
fuite  rallier ,  &  en  tirer  bon  parti. 

Une  autre  grande  faute  qu'il  fit ,  fut 
de  ne  pas  quitter  le  champ  de  bataille  y 
quand  il  s'apperçut  du  commencement 
du  défordre.  Il  cievoit  fçavoir  qu'en  ex- 
pofant  fa  vie ,  il  rifquoit  tout  y  pour  £x 
femme ,  fes  enfans  &  fes  amis  :  &  qu'un 
Prince  vivant  a  toujours  des  reffources 
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fovit  réparer  fes  malheurs  ^  ou^u  moins 
pour  traiter  plus  avantageufcraenr* 

Chandos  envoya  '  fes  ptifonniers  à 
Nyort  #  dont  il  étoit  Gouverneur.  Da 
Guefclin  qui  étoit  du  nombre  ,  fit  ré- 
flexion fur  ce  qui  venoit  d'arriver  ;  k 
perte  d  une  bataille  décifive ,  le  trifte 
îbrt  du  Comte  de  Blois^  &  les  fuites 
fâcheufes  qui  en  rcfultoient  pour  fa  mai- 
fon  :  &  l'on  aflure  qu'il  trouva  que  le 
"leur  de  la  bataille  étoit  un  de  ces  jours 
infortunés  que  fa  femme  lui  avoit  cottes 
fur  fes  tablettes ,  &  auxquels  elle  l'a- 
voit  ptévehu  de  ne  rien  bazarder  abfo- 
lument.  II  fe  repentit  ^  mais  il  n'en  étoit 
plus  temps ,  de  n'avoir  pas  eu  de  con- 
fiance dans  les  avis  d'une  perfonfle  fi 
iage  &  fi  fça vante  >  &  d'avoir  fait  com- 
me ceux  qui  ne  peuvent  fe  perfuader 
la  poflîbilité  de  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas.  Il  convint  avec  lui-même  que 
cette  fcience  ^  nommée  Aftrologie  judi- 
ciaire ,  n'eft  pas  fi  frivole  &  u  imagi- 
naire qu'il  l'avoit  crû  route  fa  vie  :  il 
comttiença  à  croire  quon  pouvoir  l'ap- 
profobtdir  &  en  tirer  des  lumières  réfer- 
vées  aux  fçavans  ,  &  qui  échappent  au 
commun  des  hommes. 

(  Nous  rapportons  ce  trait  pour  l'exac- 

O'iv 
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timde  de  Thiftoire ,  &  comme  une  prêt»- 
ve  des  talens  de  Thipbaine  Raguenel , 
fans  prérendre  que  nos  lefteurs  ajoutent 
plus  de  foi  que  nous  à  une  fcience  fî  ri- 
dicule y  qui  cependant  a  fubfîfté  tant  de 
ficelés.  C'eft  la  vis  des  plus  habiles  gens, 
qu  un  hiftorien  doit  écrire  ce  qui  carac- 
tcrife  le  ficelé  dont  il  parle  ,  &  nous 
iious  fommes  fait  un  devoir  de  rappor- 
ter plufieurs  autres  traits  pareils ,  qui 
font  voir  outre  les  vices  dif  temps  dont 
nous  parlons  ,  les  effets  de  l'igno- 
rance ,  &  la  progreflîon  de  la  raifoA 
qui  les  a  réformés.  Tel  eft  celui-ci  , 
tels  font  encore  la  fureur  &  les  circonf^ 
tances  des  Duels  ,  que  Ion  regardoit 
alors  comme  des  points  d'honneur  indif- 
penfables  ,  &  les  pieufes  fuperftitions 
dont  on  les  accompagnoit ,  la  prière , 
la  bénédidion  à^s  armes  par  un  Prê*- 
tre  j  &  les  aftions  de  grâces  du  vain»- 
queur  ).  Grâces  à  Dieu  tout  cela  a  dif- 
paru.  / 

Cependant  nous  trouvons  dans  Froif- 
fard  Phiftoire  d'un  M^ne ,  réfidant  i 
Avignon  ,  dont-il  ne  dit  point  l'Ordre  , 
vivant  vers  l'an  i  jtfo  j  lequel  non-feu- 
lement devinoit  les  chofes  paflTces ,  dont 
il  ne  pouvoit  avoir  eu  connoidànce  ^ 
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taais  annonçoit  l'avenir  prefque  à  coup 
fur. 

Dans  le  commencement  de  cette  his- 
toire ,  nous  avons  parlé  d'une  Religieu- 
fe ,  qui  fur  l'examen  de  la  perfonne  de 
du  Guefclin  ,  prédit  fa  valeur  future  » 
(  quoiqu'il  n'eut  alors  que  fîx  à  fept  ans , 
&  que  jufques-là  il  n'eut  laifle  voir  qu'un 
caraûere  féroce  &  incorrigible  ).  Elle 
lui  annonce  fes  vertus  ,  fa  valeur ,  & 
l'utilité  dont  il  fera  à  toute  la  Chré- 
tienté. Enfuite  nous  voyons  la  femme 
de  duGuefclin ,  verfée  dans  cette  fcience 
dès  fa  première  jeuneâfè  ,  lui  prédire  ce 
qui  doit  lui  arriver  de  confidérable  ,  &C 
les  jours  dont  il  doit  fe  défier. 

Tout  le  monde  fçait  combien  l'Af- 
trologie  judiciaire  étoit  en  vogue  fous 
le  règne  des  troi§  fils  de  Catherine  de 
Médicis  ,  qui  y  étoit  elle-même  très- 
adonnée ,  deux  fiecles  après  du  Guei* 
clin  &  fa  femme. 

Mais  il  n'en  eft  plus  queftion  de  no$ 
jours.  La  faine  Philofophie  a  diffipé  en- 
tièrement de  pareilles  erreurs  du  cœur 
humain ,  &  éclairé  notre  raifon  :  ainfî 
ce  n'eft  pas  par  confiance  en  cette  fcien- 
ce imaginaire  que  nous  en  avons  parlé  , 
au  contraire  nous  avons  un  argument 
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fenfible  &  décifif  à  lui  oppoîèr  ,  (pî 
eft  le  difcrédit  général  oi\  elle  eft  tom- 
bée, ce  qui  n'a  jamais  pu  &  ne  pourra 
jamais  erre  le  fort  d'une  fcience  céeUe 
ic  utile. 

Fin  du  ficond  Liyrc^ 
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^ui  y  fait  fon  entrée.   Il  va  tout  de 

fuite  à  la  conquête  de  Seville ,  oà  Z>. 

Pedre  s*éto'tt  fauve  fous  la  protection 

des  Mahométans  ^  qui  rtofent  le  fe^ 

courir.  Du  Guefclin  envoyé  fommer  la 

Ville  par  un  Hérault  que  D.  Pedrc 

veut  faire  pendre.    Il  fuit  encore  de 

cette  Ville  y  après  quil  s'eji  ajfuréde 

la  fidélité  des  habitans.   Trait  de  fa 

cruauté.  La  Ville  eft  invefiie  ^  réfolu- 

tion  des  habitans  de  ne  la  pas  rendre 

Elle  ejl  ajjiégée  dans  les  formes.  Le 

fiége  dure  trois  mois.    Elle  efi  prife. 

Maffaere  des  Juifs.  Le  Château  fe  rend 

fur  les  remontrances  de  du  Guefclin. 

Dif grâces  de  D.  Pedre  fans  interruption  ; 

en  Portugal ,  dans  la  Galice  :  il  va  en 

Guyenne  j  traite  avec  le  Prince  de  GaU 

les  y  eh  obtient  du  fecour s.  Manœuvre 

du  Roi  de  Navarre.  Du  Guefclin  fe 

rend  à  la  Cour.  Y  levé  du  fecour  s  pour 

D^  Henri.  Marche  du  Prince  de  Galles 

aufecours  de  D.  Pedre.  Envoyé  fom-- 

mer  D.  Henri  de  rendre  le  Trône  de 

Caftille.  Réponfe  de  Z>.  Henri.  Le  Roi 

de  Navarre  fait  prifannier.  Le  Prince 

'de  Galles  entré  en  Cafiille  ,  fait  f es 

premières  hofiilités.  Retour  de  du  Guef^ 

cliju  II  confeille  de  ne  point  donner  bar:' 


5  i  ^     Hijloire  de  Bertrand 

taille  ,  tilt  tjl  ctptndant  réfolue,  Ba^ 
taillt  de  Navarret.  Perdut  pour  Z>. 
HtnrL  Suitts  dt  cttte  difgract.  Du 
Gutfclin  cfi  fait  prifonnitr*  Differtns 
traits  dt  la  cruauté  dt  D.  Ptdrc  viclo^ 
ritux.  Ptrjiditinjîgnt  du  Navarois.  Dm 
Htnrift  rttirt  tn  Franct  ^&  y  tjl  joint 
par  la  Rtint  fa  ftmmt. 

Ar  le  traité  de  Guerrande 
qui  avoit  terminé  toutes  les 
affaires  de  Bretagne  &  décide 
le  malheureux  fort  de  la  Du- 
chefTe  Jeanne  ,  il  ne  refk>it  plus  entre 
la  France  &  l'Angleterre  aucun  fujet  m 
prétexte  de  fe  faire  la  guerre  :  ces  deux 
Couronnes  navoient  pas  même  de 
moyens  d  occuper  leurs  vieilles  troupes  ; 
mais  Edouard  III.  &  le  Prince  de  Gal- 
les fon  fils  n'en  cpneevoient  pas  moins 
«ne  jaloufie  fecrette  ,  ^  une  haine  im- 
placable contre  la  Monarchie  Françoife  : 
Charles  le  Mauvais  étoit  tout  au  moins 
auflî  mal-intentionné  qu'eux  ,  en  forte 
que  ces  trois  Princes-épioient  l'occafion 
4e  chercher  querelle. 

Le  Prince  de  Galles  far-tout ,  qui  étoit 
d'un  efprit  très-artificieux  ,  appuyoit  fe- 
cretement  une  troupe  de  foldats  congé- 
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diés  ,  qui  s'ctant  réunis  en  corps  fous 
le  nom  des  Grandes  Compagnies ,  com- 
pofces  d'Anglois  &  de  Galcons ,  s*etoient 
répandues  &  cantonnées  dans  les  meil- 
leures &  les  plus  riches  Provinces  de 
France  ,  qu'ils  avoienc  nommées  leurs 
Chambres ,  &  y  faifoient  plus  de  mal 
&  de  défordre  ,  que  n  auroient  fait  des 
ennemis  viâorieux. 

Le  Roi  en  avoit  déjà  diffipé  une  par* 
tie  y  par  fon  autorité  ,  ou  bien  par  fe$ 
armes;  mais  quand  les  troupes  employées 
en  Bretagne  fe  trouvèrent  inutiles  ,  le^ 
ibldats  allèrent  fe  joindre  à  leurs  anciens 
camarades ,  &  le  nval  devint  plus  grand 
que  |amais.  Ils  fe  portèrent  à  toutes  for- 
tes d'excès  &  de  brigandages ,  &  fe 
rendirent  fi  formidables ,  que  les  firites 
de  ces  défordres   aliarmerent  tout  le 
Royaume.  Le  Roi  tout  fage  &  prudeat 
qu'il  ctoit ,  n'y  trouvoit  point  de  remède  ; 
e'étoienc  tous  gens  (ans  biens ,  &  fans 
autre  métier  que  la  guerre ,  n'ayant  d'au- 
tre gîte  que  des  champs  de  bataille ,  avec 
qui  il  ne  convenoit  pas  au  Roi  de  traiter; 
ni  <le  fe  fier  à  eux ,  quand  même  ils  au^ 
roient  traité.  D'ailleurs  ils  faifoient  àts 
demandes  fî  déraifonnables  ,  qu'on  ne 
^voit  plus  comment  o»  pourroit  les 
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diffiper  j  le  Pape  même  employa  contre 
eux  le^  foudres  de  TEglife ,  dont  ils  tin- 
rent peu  de  compte  :  au  contraire  ,  bien 
loin  de  fe  foumettre  à  cette  refpedabU 
autorité ,  il  fe  difpoferent  à  palier  dans 
le  Comtat  d'Avignon  où  le  Saint  Père 
étoit  alors ,  &:  à  aller  Tépée  à  la  main 
faire  lever  les  excommunications  lancées 
contre  eux.  Le  Pape  prévint  leur  fureur , 
en  les  en  relevant. 

Le  Turc  dun  autre  côté  avoir  tourné 
fes  armes  vers  la  Chrétienté ,  &  avoir 
même  déjà  fait  de  grands  progrès.  Le 
Royaume  de  Bohème  étoit  menacé  du 
côté  de  fes  frontières ,  &  avoir  déjà  re- 
clamé les  armes  des  Princes  Chrétiens. 
Le  Roi  de  Chypre  propofoitde  faire  une 
entreprife  vigoureufe  dans  la  Syrie  pour 
recouvrer  le  Royaume  de  Jérufalem. 
L'ancienne  ardeur  pour  les  Croifades 
n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  éteinte.  Par 
toutes  ces  circonftances  on  jugea  que  le 
meilleur  moyen  de  délivrer  la  France  de 
ces  grandes  Compagnies  ,  &  des  maux 
qu'elles  y  faifoient ,  étoit  de  tâcher  de 
les  engager  à  rendre  un  grand  fervice 
à  leur  Religion  ,  foit  en  allant  contre  le 
Turc  ,  foit  en  fe  croifant.  On  ne  douta 
pas  qu'elles  n'acceptaflfem  la  proportion 
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&  le  choix  ;  d'autant  que  c  étoit  leur  of-- 
frir  le  moyen  de  faire  une  grande  for- 
tune, de  réparer,  en  fervant la  Religion 
Chrétienne  ,  les  crimes  qu  elles  avoienc 
commis  contre  elle  &  contre  les  peit- 
plès  ,  enfin  de  rentrer  dans  la  voie  de 
leur  falut  par  un  moyen  que  la  Provi- 
dence elle-même  leur  en  fournifloit. 

Ces  propofitions  leur  furent  faîtes  , 
on  y  ajouta  les  affurances  d'une  grande 
paye ,  &  bien  aflurée ,  mais  fans  fucccs  : 
ils  refuferent  tout^  &  n'en  dévinrent 
que  plus  mauvais  &  plus  infolens  ,  foit 
que  leur  féjour  en  France,  &  la  vie 
qu'ils  y  menoient  leur  agréaflent  j)lus 
ue  d'aller  fubfifter  ou  périr  bien  loin^ 
bit  que  (  &  ce  fut  félon  quelques  Hif- 
toriens  ,  la  véritable  raifon)  les  Prince» 
ne  s'accordartent  pas  pour  le  comman- 
dement en  chef  de  l'entreprife ,  chacun 
prétencknt  en  avoir  l'honneur. 

Les  maux  que  continuèrent  à  faire  ces 
grandes  Compagnies  furent  enfin  pouffes 
à  un  tel  excès  ,  que  de  toutes  les  Pro- 
vinces où  ils  fe  fixoient  fucceffivement , 
h^  plaintes  venoient  fans  ceffe  au  Con- 
feil  du  Roi ,  où  l'on  commença  à  fe 
trouver  très-embarraffé  fur  les  moyens 
de  s'y  oppofer. 
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Il  étoit  réfervé  à  Charles  le  Sage  it 
trouver  ces  moyens  dans  fa  prudence , 
&  à  du  Guefclin  de  les  exécuter  avec  fa 
fagefle ,  fa  force  &  tous  les  talens  qu'il 
avoir  reçus  du  Ciel  j  voici  coïnment 
cette  grande  opération  fut  coitimencée , 
&c  conduite  au  fuccès  le  plus  heureux  & 
le  plus  éclatant  ^  qui  va  fournir  à  Ber- 
trand une  carrière  plus  brillante  que  tout 
ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu  ici. 

On  a  vu  à.  la  fin  du  livre  précédent , 
que  du  Guefclin  avoit  été  forcé  de  fc 
-  rendre  à  Jean  Chandos  :  celui-ci  lui-de- 
mandoit  une  rançon  fi  exorbitante  qu  el- 
le pafibit  fes  forces ,  &  rendoit  fa  déli- 
vrance impoflîble.  Chandos  d'ailleurs 
ne  manquoit  à  rien  envers  du  Guefclin, 
il  l'eftimoit  &  l'henoroit  ,  &  lui  ea 
donnoirdes  témoignages  continuels.  Dut 
Guefclin  avoit  pour  Chandos  les  mêmes 
fentimen^  ,  &  ces  deux  héros  ,  les  plus 
grands  guerriers  de  leur  fiécle  ,  fe  re- 
gardoient  comme  tels  réciproquement. 
JVlais  il  y  avoit  une  raifon  fecrete.  Nous 
avons  déjà  dit  que  le  Roi  Edouard  ,  fon 
fils  le  Prince  de  Galles  ,  &  le  Roi  de 
Navarre  n'attendoient  que  l'occafion  d'at- 
taquer la  France  ,  &  ils  craignoient  d'a- 
voir du  Guefclin  en  tête ,  &  auroient 
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par  ce  motif  voulu  faire  durer  fa  prifon 
toute  fa  vie.  La  rançon  que  Chandos  , 
d'intelligence  avec  eux  ,  demandoit  , 
n'étoit  pas  moins  que  de  cent  mille  li- 
vres ,  chofe  fans  exemple  :  on  s'apper- 
çut  même  qu'il  fe  tenoit  avec  lui  plus 
léfervc  qu'il  n'avoit  fait  ,  &  que  fes 
procédés  étoient  inufités  &  contraires  à 
ce  qui  fe  pratiquoit  entre  gens  de  leur 
qualité ,  dans  ces  temps  vraiment  hé- 
roïques. La  Cour  d'Angleterre  redou- 
toit  fur  -  tout  deux  chofes  de  la  libené 
de  du  Guefclin ,  l'une  qu'elle  n'opérât 
quelques  changemens  aux  affaires  de 
Bretagne ,  l'autre  qu'il  ne  délivrât  la 
France  des  grandes  Compagnies  ,  qui 
étoient  poj^r  le  Royaume  un  fléau  qui 
concouroitavec  les  mauvaifes  intentions 
des  Anglois. 

Charles  V.  penfa  de  fon  coté  que 
Bertrand  étoit  leul  capable  de  le  débar- 
raflTer  de  ces  voleurs  domeftiques.  U 
connoiflbit  fon  afFeftion  pour  lui  ,  & 
tout  fon  mérite  :  il  fçavoit  que  fa  valeur 
lui  avoit  acquis  une  confiance  univer- 
felle  parmi  les  gens  de  guerre  ,  &  qu'il 
étoit  même  regardé  fans  jaloufie  par  les 
Chefs  les  plus  eftimables. 

Il  ne  s'agifibit  donc  que  de  le  tirer  de  fa 
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prifon  j  mais  la  fonime  demandce  ef- 
frayoit  le  Roi  même  ,  cpuifc  dans  fes 
finances  par  les  guerres  du  règne  précé- 
dent ti  par  les  fiennes  :  il  en  avança  ce- 
pendant une  partie ,  du  Guefclin  four- 
nit le  refte  ,  délivra  la  fomme  à  Chan- 
dos  dans  fon  Gouvernement  de  Nyon , 
&  devint  libre. 

Il  prit  congé  de  ce  grand  perfonnage 
avec  toutes  les  démonftrations  poflîbles 
d'eftime  &  d*amitié  ,  &  n'en  reçut  pas 
moins  de  fa  part  \  démonftrations  vraies 
&  finceres  de  part  &  d'autre ,  &  l'on 
pouvoit  dire  de  ces  deux  braves  rivaux 
qu'ils  s'aimoient ,  s'eftimoient ,  &  mê- 
me fe  refpeûoient  réciproquement , 
mais  fans  fe  craindre. 

Du  Guefclia  fe  rendit  d%bord  à  la 
Cour  ,  où  le  Roi  Tattendoit  avec  une 
impatience  proportionnée  aux  defleins 
qu'il  avoit  fur  lui.  A  fon  arrivée  à  Pa- 
ris où  le  Roi  étoit ,  il  en  fut  reçu  avec 
un  accueil  digne  de  l'un  &  de  l'autre  ; 
le  Prince  lui  donna  publiquement  les 
témoignages  les  plus  favorables  de  fon 
afFeôion  &  de  fa  confiance ,  comme  s'il 
eut  voulu  que  toute  fa  Cour  fut  témoin 
de  l'eftime  qu'il  faifoit  de  lui. 

Peu  de  jours  après ,  le  Roi  le  fit  ap- 
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peller  dans  Ton  cabinet ,  &  lui  dit  avec 
une  bonté  &  une  ouverture  de  cœur  qui 
lui  ctoient  naturelles  :  >>  Bertrand ,  j'ai 
jette  les  yeux  fur  vous ,  comme  fur  le 
plus  afFeâionnc  de  mes  ferviteurs  ,  le 
plus  vaillant  &  le  plus  expérimenté  de 
mes  Capitaines  ,  pour  aélivrer  mon 
Royaume  de  ces  malheureufcs  grandes 
&)mpagnies  qui  le  défolent.  Je  compte 
plus  lur  vous  feul ,  fur  votre  courage  & 
votre  adreiïe,  que  fur  toutes  les  troupes 
que  je  pourrois  leur  oppofer  :  mon  avis 
cft  que  vous  faflîez  un  voyage  vers  eux , 
&  quevtRis  les  engagiez  à  vous  fuivre 
dans  une  grande  entreprife  que  vous 
leur  annoncerez.  Loccafion  préfente 
vous  eft  favorable  :  faites  ce  que  fit  le 
fameux  Godefroy  de  Bouillon ,  quand 
il  pafTa  en  Syrie  pour  chaffer  par  la  for- 
ce de  fon  épie  les  ennemis  de  notre 
Sainte  Foi ,  des  terres  qu'ils  avoient  en- 
vahies fur  les  Chrétiens  d'Efpagne.  Je , 
ne  vous  propofe  pas  d'aller  fi  loin  :  les 
Royaumes  de  Grenade  &  de  Murcie 
gémiffent  aûuellement  fous  la  domina- 
tion ou  plutôt  la  tyrannie  des  mêmes 
ennemis.  Les  guerres  que  ie  font  entre* 
eux  les  autres  Souverains  de  TEfpagne  , 
font  ci:aindre  que  lei  Sarazins  n'en  i\^^ 
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rent  parti  pour  s  étendre  aux  dépens  de 
lun  ou  de  l'autre  :  le  pays  eft  fort  ri- 
che ,  &  c  eft  prccifément  par-là  que  les 
grandes  Compagnies  pourront  fe  laiffet 
tenter,  &  qui  Içait  fi  vous-mètne  de- 
venu vainqueur  ne  vous  mettrez  pas  une 
Couronne  fur  la  tcte  ?  Vous  la  méritez 
autant  que  perfonne  au  monde  ,  &  qui 
que  ce  foit    n'en  feroit  jaloux.   £n£n 
comptez  fur  moi ,  fur  mes  finances  & 
fur  mes  troupes  ;  &  pour  vous  donner 
une  preuve  de  ma  confiance  &  vous  ou- 
vrir mon  cœur  ,  je  n'hcfite  point  à  vous 
dire   que    je  fouhaiterois   fincérement 
qu'un  auffi  grand  Capitaine  que  vous , 
un  homme  aufii  vertueux ,  après  avoir 
vaincu  &  chaiTé  les  Sarazins  ,  pût  tout 
de  fuite  châtier  le  Roi  de  Caftille ,  Don 
Pedre  ,  de  fes  crimes  mulripliés  contre 
Dieu  &  les  hommes ,  &  le  punir  en 
particulier  de  la  mort  violente    de  la 
Reine  Blanche  fa  femme  &  fœur  de 
la  Reine  ^  enfin  de  tous  les  forfaits  que 
ce  Prince  impie  a  commis  contre  la  Re- 
ligion ,  contre  Thunianité ,  la  Royauté 
&  la  nature  «. 

Du  Guefclin  écouta  avec  une  atten- 
tion refpedueufe le difcours  du  Roi,  & 
répondit  :  >9  Sire  y  il  n  y  aura  jamais 
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rien  de  fi  difficile  que  je  ne  Tentrepren- 
ne  pour  le  fervice  de  votre  Majefté  :  je 
fiiis  prêt  &  le  ferai  toujours  d'exccu- 
terfescommandemens.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné de  défirer  une  Couronne  ,  ma  naif» 
lance  ne  m'y  appelle  pas  ,  toute  mont 
ambition  en  m'employant  à  délivrer  vo- 
tre Royaume  des  grandes  Compagnies  , 
fera.  Sire  ,  de  vous  obéir ,  &  fi  Tocca* 
fion  fe  préfente  de  vous  donner  encore 
la  fatisfadion  de  vous  venger  de  Dom 
Pcdre,  je  me  ferai  un  honneur  de  le 
punir  de  fes  cruautés,  &  de  la  mort  de 
la  plus  noble  &  de  la  plus  vertueufe 
Reine  du  monde  ««. 

En  conféquence  ,  il  fut  convenu  en- 
tre le  Roi  &  Bertrand  ,  qu'il  enverroit 
un  Hérault  fans  délai  aux  Capitaines  des 
grandes  Compagnies  ,  pour  leur  de- 
mander un  fauf-conduit  :  peu  de  jours 
après  il  le  fit  partir  avec  une  lettre ,  par 
laquelle  ,  en  les  traitant  très  -  honora-»- 
Wement,  il  leur  iiîandoit  qu'ayant  été 
toute  fa  vie  leur  compagnon  d'arfties ,  il 
fouhaitoit  ardemment  prendre  part  i 
leur  fortune  ,  &  partager  avec  eux  tou-^ 
tes  leurs  aventures  :  qu'il  avoir  auffi  i 
leur  faire  quelques  propofitions ,  qu'il* 
«ttimoit  devoir  leur  être  agréable? ,  pajc-» 
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ce  qu  elle  leur  feroienc  avantageufe^  ; 
que  pour  en  raifonner  enfemble  &  pren- 
dre des  rcfolutions  &  des  mefures ,  il 
£eroit  bien  aife  de  les  aller  voir ,  s'ils  vou- 
loient  bien  lui  envoyer  les  fiiretcs  con* 
venables  pour  le  voyage ,  &  pour  le  re- 
tour. 

Quand  le  Hérault  fut  arrive  au  camp 
près  de  Châlon-fur-Saône  ,  &  qu'i\  eut 
remis  fes  dépèches  ,  le  bruit  fe  répandit 
bien-tôt  dans  toutes  les  Compagnies  du 
fujet  de  ce  meflTage*  C  eft  uoe  çhofe 
incroyable  que  la  joie  qui  éclata  de  toutes 
parts  ,  les  foldats  en  firent  èj^%  feux  de 
joie  ,  &  fe  félicitoient  les  uns  les  autres 
d'avoir  pour  un  de  leurs  Chefs  l'inco^pi- 
parable  du  Guefclin  j  il  ne  nous  trooi* 
pera  pas .,  fe  difoient-ils ,  &  nous  le  fui- 
vrons  jufqu  aux  extrémités  de  TOrienr; 
nous  ferons  heureux  d'avoir  un  Capitai- 
ne fi  fage ,  fi  renonxmé  &  fi  jdigne  de 
toyte  notre  confiance..  Le  fauf-conduit 
fiit  d'abord  expédié  avec  toutes  les.cir- 
<onftances  que  Bertrand  avoit  prefcrites. 
Si-tôt  que  le  ïlérault  fiit  parti  ppur  por- 
ter its  dépêches  à  fon  maître ,  l'impa- 
tience devint  générale  par  tout  lec^inp. 
.de  voir  cet  homme  incomparable  que 
^juelques-unsnecpnnoiflpipntp^s  encore; 
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ic  quand  le  jour  de  fon  arrivée  appro* 
cha ,  les  foidacs  forcoiencle  foirducamp 
en  foule  pour  aller  à  fa  rencontre  ,  &  te 
disputer  rhonneur  de  lui  baifer  les  mains 
<les  premiers ,  &  lui  donner  des  mar* 
ques  de  leur  empreffement  à  lui  obéir» 
Enfin  il  arriva  fuivi  de  deux  cens  che-* 
vaux.  Si  -  tôt  que  fon  équipage  fut  ap- 
perçu  de  loin ,  6c  reconnu  à  fes  enfeignes 
déployées  &c  volant  en  lair ,  le  camp 
retentit  de  cris  de  joie  &  des  béncdic-* 
tiens  qu'on  lui  donnoit.  Hiie  de  Cau* 
relée  >  (  dont  nous  avons  déjà  parlé  plu« 
iteucs  fois  ,  )  &  qui  étoit  un  des  princi- 

f^aux  Commandans  ,  alla  au-devant  de 
ui  à  une  lieue  du  camp ,  accompagné 
de  toute  la  cavalerie  ,  &  de  tous  les 
Officiers  de  qualité ,  qui  firent  cortège 
à  Bertrand  jufqu  au  camp.  Dès  qu  il  y 
fttt  arrivé  ,  on  lui  préfcnta  toutes  les 
marques  du  commandement  général , 
inai$  il  les  refu(a  avec  fa  modeftie  or* 
<iinaire. 

Hiie  de  Caurelée  le  reçut  chez  lui^  Se 
lui  fit  prendr&ida-propte  logement ,  en- 
fuite  loi  donna  im  grand  fouper  y  où  fu« 
rent  invités  tous  les  Chefs  ,  penfant  ne- 
pouvoir  faire  trop  d'honneur  à  un  Hô- 
te auffi  illuftre  »  ic  la  foirée  fe  palTa  àxiit 
Tome  I.  P 
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tous  les  diverâffetnens  que  leur  poficioa 
pouvoir  leur  procurer. 

Le  lendemain  le  Seieneur  de  Caure* 
Ice  fe  rendit  au  lever  ae  du  Guefclin , 
accompagné  des  plus  nobles  ic  plus 
diftingués  de  l'armée ,  Mathieu  de  Gour^ 
nay ,  Nicolas  Scambôurg ,  Robert  Scot , 
Gauthier  Hiiet ,  le  Chevalier  Verd , 
(  Louis  de  Châlons ,  )  le  Bègue  de  Vil- 
laines  ,  Jean  d'Evreux  ,  &  de  nombre 
d'autres  (  i  ).  Après  qu'ils  eurent  fait  avec 
lui  quelque  temps  la  conversation ,  on 
l'avertit  que  les  ibldats  étoient  en  foule 
au-devant  de  fon  logis  bien  impatiens 
d'avoir  l'honneur  de  le  voir.  Cela  le  fit 
fortir  de  che;^  lui  &  paroître  fur  la  place 
avec  les  Seigneurs  déjà  nommés ,  &  tous 
les  autres  nobles  qui  étoient  vaius  lui 
faire  la  révérence.  A  fa  vue  les  cris  de 
Joie  de  la  veille  recommencèrent  ^  ic  Ici 
foldats  s'écrioient  ;  Fiyc  le  vcûllant  Bet'» 
trand ,  vive  celui  qui  mérite  4e  commander 


(i)  On  voit  par  cçs  noitis  otM  Içs  grandes 
Compagnies  étoient  compofa;s  autant  dd 
^oi^es  lic^ntiées  d'Ânglois  ^uç  d^  François 
&  dç  Bretons  ,  réunies  pour  y ivrç  dç  pillée , 
c*cft-à-dirç ,  de  gens  qui  avoiçnt  combattu  Iç^ 
1^05  contre  Jçs  autrçs  à  Atiray  6f  MUciir§, 
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è.  tout  l'Univers.  En  un  mot ,  il  fêmbloic 
que  toute  1  armée  fut  animée  d'un  efprit 
&  d'un  œurage  nouveau ,  &  que  fes  ef- 
pcrances  n'euflent  plus  de  bornes.  ^ 

Du  Guefclin  alors  fe  trouvant  pofté 
for  une  petite  cminence ,  fit  un  figne  de 
la  main ,  pour  leur  faire  entendre  qu'il 
avoit  quelque  chofe  à  dire  ;  auffi-tôt  il 
fe  fit  un  profond  filence ,  &  il  leur  parla 
ainfi  :  h  Qu'eft-ce  que  je  vois  ici ,  foldats  ? 
Sont-ce  là  ces  braves  hommes  qui  ont 
remporté  tant  de  vidoires  en  combat- 
tant pour  leurs  Princes  légitimes  ?  Sont- 
ce -là  ces  guerriers  dont  la  valeur  faifoit 
1  admiration  de  toute  l'Europe  ?  Que  font 
devenus  ces  foldats  qui  ont  été  l'efpé^ 
rance  &  l'appui  de  leur  patrie ,  &  com- 
ment font-ils  devenus  l'effroi  des  gens 
de  bien  ?  Comment  les  proteûeurs  de$ 
peuples  peuvent-ils  s'occuper  de  leur  rui- 
ne, &  renoncer  à  la  gloire  qu'ils  ont 
acquife  par  tant  de  travaux  &  de  fang  ? 
Je  viens  vous  propofer  d'autres  triom- 
phes que  ceuX'U  ,  Se  plus  dignes  dé 
vous ,  &  d'autres  lauriers  à  cueillir.  Al- 
lons enfemble  à  la  conquête  de  l'Uni- 
vers ,  6c  conmîen^ons  par  venger  les 
Chrétiens  de  l'^oppreffion  où  ili  languif- 
fent  fous  la  domination  des  Sarazins': 
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allons  chaiTer  le$  infidèles  des  RoyaûmeJI 
de  Grenade  &  de  Mujrcie  :  allons  nous 
jenrichir  de  c^s  créfors  immenfes  quiU 
ont  accumulés  par  leur  tyrannie  ;  replaa- 
cons  la  Croix  oe  Jefiis-^Chtift  par-tout  ou 
ils  lont  arrachée ,  ic  tachons  par  ces 
a£tes  de  piéré  de  fléchir  U  colère  divinç 
qui  s'eft  enflamée  fur  nos  têtes  ppur  tant 
d'a^^ipns  (crifninelles  n. 

Ce  difcours  prononcé  avec  force ,  8ç 
écouté  avec  l'attention  que  méritoit  ce^ 
lui  qui  parloit ,  fit  tout  Tetfet  que  Ber*^ 
rrand  s^m  étoit  p^romis»  Les  foldats  fu« 
rent  pénétrées  de  hqnre  &  de  regret  dç 
rétftt  criminel  qu'ils  avoient  empraflc , 
&  furent  faifis  d'une  yiye  ardeur  pour  uçe 
gloire  plus  digne  d'eux  ,  (5c  pour  unç 
iortune  plus  honorable  ;  ils  gardèrent 
pendant  quelques  momens  un  mornç 
iilence  ^  cpmme  gens  qui  réflcchiffent , 
puis  tput-àcoup  &  tput  d'une. voix  ,  ils 
jetterent  de  grands  cris  d'^pplaudiffe- 
mens  ^  6c  battirent  dç$  mains ,  pour  ex** 
primer  à  du  Guefclin  qu'ils  ^toicnt  prêts 
1  le  iuivre  au  bout  dumonde^ 

Hue  de  Caurelée  prit  la  parole  pour 
jhâ  dire  qu'il  devoir  jug<^  de  la  difpofir 
lion  udapime  d^  routes  U%  troupes  ^  6ç 
4jïîi.'^J  wdpycïi;jpa?dp>fter  <j[uç  [e?Çhefs  Sç 
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Ie$  Seigneurs  même  ne  fe  fiflent  un  hon- 
neur de  fervir  fous  fes  ordres ,  par-couc 
où  il  voudroir  les  conduire  :  qu  il  lui 

Sortoic  la  parole  pour  cous ,  fans  (Train- 
re  d'être  défavoué ,  qu'il  pouvoit  çomp- 
rer  fur  leut.obciflance  &  leurs  fervices  ; 
&  cette  parole  de  Caurelce  fut  confir- 
mée par  tous  fans  exception.  Bertrand 
bien  fatisfaic  de  ce  fuccès  ,  ajouta ,  pour 
les  confirmer  dans  leur  bonne  réfolution , 
qu'il  ne  doutoit  pas  que  bien  de  braves 
^^n%  ne  vinflent  fe  joindre  à  eux  pour 
la  même  expédition ,  &  que  par  provi- 
fion ,  il  avoit  parole  du  Roi  de  leur  faire 
compter  deux  cens  mille  florins  d'or  pour 
leur  voyage  (i) ,  au  moment  qu'ils  quit- 
teroient  les  terres  de  France  ,  ce  qui 
acheva  de  déterminer  les  Chefs  &:  les 
foldats  ,  puis  il  les  congédia. 

Du  Guefclin  demeura  à  l'armée  feu- 
lement le  refte  du  jour ,  il  en  vifita  les 
quartiers  ,  fit  des  libéralités  extraordi- 
naires ,  &  reçut  au  nom  du  Roi  toutes 


(i)  Il  paroît  jpar  ce  qui  fuit  ^uc  Bertrand 

f>rit  fur  lui  de  faire  une  offre  fî  confidérable  : 
ans  doute   qu'il  crut   nécelTairc  de  la  faire 
pour  réfoodre  dcfiAitiveJncnt  les  troupes. 

P  iij 
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les  places  dont  les  Compagnies  s*étoîent 
emparées ,  tant  ëtoit  grande  la  confiance 
qu  on  avoît  en  fa  parole  \  enfuira  il  re- 
prit le  chemin  de  Paris.  HUe  de  Cau- 
relée  &  les  principaux  Capitaines ,  aa 
nombre  de  vingt-cinq,  partirent  avec 
lui  j  &  les  Commandans  qui  refterent 
furent  chargés  du  foin  de  tout  difpofer 
pour  marcher  au  premier  ordre. 

Charles  le  Sage  averti  que  du  Guef- 
clin  arrivoit  avec  ces  Officiers  qui  ve- 
Boient  lui  demander  pardon  du  pafTé  , 
implorer  fa  clémence ,  &  lui  offrir  leurs 
fervices  ,  &  ceux  de  toutes  leurs  trou- 
pes ,  jugea  ne  pouvoir  agir  avec  trop  de 
prudence  :  il  leur  envoya  ordre  de  n'en- 
trer dans  Paris  que  de  nuit ,  &  fe  rendre 
tous  au  Temple  ,  où  ils  trouveroient 
leurs  logemens  préparés  :  il  leur  fit  dire 
que  puifqu'ils  venoient  fur  la  parole  de 
du  Guefclin  avec  tant  de  confiance  ,  ils 
pouvoicnt  compter  fur  fa  proteâion , 
&  qu'il  ne  les  expoferoit  pas  aux  fu- 
reurs de  la  populace  de  Paris  ,  à  qui 
leurs  excès  les  avoient  rendus  odieux 
au  dernier  point. 

Quant  à  du  Guefclin ,  il  prit  les  de- 
vants ,  &  rendit  compte  au  Roi  de  fou 
voyage  &  .de  fa  négociation.  Le  Rpi  ea 
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fut  tellement  fatisfait ,  &  fur -tout  de 
la  promptitude  avec  laquelle  il  avoir  agi 
&  rcufli ,  qu'il  ne  put  contenir  fa  joie , 
&  s'écria  en  préfence  de  route  fa  Cour  j^ 
je  le  fçavois  bien  que  ition  hrave  Breton 
feroit  rcuflî*  mes  intentions.  Enfuite  il 
lui  fit  l'honneur  de  lembraffer  &  de  lui 
dire  :  »  Mon  cher  Bertrand ,  le  fervice 
que  vous  venez  de  me  rendre  m'eft  aufli 
confidérable  ,  &  aufli  intéreflant  pour 
ma  Couronne  ^  que  fi  vous  m'aviez  ac- 
quis une  grande  Province  »>.  Du  Guef" 
clin  lui  répondit  :  »  Sire ,  jecroirois  avoir 
en  effet  rendu  un  bon  fervice  à  Vo- 
tre Majefté,  s'il  ne  lui  en  coutoit  rien  > 
mais  j'ai  cru  devoir  pronaettre  en  fon 
nom  aux  Compagnies  deux  cens  mille 
florins  d'or  ,  &  vos  finances  ont -été  le 
principal  reflbrt  de  toute-la  machine  w. 

Le  Roi  répondit  :  »  Meffire  Bertrand , 
fi  vous  aviez  engage  le  tiers  de  mon 
Royaume  ,  je  ne  .vous  en  dédirois  pas  : 
les  deux  cens  mille  florins  d'or  feront 
payés  à  Lyon  ,  c'eft  nion  affaire  de  les 
^  faire  remettre. 

Après  cette  audience  ,  le  Roi  envoya 
au  Temple  quelques  Officiers  de  fa  parc 
vifiter  les  Commandans ,  &  leur  dire 
qu'il  les  verroit  le  lendemain  ,  voulant 

P  iv 
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tenir  toujours  leur  arrivée  fecrette  ,  de 
peur  de  quelque  mouvement  populaire 
contre  eux.  Quand  le  jour  fuivant  fut 
venu  ,  le  Roi  fortit  de  fon  Palais  des 
Tournelles ,  &  fe  rendit  dans  le  Tem- 
ple ,  fous  prétexte  de  quelque  affaire- 
Là  du  Guefclin  préfenta  à  Sa  Majeftê 
Hiie  de  Caurelée ,  &  tous  les  autres , 
&  elle  leur  dit  avec  cette  bonté  qui  fai- 
foit  fon  caraâiere  ;  »  Ne  parlons  point 
de  ce  qui  s'eft  paffé  ,  je  ne  veux  jamais 
m'en  fouvenir  ,  je  vous  en  donne  ma 

5>arole  de  Roi  >5.  Caurelée  répondit  que 
es  Compagnons  &  lui  fe  repentiroient 
toute  leur  vie  d'avoir  eu  le  malheur  de 
faire  des  chofes  qui  ayent  déplu  à  Sa 
Majeftc  ,  &  qu'ils  le  répareroient  par 
leurs  iervices. 

Le  Roi  leur  diftribua  des  préfens  & 
leur  fit  délivrer  les  Lettres  de  change 
payables  à  Lyon  pour  les  deux  cens  mil- 
le florins  d  or  qui  leur  avoient  été  pro- 
mis ,  fans  exiger  d'eux  d'autre  affurance 
de  leur  fortie  du  Royaume  que  leur  pa- 
role &  les  bons  traitemens  qu'il  leuf» 
faifoit.  Enfuite  il  les  congédia ,  &  ils 
partirent  pour  aller  rejoindre  leurs  gens, 
&  les  mettre  en  route  incefT^mment , 
&  Bertrand  leur  dit  qu'ils  le  trouve-. 
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toienc  à  Lyon  où  il  feroit  avant  eux. 
Après  le  départ  de  ces  vingt-cinq  Ca- 

fûtaines  ,  on  en  fit  annoncer  la  nouvel* 
e  dans  tout  Paris ,  &  que  c'étoit  pat 
lentremife  de  du Guefclin  que  le  Royau- 
me en  alloit  être  délivré  :  ce  qui  ne  fie 
qu  ajouter  encore  un  furcroît  d  eftime  à 
celle  que  l'on  avoit  déjà  conçue  pour  lui. 

Enfuite  on  répandit  par-tout  le  Royau- 
me le  projet  de  Croiiade  contre  les  Sa- 
raiins  d'Efpagne ,  &  que  Bertrand  dii 
Guefclin  en  avoit  le  commandement  en 
chef.  Cette  nouvelle  attira  auprès  de  lui 
un  très-grand  nombre  des  plus  grands 
Seigneurs ,  &  de  Gentilshommes  ,  flat^ 
tés  de  combattre  pour  une  caufe  fi  jufte 
&  fi  fainte,  &  d  apprendre  la  guerre 
fous  le  premier  Capitaine  du  fiecle.     i 

Les  principaux  Seigneurs  qui  fe  mi-î 

jtni  de  la  partie  y  furent  Jean  de  Bdur-. 

bon  ,  Comte  de  la  Marche  (  Alias  Jaé- 

ques  )  ,  le  célèbre  Maréchal  dAndre-, 

ham  (i)  ,  Antoine,  Sire  de  Baujeu» 


(  I  )  Il  paroît  très-extraordinaire  qu'un  Ma-* 
lâchai  aille  fervir  fous  les  ordres  d*un  Capi- 
taine fon  inférieur  :  il  falloir  qu'il  portât  au 
fuprcmc  degré  fon  eftime  pour  du  Guefclin. 

P   V 
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le  Bègue  de  Villaines  (  x  ) ,  Louis  ée 
Châlon  ,  les  Seigneurs  d'Ântoing  (  du 
Haynaulc  ) ,  le  Sire  de  firifnel ,  Jean  de 
Neuville ,  Guymars  de  Bailleul ,  Jean  de 
Berquettes  ,  Lallemand  de  Saint  Ve- 
nant :  outre  lefquels  étoient  d'entre  les 
Seigneurs  Bretons ,  Olivier  de  Mauny 
&  fes  deux  frères ,  Olivier  du  Guef- 
clin ,  frère  de  Bertrand ,  Guillaume  Boii^ 
tel ,  de  Lâunoy ,  &  Yvon  de  Caren^ 
louer ,  lequel  dans  la  fuite  tua  Chandos. 

On  envoya  à  ce  grand  Général ,  & 
Connétable  de  Guyenne  ,  un  Hérault 
pour  rinviter  à  entrer  dans  Tentreprife, 
mais  il  s'en  excufa,  fans  doute  prévoyant 
que  du  Guefclin  auroit  le  commande- 
ment en  chef,  &  qu'il  faudroit  lui  être 
fubordonné  :  ce  qu  il  ne  pouvoir  acconw 
noder  avec  ion  ambition ,  &  ime  forte 
de  jaloufie  qu'il  portoit  à  du  Guefclin 
par  rivalité  de  métier  ,  fans  cependant 
cefler  de  l'aimer  &  de  l'eftimer. 

Tous  ces  Seigneurs  avec  un  nombre 

(i)  Il  ixoit  né  pauvre  Gentilhomme  de  la 
Beauce  5  il  fut  d'abord  foldat ,  &  par  fou  mé- 
rite s'avança  jufqu'au  commandement ,  s'ac- 
quit une  eftioie  générale  >  &  mourut  après  Tan 


àa  QucfcUn.  Li  v .  III.     3  47 

Tonfidérable  de  braves  Gentilshommes 
François ,  Bretons  &  Anglois  ;  un  enrre 
autres  ,  nommé  Hiie  de  Caiirelée  (i) , 
partirent  enfin  de  Paris  &  prirent  la  route 
de  Lyon  ,  où  étoit  le  rendez=voiis ,  & 
où  ils  arrivèrent  prefque  auflî  tôt  que 
les  grandes  Compagnies  ,  auxquelles 
les  deux  cens  mille  florins  d  or  furent 
ponAuellement  payés ,  fuivant  la  parole 
du  Roi  :  enfuite  tous  étant  réunis ,  ils 
prirent  en  corps  d'armée  la  route  d*Ef- 
pagne, 

Ceft  ainfi  que  du  Guefclin ,- d'une 
opération  ,  en  fit  deux  auflî  belles  Tune 
que  laurre  ;  il  purgea  la  France  d  une 
grande  &  formidable  troupe  de  vaga- 
bonds ,  qui  en  déraftoient  les  plus  beUes 
Provinces  depuis  cinq  ou  fix  ans ,  &  avec 
ces  mêmes  vagabonds  j  &  une  multitude 
de  vaillante  Noblefle ,  il  va  putger  TEf- 
pagne  dune  efpece  d'hommes  encore 
plus  fâcheux  &  beaucoup  plus  puiflans. 
Grâces  à  du  Guefclin  ,  la  France  com- 
mença à  refpirer  un  air  de  tranquillité 

(i  )  Ce  ne  peut  être  celui  dont  il  a  été  men- 
tion jufqu*ici ,  puifque  le  Roi  Tavoit  congé- 
dié il  y  avoit  pluficurs  jburs  ,  fans  lui  per- 
mettre de  fe  laiiTer  voir  dans  Paris. 

P  vj 
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quelle  navoit  pas  goûte,  pendant  que 
ces  brigands  pilioient  les  Eglifes  ,  le| 
Châteaux  &  les  Maifons  des  Payfans  ; 
tuoient  ,  violoient ,  maffacroient  fan^ 
diftin(^ion  d  âge,  defexesni  de  qualités» 
&  marchoient  tellement  en  force  ,  qu'ils 
curent  Taudace  de  fe  préfenter  en  ba- 
taille devant  une  armée  Royale  ,  com- 
mandée par  Jacques  de  Bourbon  ,  qu'ils 
défirent  à  la  journée  de  Briguais ,  vil- 
lage à  trois  lieues  au-de(Fous  de  Lyon , 
où  ce  Prince  &  fon  fils  furent  fî  griè- 
vement blefTés  ,  qu'on  les  tranfporta 
à  Lyon  ,  où  ils  moururent  peu  de  jours 
après  (i).  Cette  bataille  fut  donnée  le 
vendredi  après  Pâques  l'an  1 3  (î  i .  Ils  s'é- 
toient  fait  un  Chef ,  qui  avoit  l'infolence 
de  fe  qualifier  Vami  de  Dieu  ,  &  tenne^ 
mi  des  Hommes*  Ils  avoient  porté  la  har- 
dieffe  jufqu'à  traverfer  les  terres  du  Pa- 
pe ,  &  d  aller  rançonner  le  Père  com- 
mun des  Fidèles  Jufques  dans  Avignon , 
où  il  réfidoit  alors ,  con^me  nous  Ta* 
vons  dit  ailleurs.  Enfin  grâces  au  re* 
nom ,  à  ladreûe  &  à  la  réputation  de  du 


,  (  I  )  On  voit  leur  Epitaphc  à  un  pilier  du 
erand  Autel  des  Dominiquains  à  Lyon ,  oii  ils 
iom  ^u^iâés  Comte^  de  la  Marché. 


i 
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Giiefclin ,  la  France  en  fut  débarraflfée  ^ 
&  cette  troupe  odieufe  va  nous  préfen- 
ter  des  hommes  nouveaux  ,  auflî  eftima* 
blés  qu'ils  avoient  été  criminels.  Servi* 
ce  d'autant  plus  coniîdérable  de  la  part 
de  notre  Hcros  ,  que  les  fuites  en  au- 
roient  pu  être  de  jour  en  jour  plus  fâ- 
cheufes  ,  par  la  )on£kion  de  tous  les  cri*- 
minels  ,  les  fcélérats ,  les  libertins  du 
Royaume  qui  n'auroient  pas  manqué  de 
goût  pour  cette  vie  vagabonde. 

Cette  Milice  fe  donna  par  la  fuite  le 
nom  de  Compagnies  Blanches  ,  à  caufe 
d  une  Croix  d'argent  qu  elle  prit  pour 
Enfeigne.  En  fortant,  des  terres  de  Fran- 
ce ,  &  remontant  le  Rhône ,  elle  en- 
tra dans  le  Comtat  d'Avignon ,  où  les 
Soldats  demandèrent  trois  chofes  )  la 
première  ,  une  abfolution  générale  du 
Pape  ,  (  Urbain  V  )  i  la  féconde  ,  que 
le  S.  Père  bénit  les  armes  qu'ils  alloient 
employer  contre  les  infidèles  ,  qui  te.* 
noient  une  panie  de  l'Efpagne  dans  une 
fervitude  tyrannique  j  la  troifieme ,  que 
le  Pape  ajoutât  à  fes  indulgences  &  à 
fes  bén4di(Sbions  une  aumône  de  deux 
cens  çiille  francs  ,  pour  contribuer  à  un 
fi  grand  voyage,  &  qui  intéreiïbit fingur 
lier ement  la  Religion. 
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Quand  larméc  entra  dans  le  Comtat ,     | 
le  S.  Père  en  fut  allarmé,  quoiqu*on     j 
Teut  inftruit  du  fujet  de  fa  marche ,  Se 
de  fa  deftination  :  il  y  envoya  un  de 
fes  Cardinaux  avec  qualité  de  Légat , 
pour  ordonner  que  1  on  palTât  outre  fans 
s'arrêter,  &  en  cas  de  refus,  excommu- 
nier Chefs  &  foldats.  A  peine  le  Légat 
eut-il  mit  le  pied  dans  le  Camp ,  que 
les  premiers  qui  fe  préfenterent  à  lui  fu- 
rent des  Anglois ,  qui  débutèrent  par  lui 
demander  s'il  apportoit  de  l'argent  pour      \ 
les  troupes  :  ce  compliment  l'inquiéta  , 
il  fçavoit  qu'il  alloit  trouver  des  hom- 
mes à  qui  depuis  long-temps  les  meurtres     i 
ne  coutoient  rien ,  &  il  eut  grandement 
peur  pour  lui  ^  &  auroit  bien  voulu  que 
le  Pape  eut  donné  la  commiffion  à  un 
autre  j  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  re- 
culer ,  il  falloir  remplir  les  ordres  de  Sa     j 
Sainteté. 

Les  Chefs  fâchant  fon  arrivée  ,  allè- 
rent refpeôueufement  au-devant  de  lui , 
&  après  les  complimens  faits  de  part 
&  d'autre  ,  il  expofa  fa  commiffion  : 
après  quoi  le  Maréchal  d'Andreham  , 
homme  fage  &  éloquent,  lui  dit^  par- 
lant au  nom  de  tous ,  que  les  troupes 
que  lui  &  les  autres  Capitaines  condui- 
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foient ,  n'avoienc  d'autre  objet  que  de 
rendre  leurs  fervices  à  toute  la  Chré- 
tienté :  qu'ils  avoient  eu  le  malheur  de 
mener  une  vie  libertine  &  criminelle , 
dont  ils  fe  repentoient ,  &  demandoient 
pardon  i  Dieu ,  &  rabfolution  au  faine 
Père ,  qu'ils  regardoient  comme  le  Vi- 
caire de  Jefus-Chrift  en  terre ,  &  le  dif^ 
penfateur  des  biens  de  TEglife  \  mais 
que  joignant  à  fa  puifTance  ipirituelle  , 
la  qualité  d'un  grand  ôc  puifiant  Prince 
temporel  ,  l'armée  efpéroit  qu'il  exer- 
èeroit  envers  elle  fa  lioéralité  ,  en  con- 
firibuint  par  un  don  de  deux  cens  mille 
francs  ,  à  un  deffein  auflî  grand  &  auf- 
£  pieux  que  celui  qui  la  conduifoic  fî 
loin. 

L'embarras  du  Cardinal  redoubla  : 
£1  miflîon  étoit  bien  d'abfoudre  ,  mais 
nullement  d'accorder  de  l'argent  :  il  ré- 
pondit au  Maréchal ,  que  les  troupes 
pouvoient  compter  de  la  part  du  S» 
Père  fur  l'abfolution  qu  elles  fouhait- 
toient  5  fur  fa  bénédiâion  apoftolique 
&  fur  celle  de  leurs  armes  j  mais  que 
pour  leur  demande  d'argent ,  outre  qu'el- 
le étoit  hors  de  toute  mefure ,  il  doatoit 
que  le  Pape  put  s'y  réfoudre  j  qu'il  dou- 
toic  même  que  la  iituation  préfente  de 
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fes  affaires  le  Uii  permît.  A  cela  du  Guef- 
clin  prit  la  parole  ,  &  dit  d'un  ton  très- 
ferme  :  »  Si  pourtant  nous  faut-il  de  Var^ 
gcnt  y  autrement  nous  ne  pouvons  faire 
marcher  nosfoldats.  Nous  voulons  en  fai- 
re d'honnêtes  gens  en  dépit  d  eux-mê- 
mes ,  &  c  eft  pour  en  délivrer  le  Pape. 
ic  le  Roi  que  nous  les  menons  aux 
extrémités  de  TEfpagne  :  c  eft  propre- 
ment les  mener  en  exil ,  &  ils  atten- 
dront bien  labfolution  jufqu a  Pâques , 
&  même  plus  long-temps  s'il  le  faut  \ 
mais  pour  de  l'argent  y  il  en  faut  &  tout 
comptant ,  (inon  ils  ne  peuvent  partir  ^ 
ainfi ,  Monfieur  le  Légat ,  chargez-vous 
de  porter  cette  réponfe  au  Confeil  du 
Pape,  ce  Le  Cardinal  promit  à  la  compa-? 
gnie  de  porter  leur  repohfe  &  de  donner 

f)roptement  de  fes  nouvelles  c<.  Je  vous 
e  confeille ,  lui  dit  du  Guefclin  ,  autre-! 
ment  nous  allons  nous  loger  à  Ville- 
neuve ,  à  la  porte  d'Avignon ,  &  nous 
n'en  partirons  point  que  nous  ne  tenions 
la  ibmme  que  nous  demandons  ,  qui 
n'eft  point  fi  exceflîve  que  vous  le  dites 
pour  le  Pape ,  &  encore  moins  pour  une 
fi  grande  armée  *«  (  i  ). 

•  (i)  Il  y  parut  bien-tôt,  p uifque  la  fommc 
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-  Le  S.  Père  cependant  attendoit  le  re- 
tour de  fon  Légat  avec  beaucoup  d'im- 
patience &  d'inquiétude  de  fa  négocia- 
tion. Lequel  arrivé  dans  la  ville ,  rendit 
compte  au  Pape  de  fa  com  million  &  de 
la  rcponfe  dont  on  Tavoit  chargé  ,  qui 
n*ctoit  autre  que  la  réfolution  abfolue 
des  troupes  d'avoir  de  l'argent  :  fur  cela 
on  aflfembla  le  Confeil  (  i  ) ,  où  les  opi- 
nions furent  partagées  ;  quelques  Carai^ 
naux  vouloient  que  le  Pape  lançât  les 
foudres  Apoftoliques  fur  les  glandes 
Compagnies ,  n'y  ayant  point  à  douter  , 
difoient-ils  ,  que  ces  faints  &  terribles 
remèdes  ne  détournaflent  l'orage  don» 
la  Cour  Eccléfiaftiqiie  étoit  menacée  : 
que  les  Chefs  de  ces  troupes  étoient 
tous  hommes  de  qualité  ,  &  connus 
pour  être  parfaitement  foumis  à  l'Egli- 
fe  5  qui  ne  voudroient  jamais  attirer  fur 
leurs  têtes  une  excommunication  folem- 
nelle  :  que  d'ailleurs  il  y  alloit  de  l'hon- 
neur &  de  la  dignité  du  S.  Siège ,  de  ne 

"  Il     I  — — — — ^ 

demandée  fe  trouva  tout  d*an  coup,  quand 
on  vit  qu  il  n*y  avoit  pas  d'autre  moyen  d'é- 
loigner des  gens  fi  déterminés. 

(i)  C'étoit  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
Chambre  Apoilolique. 
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pas  fupporter  la  licence  d'une  milice  in* 
îbiente  ,  qui  ofoit  le  mettre  a  contribu- 
tion ,  &  que  fi  on  avoit  une  fois  la  foif- 
blefTe  d'y  acquiefcer ,  ce  feroit  tous  les 
jours  â  recommencer ,  foit  de  la  part 
de  ceux-ci  ,  ou  d'autres  ;  qu'enfin  le 
peuple  d'Avignon  n  ctoit  pas  en  ctat  de 
fournir  une  u  grande  fomme,que  la  Vil- 
le étoit  bonne  &  forte ,  &  munie  de 
tout ,  que  le  Pape  &  le  facré  Collège  y 
étoient  en  furetc  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
lieu  de  craindre  que  les  Chefs  charges 
de  conduire  ces  troupes  en  Efpagne  ,  & 
que  la  faifon  preflbit  de  partir ,  s'arrc- 
taffent  plus  long-temps  fur  les  terres  de 
l'Eglife ,  &  permiiTent  le  moindre  aâe 
d'hoftilité. 

Le  Légat  qui  en  favoit  davantage , 
puîfque  c  étoit  à  fa  perfonne  que  les 
propofitions  avoient  été  faites  dans  le 
Camp ,  parla  tout  diffisremment  :  v  le 
parti  le  plus  court ,  dit-il ,  &  le  plus  fa- 
ge ,  à  mon  avis ,  c'eft  de  contenter  les 
Compagnies  r  c'eft  fe  tromper  foi- mê- 
me que  de  croire  que  des  foldats  ,  far- 
tout  ceux-là ,  fe  mettront  en  peine  des 
excommunications ,  nous  en  avons  fait 
aflez  d'expériences  depuis  quelques  an* 
nées  :  il  feroit  même  à  craindre  que  fi 
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le  S.  Père  lançoit  rexcommunication  j 
les  Chefs  ne  s'en  irritafTent ,  &  ne  s'en 
fiflent  abfoudre  par  force  :  ainfî  'avoir 
recours  aux  foudres  du  faine  Siège ,  c'eft 
faire  deux  fautes ,  l'une  de  les  faire  mé^ 
prifer ,  &  l'autre  de  s'expofer  à  une  guer- 
re dangereufe  pour  la  Ville  &  pour  tout 
le  Comtat  :  ce  feroit  s'attirer  fans  aucu- 
ne néceflité  bien  des  calamités ,  que  l'on 
peut  éviter  aifément  :  ce  n'eft  pas  rai- 
fonner  jufte  ,  que  de  dire  que  la  digni- 
té du  fâint  Siège  feroit  conipromife  , 
parce  que  ^  où  la  violence  l'emporte  ,  il 
n  y  a  aucune  honte  à  céder  à  ta  force , 
comme  c'eft  au  contraire  un  a6fce  de  fa- 
gefle  de  prévenir  la  violence  ,  &  le» 
maux  qu  elle  entraîne  après  elle  ;  qu'il 
n'y  avoir  nulle  comparaifon  pour  les  fu- 
jets  du  Pape  ,  de  payer  deux  cens  mille 
livres ,  ou  bien  de  s'expofer ,  eux ,  leurs 
familles  &  leurs  biens  aux  ravages  de 
la  guerre  ,  &  que  la  moindre  incurfion 
d  une  armée  doubleroit  infailUblement 
le  dommage  ;  que  de  compter  fur  la 
force  de  la  Ville  &  fur  ce  qu'elle  eft  en 
état  de  défenfe ,  c'étoit  s'abufer  vis-a- 
vis de  foldats  déterminés ,  conduits  par 
les  plus  grands  Capitaines ,  &  fur-tout 
par  l'invincible  du  Gucfclin  :  que  par 
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une  raifoix  contraire  ,  ces  grands  homr- 
mes  avoient  trop  d'honneur  pour  reve- 
nir à  la  charge  y  d'autant  plus ,  qu'une 
fois  partis  pour  TEfpagne  ,  ils  ne  fe- 
roient  plus  à  portée  de  vexer  le  faiiit 
Siège ,  ni  les  lujets  :  qu'au  furplus  leur 
demande  n'ctoit  pas  une  nouveauté ,  que 
leur  entreprife  étoit  une  véritable  Croi- 
fade  contre  les  infidèles  ,  &  qu'en  pa- 
reilles circonftances ,  les  Papes  prédéceP 
feurs  de  fa  Sainteté  ,  avoient  toujoursr 
contribué  de  leurs  tréfors.  Qu'enfin  fi 
fon  avis  n'étoit  pas  agréable  ,  il  fup-; 
plioit  le  faint  Père  de  le  difpenfer  de 
retourner  vers  Tarmée ,  ne  pouvant  s'y 
préfenter  fans  danger,  pour  fa  vie ,  s'il 
ne  leur  portoit  pas  d'argent.  Que  tout 
ce  qu'il  jugeoit  de  plus  à  propos  à  fai- 
re ,  étoit  de  compofer ,  &  de  tirer  le 
meilleur  parti  que  Von  pourroit  <*. 

Cet  avis  entraîna  prefque  tous  les^ 
Cardinaux  ,  &  le  Pape  même  alloit  l'a- 
dopter ,  lorfqu'il  en  fut  ouvert  un  troi- 
fiéme ,  qui  fat  fuivi  ;  ce  fiit  de  com- 
mencer par  lancer  l'excommunication  , 
2ae  cette  opération  peut-être  feroit  fuf- 
fante  pour  contenir  les  foldats  ,  &  ne 
fe  réfoudre  à  donner  de  l'argent  qu'à  \z 
dernière  extrémité. 
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Le  même  Cardinal  qui  craignoit  tant 
ide  retourner  vers  larmce ,  fut  contraint 
xle  faire  cette  commiflîon ,  &  d  aller  lui- 
même    fulminer    Texcommunication  , 
malgré  fk  réfiftance  &  fes  prières  pour 
en  être  difpenfé.  Arrive  au  Camp ,  il 
faifoit  bonne  mine  à  tous  les  foldats , 
jSc  leur  annonçoit  qu'il  étoit  |)orteur  de 
bojmes  nouvelles.  Par  bonheur ,  le  pre^ 
mier  des  Chefs  qu'il  rencontra ,  fut  du 
guefclin  :  il  le  tira  à  part ,  Se  lui  dit 
les  larmes  aux  yeux  ,  que  malgré  lui  on 
J  avoir  renvoyé  charge  d'une  mauvaife 
commii&on  ,  qu'il  lui  expofa  j  Se  qu'il 
^  prioit  y  comme  bon  Chrétien  ,  qu'il 
itoit  ,  ^  le  plu5  honnête  homme  de 
l'armée  ^  de  le  préferver  de  la  fureur 
4es  foldats ,  &  d'empêcher  quïl  lui  fût 
fait  quelque  X)utrage.  Du  (Guefclin  fe 
|)rit  à  ri;:e  de  jce|:te  fimpjicitc^  Se  le  peu 
ide  conférwce  qu'il  eut  avec  le  Légat , 
^yant  donné  le  temps  à  beaucoup  d'Offir 
ciers  &  autres  de  les  environner  :  il  fp 
tourna  vers  la  compagnie ,  &  dit  au  Pré- 
lat ,  >»  Monfieùr  le  Légat  ^  ne  craigne^ 
tien  pour  votire  perfonne ,  nous  fçavions 
déjà  que  vous  avez  propofé  lavis  le plu$ 
fage  dans  le  Qonclave ,  retournez  diro 
pxf.  S.  P^re  que  ces  çen?-çi  font  trop  jl^onf 
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Catholiques  pour  quitter  le  pays  charges 
d'une  excommunication  ,  vous   n'avct 

J>as  befoin  de  nous  la  préfenter,  nou^ 
a  tenons  pour  fuffifamment  iigmfiée  , 
&  adieu.  Le  L^at  ne  fe  le  fr  pas  dire 
deux  fois ,  &:  partit  plus  content  qu'il 
n'étoit  venu  ,  &  bienheureux  d'avoir 
eu  affaire  à  un  homme  auffi  fage  que  du 
Guefclin  ,  &  ^^hl  autorifc  pour  rendre 
de  XxxHgAvci^  une  réponfe  fuffifante  : 
cair  «'il  eut  fallu  tenir  un  Confeil ,  l'ar^ 
tnce  entière lauroit  fçue  j  &  peut-être 
feroit-il  arrive  quelque  malheur  au  Lé- 
^gat?  il  y  parut  affez  un  moment  après; 
^uand  la  nouvelle  de  cette  excommunia 
cation  fut  répandue  &  confirmée.  Le 
foldat  deviht  furieux ,  &  fans  écouter 
les  ordres  des'Chefs ,  ni  les  loix  de  la 
difcipline  militaire ,  fans  refpeâ  pour 
le  Pape  &  pour  fon  autorité ,  il  fe  ré- 
pandit dans  la  campagne  ,  &  y  fît  tous 
les  maux  pofïîbles  ,  dont  le  S.  Père  fiit 
témoin ,  car  cela  fe  pafïa  fî  près  de  lui  ; 
que  de  fes  fenêtres  iî  voyoit  le  défordre 
éc  la  ruine  de  fes  fujets. 

Il  dépêcha  en  diligence imde  fes  Car- 
dinaux au  Camp  ,  avec  ordre  de  sV- 
drefTer  à  du  Guefclin ,  &:  de  le  prier  de 
faite  cefler  le  pillage  &  U  défoktion  dà 
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pays  ;  Bertrand  l'écouta  avec  tranquil* 
lité ,  &  lui  répondit  d'un  air  de  compaf- 
fion  ironique  :  »  j*admire  la  force  des 
anathèmes  de  TEglife ,  dès  le  moment 
que  nos  foldats  ont  été  excommuniés  » 
ils  ont  été  changés  en  loups-garous  ,  & 
ils  en  ont  la  fureur  comme  vous  le 
voyez  :  ils  n'ont  plus  de  râifon  ,  &  ils 
£3nt  incapables  de  l'entendre.  Retournez 
âonc  promptement  dire  au  S.  Père  qu'il 
leur  envoyé  rabfolution  &  les  deux  cens 
mille  francs  qu'ils  demandent  \  faute  de 
quoi  il  ne  fera  pas  en  notre  pouvoir  d'ar* 
rèter  cette  fiénéfie ,  ni  de  faire  finir  le^ 
défordrecc. 

Quand  cette  réponfe  fut  portée  au 
Pape  5  il  jugea  avec  tout  fon  Confeil , 
qu'il  n'y  avoit  que  deux  chofes  à  faire  ^ 
Tune  d'envoyerpromptement  une  abfolu* 
tion  en  bonne  forme ,  l'autre  d'entrer  en 
€ompofîtion  ,  &  de  tâcher  d'obtenir 
quelque  réduâiion. 

Le  même  Légat ,  porteur  de  la  répon^ 
fe  de  du  Guefclin  »  fut  chargé  de  re* 
venir  vers  lui ,  pour  lui  dire  que  le  S* 
pere  ,  ému  de  fa  charité  paternelle  , 
contribueroit  de  tout  fon  pouvoir  à  l'ent- 
treprife  généreofe  de$  Croifés  y  c^\  étoil 


^ 


1^60     Hifioire  de  Bertrand 

la  calife  commune  de  toute  la  Chrétien* 
té  y  mais  que  les  aH^aires  préfentes  de 
TEglife  le  mettoient  hors  d'état  de  faire 
félon  fon  coeur  :  que  tout  le  monde  pou« 
voit  juger  combien  le  tréfor  Apoftolique 
avoir  foafFert  par  les  guerres  d'Italie  , 
aufE-bien  que  par  les  courfes  &  ravages 
des  gens  de  guerre  fur  les  terres  d'Avi- 
gnon pendant  le  règne  d'Innocent  VI. 
fon  prédéceflTeur ,  &  fous  fon  Pontificat, 
avant  que  les  grandes  Compagnies  s  y 
jettaifent  :  que  tout  cela  bornoit  fa  bon- 
ne volonté  ;  mais  que  fa  Sainteté  feroic 
,  un  effort  jufqu'à  cent  mille  livres ,  que 
ce  feroit  avec  bien  de  la  peine  qu'elle 
pourrait  les  fournir ,  &  qu  elle  con  jùroit 
les  troupes  de  s'en  contenter  ,  &  de 
compter  fur  de  continuelles  &  ferventes 
prières  pour  leur  bon  voyage  &  le  fuccès 
de  leur  entreprifè. 

Cette  réfolution  du  Pape  fut  apportée 
au  Camp ,  &  annoncée  aux  foldats ,  qui 
d'abord  ne  s'en  contentèrent  pas  \  mais 
les  Chefs  s'entremirent  à  leur  faire  en« 
tendre  raifon ,  &  y  parvinrent ,  moyen- 
nant que  les  cent  mille  francs  fujient 
payés  tout  comptant ,  &  qull  ne  fût  fait 
aucune  iréduâion  pour  c^  qu'ils  ornent 

pris 
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pcis  fur  les  gens  de  la  campagne  &  au- 
tres ,  qui  valoit  les  cent  mille  francs  donc 
ils  faifoient  la  remife. 

Cette  fbmme  fut  payée  fans  avoir 
beaucoup  fatigue  la  chambre  Apoftoli* 
que  ;  les  habitans  d'Avignon  qui  avoient 
vil  auflî-bien  que  le  Pape  la  dcfolation 
de  leurs  maifons  de  campagne ,  s'étoienc 
inipofés  à  eux-mêmes  une  capitation  vo- 
lontaire ,  &  avoient  fait  la  lomme  ;  & 
fi-tôt  que  le  Pape  fçut  que  l'armée  s'en 
cohtentoit ,  il  la  lui  envoya  par  le  mê- 
me Légat ,  qui  l'apporta  au  Camp ,  & 
s'étant  rendu  chez  les  Chefs  ,  fe  mit  eti 
devoir  de  compter  les  efpeces.  Mais  il 
fut  interrompu  par  du  Guefclin,  qui  lui 
dit ,  Monficur  le  Légat ,  apprenez  -  moi 
comment  le  Pape  a  fait  pour  trouver 
cette  fomme  fi  promptement.  Lç  Prélat 
lui  répondit  de  bonne  foi ,  que  c'éroit 
au  moyen  d'une  impofition  qu'il  avok 
mife  fur  les  Bourgeois  ,  qui  s'y  étoient 
fournis  fans  peine  :  à  cela  Bertrand  ré- 
pondit ,  nous  ne  voulons  point  de  l'ar- 
gent du  peuple ,  nous  voulons  celui  du 
Pape  &  À^%  Cardinaux  :  reportez  cet  ar- 
gent, &  qu'il  foit  exadement  rcftirué  , 
ïuivant  que  chacun  a  contribué  :  &  fi 
j'appténois  qu'il  y  eut  de  l'inficléhté, 

Tomt  L  Q 
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je  reviendrois  du  foti4s  de  PEfoagœ 
pour  la  Tcnger.  Ceft  pour  l'Eglife  que 
nous  n€>us  fommes  croifés  ,  &  non  pas 
pour  le  feryice  des  Bourgeois  d'Avi- 
gnon. 

Le  Cardinale  s'en  retourna  pour  la  croi- 
iteme  fois  vers  le  Pape ,  &  lui  porta  cet* 
f  e  réponfe  à  laquelle  ceirtainetnew:  il  ne 
5'attendoit  pas  ,  &  qui  foc  beaucoup  plu5 
agréable  aux  habitans  qu^à  Itii  ,  quoi- 
^qu'ils  «e  s'y  airendiflent  pas  non  plus  ; 
iinais  il  en  fallut  paflec  par-là  :  le  Pape 
&c  les  Cardinaux  rendirent  l'argent ,  & 
ie  cottiferent  pour  faire  la  fomme  de- 
mandée,  &  {ans  perte  de  temps  j  car  le 
xicfordre  des  foldats  cpntinuoit  tou- 
jours ,  &  on  les  voyoit  de  deffiis  les 
murs  de  la  Ville  emmener  les  beftiaux 
des  labourejurs ,  &  emporter  les  bleds , 
les  fourages  &  les  meubles  des  mai- 
fons. 

Cette  grande  affaire  fi  difficile  à  ter- 
miner ,  ctam  enfin  arrangée ,  ie  Pape  fit 
expédier  une  àbfblution  très-étendue  des 
excommunications  que  les  grandes  Com- 
fz&^s  âvoiem  eiKourues ,  &  des  fautes 
çelîéà^^qa'ëHes  fdïent ,  dont  chaque  par- 
jiDicuHer  étoit  cjiàrgé:  après  quoi  il  fi% 
mfî^^  les  pir^ipaui  Cabines ,  ^ 
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nommémenc  du  Guefclin ,  d  entc^r  dans 
la  Ville  y  &  leur  envoya  pour  cela  tous 
h$  paflèports  nécelTaires.  Bertrand  ne 
manqua  pas  à  ce  devoir ,  il  eut  Thoa* 
neur  de  baifer  les  pieds  du  Pape ,  &  d'a- 
voir enfuiie  avec  fa  Sainteté  un  entre- 
tien fecret  &  fort  long  :  après  lequel 
elle  le  congédia  ,  avec  des  démonftra- 
tions  d'eftimè  &:  de  bienveillance  très- 
extraordinaires  ,  lui  donna  fa  bénédic- 
tion ,  &  lui  dit  à  haute- voix:  >»  Allez, 
brave  Bertrand ,  allez  reparer  les  pênes 
que  le  Chriftianifme  a  faites  en  Efpa^ 
gne  :  fefpere  de  la  miféricorde  divine , 

£iprès  vous  avoir  couronné  de  lauriers 
s  le  pays  où  vous  allez  ,  elle  fe  fer* 
vira  encodce  de  votre  bras  pour  enlever 
à  fes  ennemis  les  lieux  que  J.  C.  a 
fanâifiés  par  fa  préfence  ,  par  Çt^  mi- 
racles ,  &  par  la  confommation  de  l'ou- 
vrage de  notre  falut^  jamais  perfonne 
ne  mérita  mieux  que  vous  une  fi  glo" 
rienfe  deftination.  »  Bertrand  demeura 
€(»afus  d'un  difcours  fi  flateur  ,  &  ré- 

Sndit  au  S.  Père,  en  s'inclinant  pro- 
idément  deMsIckàm ,  qu'il  ne  dénroit 
autre  bonheur  enxé  monde  que  de  fer- 
vir  Dieu  &  fon  EgUfe  ,  &  qu'il  fou- 
Itaitecoit  donner  fon  fahg  jufqu  à  la  à^ir 
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jiiere  goûte  ^  «'il  en  pouvoit  réfulter  le 
plus  petit  avantage  pour  la  religion. 

C'eft  ainfi  qu'il  quitta  Avignon ,  ac- 
compagné jufques  hors  les  portes  par  une 
foule  de  peuple  qui  le  combloit  de  bc- 
nédiâions  &  <le  louanges ,  en  le  nom- 
mant le  Héros  de  l^'Eglifc ,  &  tefpérancc 
de  tous  les  Chrétiens. 

Louis  Duc  d'Anjou  ,  frère  du  Roi , 
étoit  Gouverneur  de  la  Province  de  Lan- 
guedoc ,  &  ténoit  ordinairement  fa 
Cour  à  Touloufe  :  les  Capitaines  des 
grandes  Compagnies  (è  faifant  un  de- 
voir de  préfenter  leurs  refpeûs  à  un  fi 
grand  Prince ,  avant  que  de  forrir  du 
Royaume ,  firent  prendre  par-là  à  toute 
l'armée  le  chemin  pour  gagner  les  fronr 
rieres  d'Efpagne. 

Le  Prince  leur  fit  un  accueil  très-dif- 
tinguc  j  les  combla  de  préfens  ,  & 
ayant  paru  fouhaiter  de  voir  l'armée  en 
bataille ,  elle  s'y  mit ,  &  il  en  fur  fait 
une  revue  en  fa  préfence  ,  après  quoi  il 
donna  aux  folda<i$  de  grandes  marques 
de  fa  gcnérofiré'  :  &  le  même  jour  au 
foir  il  invita  tous  les  Chefs  à  l'honneur 
de  fouper  avec  lui  dans  fbn  Palais  »  ic 
les  traita  avec  une  magnificence  vraif 
iiaenr  Royale;  Après  le  repas,  ii  Um 
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dîf  qa  il  fouhaiteroit  avec  ardeur  que  les 
circonftances  lui  permifTenc  de  prendre 
la  Croix  Blanche  dans  une  occafion  fi 
faince  &  (i  glorieufè ,  &  de  fe  mettre 

Cur  le  fervice  de  la  Foi  Chrétienne  k 
tête  des  plus  vaillans  hommes  du 
jnonde ,  mais  qu  il  en  étoit  empêché  par 
des  raifons  invincibles^  que  ce  feroit  pour 
lui  une  fatisfaâion  parfaite  de  faire  le 
voyage  d'Efoagne  pour  punir  par  la  for- 
ce de  leurs  oras  l'impie  ,  le  perfide  ,  le 
cruel  Dom  Pedre  de  tous  les  maux  qu'il 
avoit  faits ,  &  en  particulier  venger  dans 
fon  fang ,  la  mort  de  la  Reine  Blanche 
ia  femme ,  (  fille .  de  Pierre  Duc  de 
Bourbon  )  la  plus  fage  ,  la  plus  ver* 
tueufe ,  &  la  plus  aimable  PrincefTe  de 
Ton  fiede  j  &  faire  de  lui  un  exemple 
capable  d'effrayer  les  Princes  qui  feroient 
fll  jamais  auffî  mauvais  que  lui ,  5c  aufE 
criminels  envers  Diei;  &  les  hommes. 
Il  prononça  ces  paroles  avec  tant  de 
feu  &  d'ardeur,  que  tous  ces  braves 
Capitaines  en  furent  pénétrés;  ils  en- 
trèrent dans  fon  reflTentimenfavec  au- 
tant de  vivacité  que  lui  ^  Se  tous  d'un 
*mème  accord  s'engagèrent  à  venger 
Dieu  &  les  hommes  de  l'outrée  que 
Dom  Pedre  avoit  fait  au  Sang  Royal 

Q  "I 
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de  France.  Enfaice  le  Prince  nra  dû 
Gneiclin  en  parciculier ,  &  après  lui  avoir 
témoigM  i'eftime  particulière  qu'il  con- 
fervoit  pour  lui,  il  l'entretint  aUé^ long- 
temps y  8c  l'on  entendit  quelques  mot» 
de  leur  converfation ,  par  iefquels  oit 
pgea  qu'il  tui  avoit  recommande  avec 
inftance  ce  dernier  article  ,  qti*ii  avoir 
finguiierement  à  cœur. 

Peu  de  jours  après  l'armée  partit  du 
voifinage  de  Touloufe  ,  &  fut  bien-toc 
fur  les  terres  du  Roi  d'Âtigcm  ,  qui  fe 
trouvoit  alors  à  Perpignan,'  &  avoit  de-»- 
puis  peu  foUicitc  tous  les  Princes  &  Soi* 
gnenrs  Tes  amis  de  Taiddr  à  réfiftet  aH 
même  Roi  de  Caftille  ^  qui  ctoit  en- 
tré dans  fon  Rojaume  a^c  tomes 
fes  forces  ,  lui  avoit  déjà  enlevé  plii- 
fieurs  places  importantes ,  &  ne  le  me- 
naçoit  de  tien  moins  que  de  le  dépof: 
féder. 

Mais  pour  mettre  nos  leâeurs  en  état 
de  lire  avec  connoilTance  les  grandes  opé- 
rations que  nous  allons  rapporter  \  il  eft 
bon  de  leur  expofer  les  caules  premières ^ 
de  faire  une.  analjrfe  de  l'état  des  af- 
faires en  Efpagne  ,  Se  à  cet  effet  repren* 
dre  les  chôfes  de  plus  Imvu  '' 
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JETAT  JDBS^  AFFAIRES  H^srAGi^S^ 

Âlphonfe  onzième ,  Eoi  de  Caftille 
mort  en  13  50  ,  laiila  pour  faccefTeur  de 
ia  Couronne ,  &  non  de  Tes  vertus  m  de 
fa  fagefle  ,  Dom  Pedjfe  fon  fils  aîné  : 
ce  Prince  en  minorité  eut  le  malheur 
d'avoir  pour  Tuteurs  &  Gouverneurs  des 
gens  qui  négligèrent  infiniment  ion  cdu*- 
cation  ,  &c  qui  ne  s'occupèrent  que  de 
leur  fortune ,  &:  de  fe  venger  des  enne* 
mis  dont  ils  croyoient  avoir  été  ofFen- 
fés  fous  le  règne  précédent.  Tome  Tau- 
f orité  étoit  entre  leurs  mains  ^  &  ne 
leur  fervoit  qu  a  faire  du  mal ,  fbit  ea 
rainant  ceux  qui  les  pouvoient  traver- 
fer  dans  leur  adminiftration  y  foit  en 
tyrannifant  les  fujets  ^  leur  moindre  foin 
étoit  réducation  du  jeime  Roi ,  qui  déjà 
né  avec  des  inclinations  très-vicieufes  « 
ie  livra  fans  retenue  i  tous  lesdéfordres 
pofiibles.  Ces  mauvais  Miniflres  porte- 
xcnt  le  mal  encore  plus  loin  r  ils  com^ 
mencerent  par  donnes  au  Prince  de  la 
défiance  contre  les  plus  grands  Seigneurs 
de  la  nation ,  enfuite  ils  lui  perfuade^ 
f  ent  non-feulement  qu'il  lui  feroit  avan- 
tageux de  faire  la  paix  avec  les  Sarafins  > 
jQoais  encore  de  concraâ:er  avec  eux  des 
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traités  d'alliance  &  d'amitié ,  &  de  iJe 
les  attacher  folidement  ;  afin  ,  lui  di- 
foient  ilsj  de  vous  fervir  de  leurs  ar- 
mes contre  vos  fujets  malintentionnés. 
Par  ces  moyens  iniques  ces  pernicieux 
Confeillers  remplirent  la  Caftille  de 
troubles ,  de  mécontentemens ,  de  meur- 
tres &  de  défolation  :  &  ils  entretinrent 
refprit*  de  leur  Roi  dans  une  défiance 
&  une  averfion  générales  pour  les  plus 
grandes  &  plus  illuftres  Maifons  du 
Royaume ,  &  par  une  fuite  néceflaire 
tendirent  le  Prince  odieux  aux  Sujets, 
6c  briferent  ce  lien  d  aqiitic  &  de  con- 
fiance qui  doit  être  réciproque. 

Alphonfe,  dernier  Roi ,  père  de  Dom 
Pedre  ,  avoir  eu  une  Maîtrefle  ,  Dona 
Eléonore  de  Gufman ,  &  en  avoir  eu  cinq 
fils  &  trois  filles  :  laîné  des  fils  fut  le 
Comte  de  Tranftamare  qui  va  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  événemens  que  nous 
allons  rapporter.  Cette  longue  confiance 
du  Roi  pour  Eléonore  de  Gufman,  rebuta 
la  Reine  Marie  de  Portugal  fa  femme , 
qui  fe  voyant  trop  lohg-temps  méprifée, 
avoir  quitté  la  Cour.  Mais  quand  Al' 
phonfe  fut  mort,  la  "Reine  devint  redou- 
table à  fa  rivale  ,  quifçaroit  jufqua quel 
point  elle  la  haifibit ,  &  qui  ne  doutoit 
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pas  que  le  /eune  Roi  ne  fécondât  les 
refTencimens  de  fa  mère  ,  |ufqu  où  elle 
voudroic  les  porter  :  car  on  fçaic  conv 
bien  toutes  les  femmes  font ^indicati- 
ves  fur  cet  article  j  Se  que  leur  paiïïon 
ne  s*cteint  qu'à  peine  par  le  fang  ou  la 
ruine  de  leurs  rivales  éc  de  leurs  enfans. 
Eléonore  ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
orages  qu  elle  avoit  raifon  de  prévoir , 
projetta  de  fe  retirer  à  Médina  Sidonia , 
que  le  Roi  fon  amant  lut  avoh  donné^ 
file  y  mena  avec  elle  tous  fes  enfans  , 
réfolue  de  s'y  fortifier  &  de  s'y  mainte- 
nir avec  le  fecours  de  fes  amis.  Elle  at- 
tira  avec  eux  les  deux  frères  cadets  de 
Dom  Pedre  ,  enfans  comme  lui  de  la 
Reine  Marie ,  leur  perfuadant  que  c'c- 
tôit  le  moyen  de  fe^  procurer  de  grands 
établiflemens ,  mais  ion  projet  ctoit  d'ap- 
puyer fes  propres  intérêts  &  ceux  de  (es 
enfans,  de  donner  quelques  couleurs  à 
fon  éyafion  ,  &  peut-être  de  faire  un 
jour  de  ces  jeunes  Princes  des  otages 
qui  répondiflent  de  fa  fureté* 

Le  nouveau  Roi  Dom  Pedre  fit  fui- 
vre  Dona  Eléonore  dans  fit  fuite ,  &  par 
lavis  de  fon  Confeil ,  après  qu'on  l'eut 
atteinte  &  arrêtée  dans  avilie  ,  il  la  fit 
mettre  prifonniere  à  Tâlavéra ,  &:  eisn 
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fuite  fut  les  tives  inftances  de  la  R^ne 
ia  mère  ,  il  chargea  Alphonfe  d'Ot- 
medo  de  ia  faire  mourir.  Dès  qu'elle 
foc  arrêtée  ,  fes  etifans  prirent  la  fuite 
&  errèrent  fans  fè  faire  c&nuoirre  dans 
la  Caftilie  ;  mais  quand  ils  apprirent  £t 
mort  ,  ia  cerreur  s'empara  d  eux  ,  ic 
pour  éviter  le  trifte  fort  de  leur  mère» 
lis  fe  réfugièrent  à  la  Cour  du  Roi  de 
Portugal,  qui  tes  reçut,  mais  ne  voulant 
pas  fe  bÉrouiller  avec  le  Roi  de  Caftille 
en  leur  donnant  un  aztle ,  il  chargea  fou 
AmbaflTadeur  auprès  de  Dom  Pedre,  de 
foUiciter  leur  grâce ,  qui  lui  fut  accor< 
dée.  En  forte  que  toute  cette  famille  re^ 
tourna  en  Caftille  ,  &  y  jouit  de  fon 
premier  état. 

Dom  Pedre  eut  à  fon  tour  une  viô* 
lente  paffion  pour  une  Demoifelle  de 
tt.  Cour ,  Efona  Marie  de  Padilia ,  fille 
de  qualité  ,  de  laquelle  il  eut  cinq  fils; 
Cependant  à  la  follicitation  de  toute  (a 
Cour  ,  il  fe  détermina  à  fe  marier ,  & 
on  lui  propofa  la  plus  parfaite  Prince(fe 
de  rEarojre ,  Blanche  de  Bourbon ,  fille 
de  Pierre ,  premier  Duc  de  BouÂon , 
&  dlfabelle  de  Valois  &  petite  fille  du 
Roi  Saint  Louis  :  elle  joignoit  routes  les 
qualités  du  cttrur  *:  de  Pefprit  i  totttfcs 
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les  vertus  &  la  fagede  la  plas  aimaUe, 
à  touces  les  grâces  de  la  nature  ;  en  ua 
mot ,  elle  avoit  plus  qu'il  ne  falloit  pour 
être  la  plus  heureufe  femme  du  monde ^ 
&  elle  fut  la  plus  maltraitée.  Le  con- 
trat de  ce  mariage  fe  trouve  encore  ,  il 
eft  daté  du  7  Juillet  1)51.  Le  mariage 
fat  conclu  ,  &  les  noces  célébrées  avec 
toute  la  magnificence  poffible.  Mais  le 
jour  même  au  foir ,  le  Roi  nouveau  ma« 
lié  feignit  une  indiipofition  ,  &  a«  lieu 
de  fe  retirer  dans  ion  appartement ,  il 
alla  pafTer  la  nuit  dans  le  lit  de  Marie 
de  Padilla  ,  &  fit  ainfi  le  plus  cruel  de 
tous  les  outrages  ï  une  PrinceiTe  digne 
de  fès  plus  grands  êmpreilcmens  :  quel- 
ques jours  après  il  fit  partir  fa  Maitrelfe  ^ 
comme  s'il  eut  voulu  rompre  avec  elle , 
&  fe  ranger  à  Ton  devoir ,  mais  c'étoit 
au  contraire  pour  la  polTéder  fans  con- 
trainte ,  en  forte  que  la  nuit  venue ,  il 
s'échappa  de  fon  Palais  avec  cmq  ou  fie 
de  fes  Courtifans  auflî  vicieux  que  lui  > 
&  alla  la  rejoindre. 

Cette  adion  mit  txnice  ta  Cour  en 
sdlarme  »  on  fe  pcrfuada  que  ce  Prince 
étoit  enchante  ,  &  que  cette  nouvelle 
Qrcé  lui  avoit  fait  donner  un  philtre 
par  un  Médecin  Juif  ♦qu'elle  avpit  co«- 
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rompu.  Cependant  ce  pouvoir  être  auflw 
bien  l'effet  d'un  attrait  ou  d'une  fympa* 
thie  naturelle  ,  dont  les  exemples  ont 
cti  &  font  encore  par-tout  Çk  fréqoens  » 
qu'il  ne  faut  pas  recourir  à  la  magie  pour 
les  interpréter. 

Dom  Pedre  alors  commença  à  dé- 
velopper fon  cara&ere  vicieux ,  qui  le 
porta  enfuite  aux  plus  grands  txcH  Se 
enfin  aux  derniers  malheurs.  Il  dé- 
buta par  contraindre  fa  propre  mère 
i  quitter  la  Caftille  j  enfuite  il  fit  mou- 
rir trois  de  fes  frères ,  &  fuivant  l'ancien 
Hiftorien  de  du  Guefclin  ,  imprimé  en 
1 387  )  il  eut  la  barbarie  de  faire  expo- 
fer  aux  lions  fes  foeurs  bâtardes  ,  filles 
d'EIéonore  de  Gufman ,  qui  par  un  mi- 
racle évident  de  la  Providence ,  (  que  le 
même  Hiftorien  n'explique  point }  fuf^ 
f ent  préfervées  de  la  fureur  de  ces  am- 
maux.  Il  reçut  la  vifite  du  Roi  de  Ben- 
marine  ,  (  Maure  )  nommé  Mahomet 
le  Roux  y  qui  la  lui  rendoit  fur  fa  pafofe» 
&  il  viola  en  fa  perfonne  les  diroirs  de 
Fhofpitalité  en  le  poignardant  de  fa  pro* 
pre  main  :  enfuite  allant  chaque  jour  de 
crimes  en  crimes ,  il  dépouilla  les  Eglifés 
dekurs  biens ,  &  il  en  enrichit  les  Minif- 
•res  de  &s  vkes  ^  de  fes  abominacioas.; 
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il  ie  livra  fans  frein  à  toutes  les  cruau* 
tés  poflibles ,  remplit  fon  Rayaome  de 
fang  &  de  larmes  ,  &  pour  combler  kt 
xnefure ,  il  abfura ,  difent  quelques  His- 
toriens ,  fon  Baptême  &  fe  fit  circon- 
cire. £n  an  mot  il  fembloit  faire  revivra 
ces-  Empereurs  Romains  (1  déteftés ,  les 
Nérons  ,  les  Domitiens  &  autres ,  & 
ajouter  à  leurs  vices  ceux  de  Sardana- 
pale. 

Quand  il  eut  porté  fes  excès  au  point 
aue  nous  venons  de  repréfenter ,  &  qu'il 
ntt  parvenu  à  fe  rendre  incapable  de 
frein  &  de  remords  j  il  pona  fa  cruaiK 
té  jii%ies  fur  la  Reine  fa  femme  qu  il 
fit  étouffer  dans  le  Château  de  Siguença  > 
où  il  l'avoir  renfermée  (i). 


(i)  Il  commença. par  la  répudier ,  enfuicc 
il  époufa  Jeanne  nUe  de  D..  Pedro  de  Caftro, 
donc  il  fe  contenta  d'avoir  les  premières  fa.- 
vcurs,  après  quoi  il  la  renvoya  à  fon  perc. 
Ce  procédé  iniame  fit  prendre  les  armes  a  fes 
deux  frères  Henry  &  Frédéric ,  &  à  la  plus 
-grande  partie  des  plus  grands  Seigneurs.  D, 
Pedrc  s'imagina  que  cette  révolte  avoit  pour 
objet  de  venger  la  Reine  répudiée  ,  &  prit  le 
parti  de  la  &rc  mourir.  Il  chargea  D.  Fei- 
nand  d'Yvcftrofa  (  oncle  de  Marie  dePadilie  ) 
4'enlcver  la  Reine  du  Château  d'Aravalo  >  âc 
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Ce  dernier  trait  de  barbarie  qui  en 
couronnoit  tant  d'autres  ,  fit  ouvrir  les 
yeux  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  hon- 
nêtes gens  en  Efpagne ,  la  Nobleffe  per- 
dit patience  ,  aucun  ne  pouvant  fe  p?o 
mettre  de  n'avoir  pas  fon  tour  pour  lut 
ou  les  iiens  de  la  part  d'un  H  méchant 
homme  :  ils  fe  ccncenerenc  ecrfemble 
&  chargèrent  de  leurs  plaintes  &  de  fai- 
re des  remontrances  au  Roi ,  D.  Henri  ^ 
Comte  de  Tranftamare  (  fils  aînéd'Eléo- 
nore  de  Gufman  y'  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  )  qui  étôit  l'iftre  de  la  Cour, 
tant  parce  qu'il  étoit  l'aînédes  Princes  if- 
fus  d'Âlphonfe  ^  (  D.  Pedre  ayant  fak 


de  la  conduire  à  Tolède.  Sur  la  route  elle 
trouva  le  moyen  d^entrer  dans  une  Eglife  ^ 
d*oii  elle  ne  voulut  plus  fortir.  La  NoblclTc 
s*arsna  pour  la  faire  jeurr  de  cet  âiîie.  Le 
Roi  y  viaten  perfbnne,  fit  tuer  quelques  Sei- 
gneurs ,  exécuter  vingt^inq  Bourgeois  de  To«- 
lede  ,  &  maflacrcr  huit  cens  Habieans  de  To^ 
ro  ;  il  fit  conduire  cette  malheureufé  Reine 
à  Siguença ,  on  elle  périt ,  comme  nous  ve- 
nions de  le  dire  :  après  fa  mort  il  fâcrifia  cn*> 
<ore  à  fa  fureur  fon  frerc  Frédéric ,  deux  In- 
fants d'Ârragon ,  D.  Juan  de  ia^  Cerda  >  Pnn- 
te  du  Sang  de  Portugal ,  &  tous  ceux  qui  lui 
tombèrent  dans  les  mains  »  &  qui  avaient  eu 
f  art  à  la  dcarniere  xétoke»  * 
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«^moutif  fes  trois  frères  Imitâmes  )  que 
paa:e  CfxiX  étoîc  doué  de  toaces  les  var* 
tus  Royales  :  d'ailleurs  de  très* grande 
coniidéradon  parmi  les  peuples  Se  les 
Grands  »  &  le  &ul  en  ccat  d  accep- 
ter cette  commiffion.  il  l'accepta  ei» 
eflfet ,  &  la  fit  avec  toute  la  orudence , 
TadrefTe  &  les  précautions  poffioles ,  mais 
tout  cela  fut  inutile»  Le  Roi  l'écouta 
d'abord  aflCèz  paiâblement  Se  fans  lut 
témoigner  aucun  chagrin  ^  à  peitie  le 
PritKe  fut-il  hors  de  rappartement  que 
D.  Pedre  le  fit  rappeller ,  le  chargea 
d'in|ures  les  plus  atroces ,  6c  lui  ordonna 
de  fortir  à  l'infbnt  de  fa  préiènce  &  de 
fes  Etats  /qu'autrement  il  le  feroit  pen- 
dre :  tout  cela  fuggéré  par  d'indignes 
Favoris  dont  il  ctoit  environné,  &  lùr- 
tout  par  des  Juifs  qui  le  gouverticnefic 
abfolument. 

Henri  écouta  ces  injures  &  ces  me- 
naces avec  douceur  &  foumiflion  ^  & 
répondit  humblement  ,  qu'il  étoit  au 
défefpcrir  d'avoirdéplû  i  SaMa|efté  (i) , 


•  Xt)  Je  me  fers  (ta  terme  de  Majefté ,  8t  je 
m'en  fcrvirai  dorénavant ,  pour  me  cohfor- 
met  à  rufagc  préfent  :  les  Rois  d;EQ>agtie 
jufqifà  Charics-Qttiiit  tfftoienx  traités  que 
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qu'il  la  prioit  d'être  perfaadée  que  ce 
navoit  pas  étéfon  deflTein ,  qu'au  con- 
traire elle  navoit  rien  entendu  ni  vu  de 
fa  part  qui  ne  lui  eut  fait'OHinoître  toa 
zèle  pour  fon  fervice  Se  une  fidélité  iil'- 
violable  ^  &  que  pour  lui  donner  la  plus 
grande  preuve  de  fon  obéitTance ,  il  étok 
prct  à  s'éloigner  de  fa  Cour. 

En  fortant  de  la  préfence  du  Roi,  il 
rencontra  dans  les  appartemens  mêmes 
un  Juif ,  nommé  Jacob ,  qui  étoit  le 
Favori  dominant  du  Roi  y  Se  que  l'on 
foupçonnoit  d'être  l'auteur  de  tous  les 
mauvais  confeils  que  le  Prince  fuivoir» 
A  cette  vue  D.  Henri  ne  put  contenir 
fa  colère ,  il  mit  l'épée  à  la  main  &  le 
tu^;  fur  la  place. 

Get  événement  fit  grand  bruit  au  mo- 
-  ment  même ,  le  Roi  y  accourut ,  &  dans 
fon  premier  mouvement  il  voulut  tuer 
D.  Henri  de  fa  propre  main  »  mais  it 
lui  échappa  ,  fe  fauva  dans  la  ville  ,  & 
j^r  le  fecours  de  fes  amis ,  il  fut  bien- 
tôt hors  des  terres  de  la  Caftille.  D. 
Pedre  irrité  jufqu'i  la  fureur  envoya  des 


d'Altcffc.  Ce  Prin€C  devenu  Emocrcur ,  fut  le» 
premier  qualifié  de  Majefté  en  £if  agae. 
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gens  après  lui ,  avec  ordre  de  le  fuivre , 
mêi^ie  en  pays  étranger  s'il  y  paflbir  ^ 
de  le  redemander  de  fa  part  ,  commfc 
un  criminel  de  leze-Ma}efté  ,  &  en  cas 
que  quelque  Prince  que  ce  fut  refufâc 
de  le  rendre ,  lui  déclarer  la  guerre. 

Henri  fe  réfugia  en  Arragon ,  dont 
le  Roi  avoir  déjà  aflez  d'affaires  fur  les 
bras  pour  ne  pas  s'attirer  encore  un  en- 
nemi auffi  puiflant  &  auffi  paffionné  que 
D.  Pedre  ,  en  forte  qu'il  refufa  Tazile  à 
D.  Henri ,  &  le  pria  de  paifcr  outre , 
en  s'excufant  civilement  de  ne  pouvoir 
faire  mieux.  Dom  Henri ,  forti  des  terres 
d'Arragon ,  fe  rendit  à  Avignon  ,  d'où  il 
pafla  à  la  Cour  de  France  ;  U  il  s'atta- 
cha ail  fervice  du  Roi  Jean  ,  qui  lui 
donna  une  penfion  de  dix  mille  francs 
par  an  pour  fà  vie  ,  celle  de  fa  femme 
&  celle  de  Dom  Juan  ,  leur  fils  aîné. 

Les  affaires  de  ce  Prince  fugitif  chan- 
gèrent de  face  ;  au  bout  de  quelque 
temps  il  fe  fit  en  fa  faveur  une  ligue  fe- 
crête  enrre  le  Pape  &  les  Rois  de  France , 
d'Arragon  &  de  Navarre  ,  contre  D. 
Pedre  le  Cruel.  Le  Pape  avoir  les  plus 
grands  motifs  pour  entrer  dans  ce  traité: 
Dom  Pedre ,  non-feulement  avoir  dé- 
pouillé les  Eglifes ,  &:  maltraité  les-Mv . 
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niftxes  y  il  avoit  encoce  contraâé  lie»  at 
liafices  avec  les  Princes  Mahomécans  » 
qui  jouifTauc  da  repos  ,  fe  fbrcifioienc 
oe  jour  en  jour ,  &  amaflbient  beau- 
coup d'argent ,.  en  forte  que  peu  à  peur 
il  fe  formoit  de  leur  part  un  orage  qui 
inenaçoit  de  fondre  quelque  jour  fur  la 
Chïétienté  t  ceft  ce  que  le  Saint  Père 
^raignoit  &  prévoyoit.  Il  couroit  même 
un  bruit  que  Dom  Pedre  avoit  embraffè 
le  Mahométifme ,  pour  époufer  la  fille 
de  ce  même  Roi  Maure  de  Benmarine 
qu'il  avoit  lui-même  aflfaâiné,.  &  efFa* 
cer  par  cette  indigne  alliance  le  fouve- 
nir  de  (oa  infanf^  aâion.  Le  Roi  d& 
France  ne  pouvoit  lui  pardonner  ni  la 
mort  violente  de  fa  proche  parente  Se 
belle-fôeur  Blanche  de  Bourbon ,  ni  fos 
alliance  avec  les  Anglois.  Quant  aux 
Rois  d'Arragon  &  de  Navarre ,  leur  ob- 
jet étoit  de  le  remettre  en  poiTeffion  de 
ce  que  les  Rois  de  Caftille  avoient  ufur* 
pé  fur  eux ,  outre  qu'ils  avoient  grand 
intérêt^  da£>iblir  un  Prince  pui^Tant  & 
d*iine  ambition  démefurée  »  &  qui  leur 
étoit  égalemem  tedoutable  à  run  &  a 
Jautre, 

Le  Pape  commença  par  excommu^ 
mer  Dotti  Pedce ,  pour  le  rendce  àuffi 
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ojiei};^  qu.'il  le  mëritoit ,  &  en  plein  Con^ 
fiftoire  il  le  déclara  indigne  &  déchu 
de  U  Couronne  de  ÇaftiUe  ,  délia  cous 
fe»  Sujets  du  ferment  de  fidélité ,  & 
donna  Tinveftiture  de  fon  Royaume  à 
Henri  Comte  de  Tranftamare  ^  fon  frère 
bâtard  >  que  Sa  Sainteté  légitima  ,  &  à 
£>n.  4é£iiut  à  tel  aut(e  Prince  qui  pouD* 
roit  s^  emparer. 

Quand  Dom  Pedre  fçut  les  grands 
pço|ets  formés  Contre  lui ,  il  envoya  des 
Âm^^adeiurs  au  Navarois ,  Charles  le 
Mauvais ,  prefque  aufli  faux  &  auffî  per-* 
fide  que; lui  V  il  lui  lit  faire  des  prierei 
&des  menaces  ,  &  $nân  le  gagna  à  lui  » 
en  fc^rce  qitip  celui-ci  fit  avec  lui  un  fe« 
cqnd  traité  par  lequel  renonçant  au  pre^- 
toier  çontça^c  avec  le  Pape ,  la  France 
&  l' Arragôn  ^  il  s  obligeoit  à  fervir  D,^ 
Pedre  de  £es  forces  \  de  {t%^  finances  £c 
de  fa  pe<fonne«j  Cçtte  perfidie  du  Nar 
varois  }et|(a  1^  Rc^  d'Arragon  dans  une 
étranee  peifplexité  :  attendu  que  celui  de 
Çaftill€f<^  au(fî7t6c  fon  traitp  fait  avec 
Chartes  le  Nltovais  »  étoit  entré  dans 
TÂrragon  pour  y  faire  tout  le  plus  de 
iiaal  qu'il  pourroitt  ^  ,&  flacme  hii  avoic 
déjà  enl^é  pktiîeurs  places  »  comme 
ûQUf  i^^fl^déjadiCà  I>e  foirteqUeTAr- 


3  8ô     Hlftoin  de  Bertrand 

ragonois  entra  cotitrhe  par  force  en  ni^ 
gociation  avec  le  Caftitlan  vainqueur 
qui  lui  donnant  la  loi  ^  exigea  de  loi 
qu'il  fe  prêteroit  à  tromper  Dom  Henri 
par  un  faux  accommodement  dans  le- 
quel il  feroit  compris  ,  que  par-là  on 
Tattireroit  à  tel  endroit  convenu ,  oà  i! 
feroit  arrêté  &  noîs  dans  les  mains  de 
Dom  Pedre ,  pour  en  difpofer  comme 
il  Tentendroît. 

Ce  traite  perfide  alloit  être  confom-* 
me  \  le  Prince  Henri  ayant  eu  le  rendez- 
vous  y  avec  l'indication  du  jour  &  du 
lieu ,  y  arriva  effeâivement ,  mais  avec 
4in  fi  bon  nombre  d'amis  &  de  foldats , 
que  ton  n  ofa  pafler  outre.  Le  Caftillan 
ne  douta  point  que  le  Roi  d'Arragon  ne 
lui  eut  donné  avis  du  projet ,  &  pour  . 
s'en  venger ,  il  l'attaqua  plus  violemment 
que  jamais ,  ce  qui  obligea  ce  Roi  à  fe 
mettre  férieufemént  fur  la  défenfîve , 
ic  à  preflèr  fes  Alliés  de  le  fecourir. 

Voilà  quel  étoit  l'état  è^%  affaires 
d'Efpagne  ,  &  ce  qu'il  étoit  aéceffaire 
de  mettre  fous  les  yeux  de  nos  ledteurs , 
'  avant  aue  d'entrer  en  matière ,  &  de  trai- 
ter de  la  part  que  du  Guefclin  va  avoir 
dans  les  opérations  ultérieures»  - 

Ce  fut  dans  cçs  circonftaiKts  qu'il  aP: 
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riva  à  Perpignau  avec  toute  l'armée  des 
grandes  Compagnies.  Son  arrivée  chan- 
gea tout-à-coup  la  face  des  affaires  ;  TAr- 
xagonois ,  qui  ne  pouvoir  que  fe  renfer- 
mer dans  les  meilleures  places  &  s'y  re^ 
trancher ,  reçut  comme  une  grâce  du 
Ciel  ce  grand  ic  inefpéré  fecours.  Alors 
il  n  héâta  plus  à  tenir  Ja  campagne  & 
X  marcher  contre  fes  ennemis  pour  les 
chaiTer  de  fes  terres  ^  entreprendre  fur 
eux  ,  &  faire  des' conquêtes* 

Dom  Henri  à  la  tête  de  ce  renfort , 
tnarche  contre  le  Roi  de  Caftille  ,  & 
celui«-ci  effrayé  du  nombre  de  fes  en- 
nemis ,  quitte  promptement  TArragon  , 
&  fe  retire  dans  le  cœur  de  fes  Etats  , 
pour  raffurer  fes  fu|ets ,  fe  maintenif  fur 
la  défenfive ,  &  auembler  de  nouvelles 
forces. 

Il  ne  doutoit  pas  que  lallarme  ne  fut 
générale  dans  fon  Royaume ,  que  la  peur 
pe  fe  fut  emparée  de  tous  fes  peuples , 
comme  il  arrive  toujours  quand  on  fe 
voir  près  d'avoir  de  grandes  armées  fur 
les  bras  »  mais  ce  qui  l'allarmoir  plus 
que  rout  le  lefte ,  c*eft  que  fa  confcience 
lui  reprochplc  d  avoir  outragé  les  plus 
itluftres  Maiibns  de  fon  Royaume ,  qu^eU 
^Qs rimes  tnèmi^  jufqii'à  r^ûon  di4 
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fang  des  Ch^fs  de  familles ,  &  enfin 
niiéné  refpnc  &  les  ccrars  de  ccxis  iês 
iujecs« 

11  débuta  par  envoyer  vers  le  Roi  de 
Kavarre  ,  pour  le  fommer  de  fè  mettre 
•en  campagne  fuivant  leur  trâdté  ;  ttiais  il 
Avoit  affaire  à  un  homme  auffi  faux  que 
lui ,  &  qui  tournoie  toujours  du  câté  où  il 
trouvoit  fbn  plus  grand  intérêt  :  celui-d 
après  des  réponfes  vagues  ,  ufa  de  re* 
mifes ,  &  lui  fit  dire  qu'il  fe  mettroit 
en  campagne ,  quand  il  jugeroit  qu*il  en 
feroit  temps ,  fans  cependant  déterminer 
le  terme  ^  qu'et^n  il  feroit  ce  qui  fe- 
roit néceuaire  pour  la  caufe  commmu* 
ne.  Il  armoit  cependant ,  mais  ce  n  c- 
toit  pas  pour  le  fervice  du  Roi  de  Caf« 
tille  :  le  vpifinage  des  grandes  Compa* 
'gnies  fuffifoit  pour  le  tenir  fur  fes  gar« 
ces. 

Le  Prince  Henri  de  fon  c^té  feignant 
^'ignorer  le  dernier  traité  du  Navarois, 
fui  fît  êùst  qu'il  étoit  temps  d'exécuter 
celui  qu*il  avoit  fait  avec  le  Pape  &  les 
flois  de  France  ic  d*Ârragoa  :  cela  le 
/|etta  dans  une  terrible  alternative  :  s'il 
«ut  tenu  le  marché  fait  avec  le  CafHl^ 
lan ,  il  avoit  leé  autres  Puiffanées  voh 
£nes  fur  les  bras  ic  en  état  de  l'en  fav 
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ïe  repentk .:  s'il  eut  exécute  le  premier 
(traité  ,  il  fentoit  que  tôt  ou  tard  le  Roi 
'de  Caftille  Te  ttaiteroit  de  même  ,  & 
cependant  il  fallait  fe  réfoudre  :  mais  il 
fe  tira  d'affaire  avec  Dom  Henri  par  le 
même  artifice  dont  il  ufoit  avec  Dom 
Pedre ,  c'eft-à-dire ,  en  éludant  &  ter- 
cgiverfant.  Dom  Henri  d'un  coté  avec 
aine  belle  &  nombreulè  armée  leffirayoit; 
Ât  l'aunce  ^  il  fe  rafliiroit  fur  ce  que  le 
Roi  de  Caftille  feroit  en  état  de  mettre 
bien-tot  aflez  de  troupes  fur  pied  pour 
•combattre  &  défaire  ces  étrangers  ,  foie 
par  une  bataille  ^  foit  en  leur  étant  le 
moyen  de  fubfitter  ;  ce  qui  eft  plus  aifé 
i  faire  en  £fpagne  que  par-tout  ailleurs , 
à  moins  que  Ton  ne  foit  maître  des 
places  fortes ,  &  Dom  Pedre  les  tenoit 
Contes.  Il  jugeoit  que  cette  reffoi^ce  ve- 
nant à  manquer  à  Dom  Henri ,  ion  par- 
ti ne  poiurroit  fe  foutenir ,  de  qu'il  fe- 
noit  fans  aucune  efpérance  pour  lui  & 
pour  tous  k$  allies  :  qu'alors  Dom 
Pedre ,  devenu  le  plus  fort ,  feroit  pout* 
lui  un  ennemi  implacable ,  qu'il  fe  jet- 
ceroit  fur  la  Navatte  avec  une  armée 
vidtorieufe ,  ic  que  ce  Royaume  feroit 
f  xpofé  à  toute  la  fureur  d'un  Prince  in- 
liumain ,  (zm  iju'il  put  iecre  fecouru  iii^ 
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par  le  Roi  de  France  qu'il  avoit  mille 
fois  o£Fenfé  ,  ni  par  celui  d'Ârragon 
qu'il  venoit  de  trahir  ,  trop  foible  pour 
n'avoir  pas  les  mêmes  craintes  lui-mê- 
me ,  &  déjà  occupé  de  fes  affaires  en 
Italie  \  ni  par  le  Prince  de  Galles ,.  qui 
n'avoit  po\îr  lui  ni  eftime  ni  amitié  ,  & 
étoit  ami  du  Roi  de  Caftille. 

L'efprit  du  Navarois  étoit  agite  de 
ces  terribles  réflexions  &  dans  Tes  plus 
grandes  incertitudes  :  il  fe  voyoit  entre 
deux  PuifTances  dont  il  falloit  nécefTai- 
rement  trahir  l'une  en  faveur  de  l'autre  : 
fon  génie  intrigant  lui  fournit  un  nou- 
vel expédient  ,  qui  fiit  de  s'ouvrir  a  D. 
Henri  :  il  fçavoit  que  fes  armes  étoienc 
deftinées  à  la  ruine  de  D.  Pedre  &  à  le 
priver  de  fa  Couronne  ,  &  de-là  il  con- 
cluoit  qu'il  n'abandonneroit  pas  fon  ob- 
jet capital  pour  s'amufer  à  la  Navarre., 
dont  Facquifition  lui  étoit  inutile ,  &  qui 
lui  couteroit  peut-être  autant  de  temps 
ic  d'hommes  que  la  Caftille ,  outre  que 
ce  feroit  donner  le  temps  à  D.  Pedre 
de  fe  fortifier  :  il  lui  avoua, donc  fa  per- 
fidie ^  c'eft-anlire ,  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  le  Caftillan ,  au  préjudice  de 
celui  qui  fubfiftoit  avec  le  Pape  ,  &  les 
]^pis  de  France  &  d'Arragon.  D.  Henri 

ne 
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ne  s'amufa  pas  \  une  longue  négocia* 
cion  avec  lui ,  il  fe  contenta  d'exiger 
qu  il  demeurât  neutre  .:  le  regardant 
pour  ce  qu'il  étoit ,  &  comme  un  hom- 
me fans  roi ,  iiir  qui  il  n'y  avoir  pas  plus 
\  compter  pour  ies  allies  que  pour  fe» 
ennemis.  (  Il  poufla  encore  l'artifice  juf- 
qu  a  fe  faire  dans  la  fuite  arrêter  pri« 
ionnier  5  pour  que  cette  captivité  lui  fer- 
vit  d'excufe  auprès  de  D.  Pedre  d'une 

f>art ,  &  D.  Henri  de  l'autre  \  foit  que 
'événement  fut  naturel  ,  foit  qu'il  en 
fut  convenu  avec  Olivier  de  Mauny^ 
Chevalier  Breton^  qui  le  prit). 

Que  le  leâeur  nous  permette  de  fuf- 

|)endre  un  moment  l'hiftoire  ,  pour 
ui  faire  connoître  les  motifs  de  D« 
Henri  dans  cette  entreprife,  &  les  rai- 
ions  que  £>«  Pedre  lui  oppofoit 

D.  Henri  pour  juftiner  fa  conduite 
pnblia  àss  manifeftes  où  il  expofa  les 
raifons  quil  avoir  de  faire  la  guerre  au 
Roi  de  CaftîUe  fon  fouverain  Seigneur  ^ 
afin  d'en  inftruire  la  nation ,  &  de  tour- 
ner les  cœurs  &  les  efprits  ^e  fon  côté , 
en  faifant  voir  k  juftice  &  la  légiti- 
nuté  de  fes  deffeins. 

Il  en  donnoit  cinq  motifs  :  1**.  L'ou- 
tarage  fiait  à  Dona  Elconore  de  Gufman 
Tome  L  R 
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fa  mère  ,  que  D.  Pedre  avoît  fait  mon- 
rir  fans  aucnne  formalité  de  jaftice  & 
fans  caufe  raifonnable  \  outrage  dont  il 
ne  pouvoic ,  fans  violer  les  loix  nata« 
relies ,  manquer  de  prendre  vengeance , 
ainfî  que  des  mauvais  traitemens  qu'il 
avoit  lui-même  reçus  de  ce  Prince. 

1*^.  Les  înjuftices  &  les  cruautés  in- 
nombrables ,  exercées  par  D.  Pedre  con- 
tre les  plus  honnêtes  gens  d'entre  fes  fu- 
jets  y  tant  grands  Seigneurs  ,  que  No- 
bles ,  ou  perfonnes  privées. 
•  l^.  Ses  alliances  avec  les  Rois  Mau- 
res »  &  fes  engagemens  fubiiftans  encore 
avec  les  Sarazins. 

4*.  Son  incapacité  à  pofTéder  le  Thrô- 
fie  d'Efpagne  ,  prononcée  par'  le  Pape  , 

3ui  par  un  jugement  folemnei  Ten  avoit 
.  édaré  indigne  &  déchu ,  &  en  avoit 
donné  rinveftiture  au  premier  occupant , 
fur  la  connoiflance  due  le  Saint  Père  avoft 
qu'il  avoit  embrafle  le  Mahométifme  , 
&  qu  il  étoit  un  Apoftat. 

5*.  Enfin  il  avançoit  que  D.  Pedre 
n'étoiï  point  fils  du  Roi  Alphonfe ,  mais 
un  enfant  fuppofé.  Que  fa  mère  préren»- 
due  ,  Marie  de  Portugal ,  ayant  déjà 
quatre  filles  ,  &  point  d*enfant  mâle ,  acr 
coucha  d  une  cin^uiem^  fi}le ,  à  la  place 
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de  laquelle  elle  eut  ladrefTe  de  fubfti- 
tuer  un  maie  qui  étoic  fils  d'un  Juif  :  crai- 
gnant d'être  méprifée  &  abandonnée  de 
ion  mari ,  qui  fouhaitoit  un  fils.  Que 
par  confcquent ,  lui  D.  Henri ,  croit  le 
légitime  héritier  de  la  Couronne  de  Caf^ 
tille ,  parce  que  le  Roi  Alphonfe  avoit 
âancée  fa  mère  Eléonore ,  qui  ne  lui  avoit 
accordé  fes  faveurs  qu  a  cette  condition. 

De  ces  cinqTaifons ,  il  y  en  avoit  trois 
de  notoriété  publique ,  mais  il  eft  cer« 
tain  qu'elles  ne  fuffifoient  pas  pour  jus- 
tifier une  déclaration  de  guerre  à  fon 
Roi  :  les  deux  dernières  étoient  très- 
foibles  ,  &  même  infoutenables. 

D.  Pedre  ,  dans  fon  manifefte  en  ré- 
ponfe ,  laiflbit  à  part  les  trois  premières 
uifons ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  les  con- 
tredire :  uir  la  cinquième ,  il  dit  en  deux 
mots  que  c'étoit  une  fable  fans  preuves , 
fens  témoins,  ifans  vraifemblance ,  & 
qui  fe  dctruifoit  d'elle-même. 

Il  infifta  davantage  fur  la  quatrième  , 
&  démontra  que  le  Saint  Siège  n'avoir 
aucune  autorité  fur  les  Couronnes  tem-, 
porelles  :  il  cita  nombre  d'exemples  des 
premiers  Papes  ,,  &,de  Jeiiis-Chrift  mê- 
l^e ,  qui  ont  reconnu  les  Princes  régnans  ; 
d  dit  que  dans  les  petfécutions  de  TE- 

Ri; 
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glife  on  prioit  pour  les  Princes  perfécm^ 
reurs  quoique  payens  :  enfin ,  &  pour 
abréger  fes  réponfes  y  il  fe  fondoit ,  pour 
iréculer  lautoritc  du  Pape  en  cette  par- 
tie ,  fur  les  raisons  qui  ont  fenri  depuis 
dans  les  iiecles  éclairés  à  établir  cette 
jnaxime  ,  &  ce  principe  inconteftable. 
Quant  au  crime  d'Héréfie ,  d*Apo£> 
tafîe  &  de  Mahométifoie ,  il  dit  que  le 
Pape  n  avoit  pas  eu  l'autorité  de  pronon- 
cer contre  un  Prince  de  fa  dignité  fans 
Fentendre ,  que  même  cette  autorité  n  ap- 

{>artenoit  qu'à  un  Concile  j  mais  que 
'imputation  étoit  fau(Ie ,  &  qu'il  dé- 
fîoit  qui  que  ce  fût  d'en  fournir  une  preu- 
ve ;  &  quand  tout  cela  auroit  été  vrai , 
qu'il  rfv  avoit  aucune  caufe ,  aucune  au- 
torité pour  le  dépofféder  de  fa  Couronne* 
Ce  dernier  raifon^ement  étoit  évi- 
demmetK  jmfle ,  mais  D.  Pedre  avoit 
trop  aigri  les  efprits  ,  trop  aliéné  les 
cœurs  de  fes  fujets ,  pour  fe  faire  écou- 
ter, p.  Henri  au  contraire  trouva  parmi 
eux  une  entière  confiance^  il  pafla  pour 
confiant  dans  toute  la  Caftille  que  D. 
Pedre  étoit  fils  d'un  Juif  &  non  du  Feu 
Roi ,  &  cette  c^inion ,  fondée  ou  non, 
acheva  de  lé  rendre  odieux  à  toqt  fon 
peuple  :  &  on  alla  jufqu'â  fe  peicfuader 
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^e  D.  Henri  ctoit  le  fils  légitime  :  tant 
le  vulgaiiie  eft  fufceptible  d'impreflîbns 
bizarres  quand  elles  flattent  fes  caprice^» 
.  D'un  autre  coté  y  les  Eccléfiaftiques 
que  ce  malheureux  Prince  avoir  cruet 
lement  maltraités  ,  infiftoient  fur  Tex- 
communicationduPape,  &  fur  l'interdit 
qu*il  avoir  prononcé,;  ils  prêchoient , 
écrivoient ,  ou  débitoient  dans  les  con- 
verfations ,  tous  les  raifonnemens  que 
l'ignorance  autorifoit  dans  ce  temps-là , 
&  qui  ont  été  tant  débattus  depuis ,  & 
réduits  au  filence  dans  les  fiecles^  fui  vans. 
Ils  faifoient  valoir  les  exemples  de  la 
loi  ancienne,  &  les  différentes  occafions 
où  Dieu  avoit  employé  le  miniftere  de 
fes  Prophètes  pour  punir  des  Princes  cri- 
minels. Enfin  ils  employoient  tous  ces 
lieux  communs  qui  ne  fubfiftent  plus , 
&  que  nous  fupprimons  comme  fafti- 
dieux  &  anéantis. 

Mais  comme  les  efprits  en  étoient  en- 
core prévenus  alors  ,-  ces  moyens  frivo- 
les avoient  tout  leur  effet ,  &  D.  Henri 
les  faifoit  valoir  pour  fa  caufe.  Le  Con- 
feil  de  D.  Pedre  y  oppofcMt  de  vigou- 
reufes-&  folides  réponles  :  mais  la  haine 
que  Ton  portoit  à  ce  Prince  cruel ,  & 
la  force  des  préjugés  ,  faifoient  que  fes 
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meilleures  répliques  tournoient  encore 
a  fon  défavantage.  Toute  là  nation  vou- 
loir ,  &  fouhaitoit  avec  impatience 
voir  une  révolution  qui  achevât  fa  ruine  : 
tour  devenoit  pour  lui  des  obftacles  in- 
vincibles ,  rien  ne  pouvoir, plus  lui  rcut- 
fîr  ,  &  jufqu'aux  cnofes  fans  conféquen- 
ces ,  tout  ctoit  mal  interprêté  j  quand  il 
rentra  dans  la  Caftille ,  comme  nous  la- 
vons  dit ,  pour  y  aflTembler  fes  forcer, 
c'ctoit ,  félon  la  voix  publique  ,  'la  peur 
de  ks  ennemis  qui  Tavoit  fait  fuir  de- 
vant eux  j  &  il  alloit  leur  abandonner 
fes  conquctef  &  enfuite  fon  Royaume. 

A  tout  cela  fe  joignirent  deux  pro- 
phéties qui  fe  diftribuerent  par  toute  la 
Caftille  j  l'une  plus  ancienne  que  l'autre 
(  p.  4.  )  annonçoit  qu'il  viendroic  de  la 
Bretagne  arniorique  une  Aigle  qui  rui- 
neroit  le  Royaume  :  la  féconde  que  D. 
Henri  monteroit  fur  le  Thrône  de  Caf- 
tille ,  &  que  fa  poftérité  y  régneroit  après 
lui.  Cette  dernière  pouvoir  bien  avoir 
été  fabriquée  pour  loccafion  ,  comme 
cela  eft  quelquefois  arrivé  pour  féduire 
le  peuple  :  auflî  fit-elle  tout  fon  effet  & 
fervit-elle  merveilleufement  à  tourner 
Us  cœurs  du  côté  de  D.  Henri. 

Quoi  qu'il  ne  foir  pas  beaucoup  men- 
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tion  de  du  GuefcUn  dans  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire ,  nous  n'avons  pu  nous  dif* 
penfer  d  entrer  datis  cç  détail  pour  l'iti- 
telligence  de  ce  qui  va  fuivre  ,  &  de 
fes  exploits  que  l'on  va  voir  fe  fuccéder 
fans  interruption. 

Dès  que  du  Guefclin  fe  fut  apperça 
que  le  Roi  D.  Pedre  fur  les  premiers 
avis  de  fon  arrivée  avoir  abandonné  pré- 
cipitamment les  conquêtes  qu'il  avoir 
faites  en  Arragon ,  il  fe  mit  (ur  fei  tra- 
ces en  toute  diligence ,  tant  ppur  répan- 
dre le  plus  qu'il  pourroit  la  terreur  par- 
mi les  peuples  ^  que  pour  augmenter 
d'autant  1^  courage  *&  les  efpérances  de 
fon  armée ,  &  affoiblir  celles  de  fon  en- 
nemi. A  mefure  qu'il  avançoit ,  tout  ce 
qui  avoit  été  enlevé  au  Roi  d'Arragon  , 
témoigna  défirer  de  retourner  fous  les 
loix  du  Prince  légitime.  Ce  Roi  accom- 

Î^agna  D.  Henri  jufqu'aux  frontières  de 
a  Caftille ,-  foit  pour  lui  faire  honneur , 
foit  pour  avancer  par  fa  préfence  la  ro- 
dudion  de  fes  anciens  fujets ,  foit  enfin 
pour  pourvoir  par  lui-même  aux  vivres , 
fourages ,  logemens  &  autres  chofes  né- 
ceflaires  à  l'armée  ,  qu'il  lui  étoit  inté- 
refTant  de  ne  laiflTer  manquer  de  rien. 
Une  quatrième  raifon  qui  lui  importoit 
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peut-être  autant  &  plus  que  les  autrap, 
c  eft  qu'il  craignoit  que  D.  Henri  vic- 
torieux ne  mît  de  fortes  gamifons  dans 
ks  places  conquifes ,  &  que  devenu  Roi 
de  Caftille ,  il  ne  les  joignit  pour  toujours 
a  fa  Couronne*  Mais  quand  il  fut  raflTu- 
té  y  que  ion  Royaume  fut  hors  de  toute 
appréhension ,  &  que  toutes  fes  places 
lui  eurent  été  rendues  ^  il  prit  congé  de 
D.  Henri  ,  avec  toutes  les  proteftations 
<f  amitié ,  d  alliance  &  de  fidélité  réci- 
proques ,  &  pour  cimenter  leur  union 
par  un  lien  éternel ,  ils  arrêtèrent  en- 
femble  le  mariage  du  Prince  D.  Juan , 
fils  aîné  de  D.  Henri  j  avec  llnfante 
d'Arragon. 

Ce  Roi  en  prenant  congé  de  rarmée 
donna  une  fomme  de  deux  cens  mille 
livres  pour  le  payement  des  foldats ,  ho- 
nora du  Guefclin  du  titre  de  Comte , 
&  les  autres  Seigneurs  de  bienfaits  &  de 
marques  d  affedtion  ^  &  donna  des  fiens 
trois  mille  hommes  de  pied ,  Se  deux 
mille  chevaux. 

Le  Roi  4e  Caftille  en  fe  retirant, 
comme  on  la  vu ,  avoit  laiflc  la  meil- 
leure partie  de  fes  troupes  en  garnifon 
dans  (es  principales  places  ,  afin  de  re- 
tarder par  ce  moyen  la  marche  &  les 
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progrès  de  ces  redoutables  ennemis  ^ 
&  les  confumer  par  les  longueurs  &  les 
fatigues  des  fiéges  :  comptant  qu'ils  per- 
droient  bien  du  temps  avant  que  de  pé- 
nétrer beaucoup  fur  fes  terres  ,  &  que 
cela  le  mettroit  en  état  de  les  incommo- 
der par  l'enlèvement  de  leurs  convois  y 
à\x  de  leurs  quartiers  :  car  il  penfoit  affez 
T)ien  de  du  Guefclin  &  de  fon  habileté 
dans  fon  métier ,  pour  le  croire  inca- 
pable d  aller  en  avant  dans  la  Caftille , 
lans  s'être  rendu  maître  des  places  qu'il 
laifferoit  derrière  lui.  Il  avoit  raifon  d'en 
Juger  ainfî  ,  &  du  Guefclin  ne  le  laiflk 

{)as  manquer  d  occafions  de  lui  rendre 
a  même  juftice.  Le  Roi  d'Arragon  &c 
D.  Henri ,  connu  encore  à  l'armée  fous 
le  nom  de  Comte  de  Tranftamare  y  lui 
avoient  abandonné  abfolument  &  fans 
reftridion  cette  grande  affaire  a  con- 
duire &  le  commandement  des  trou- 
pes ,  comme  au  plus  grand  Capitaine  du 
monde.  Il  prenoit  toujours  fi  bien  fes 
mefures  ^  que  foit  qu'il  affiégeâf  une 
place  ,.  foit  qu'il  fît  un  campement ,  il 
le  rendoit  toujours  maître  des  environs , 
&  jamais  il  ne  craignoit  aucune  furpri- 
fe  :  d'ailleurs  fes  marchés  étoient  fi  fa- 
ces &  fi  bien  combinées  ,  que  bien  loin 
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que  les  Caftillans  fuflent  tentes  de  rien 
entreprendre ,  ih  n'ofoient  feulement  fe 
montrer  \  e»  forte  que  les  pourvoyeurs 
de  l'armée  avoient  entière  liberté  de  fe 
fournir  de  toutes  chofes  en  abondance. 

Après  avoir  paffé  la  rivière  d'Ebre , 
&  être  entré  en  Caftille  ,  la  première 
jflace  que  du  Guefclin  trouva  fur  fa  rou- 
te ,  ftu  la  ville  de  Mugalon ,  forte  par 
fon  aflîette ,  &  par  le^  bonnes  fortifica- 
tions qu'on  y  avoit  faites.  D.  Pedre  la 
regardoit  comme  une  de  fes  plus  impor- 
tantes places  ,  &  comme  la  clef  de  la 
Caftille  ,  auffi  en  avoit-il  confie  la  garde 
a'  un  de  fes  principaux  &  plus  expéri- 
mentés Capitaines  ,  Tavoit  munie  de 
.  tout  le  néceffaire ,  &  y  avoit  mis  une 
garnifon  capable  de  la  défendre. 

L'état  où  on  trouva  cette  place  fiï  hé- 
lîter  de  l'afEéger  ^  &  on  difoit  pour 
raifoii  que  la  difficulté  de  s'en  rendre 
maître  &  la  longueur  du  fiége  rebute- 
roit  le  foldat ,  &  augmenteroit  le  cœur 
aux'ennemis  :  qu'il  étoit  plut  à  propos  de 
fuivre  D.  Pedre  que  l'on  fçavoit  être  à 
Burgos  ,  l'affiéger  dans  cette  grande  vil- 
le,  la  prendre  ,  &  par  ce  moyen  termi- 
ner tout  d'un  coup  la  guerre  dès  fon 
commencement ,  &  abattre  cet  hydre 
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qui  pourroit  continuellement  renaître. 
Que  fi  on  réuffiflgit  à  prendre  Burgos 
&  le  Roi  Je  Caftiîle  dedans ,  toutes  les 
places  de  ce  Royaume  viendroienr  Tune 
après  l'autre  fe  foumettre  au  vainqueur , 
&  recevoir  fes  loix. 

.  Du  Guefclin  ne  fut  pas  de  cet  avis , 
il  remontra  au  contpire  que  de  la  prife 
de  Mugalon  dépendoit  l'honneur  &  la 
réputation  de  l'armée  ,  ainfi  que  le  fuc- 
cès  de  toute  Tentreprife  ,  que  fi  on  \^ 
laifToit  en  arrière,  cela  diminueroit  l'ef- 
froi où  les  troupes  Caftillannes  étoient 
aduellement ,  ik  leur  donneroit  le  temps 
&  la  hardielfe  de  s'aflTembler  :  que  ce  fe- 
toit  nianquer  de  prudence  &  faire  une 
faute  contre  toutes  les  loix  de  la  guerre  : 
que  c'en  feroit  une  autre  bien  grande 
de  n'avoir  pas  une  place  de  retraite  en 
cas  de  quelque  difgrace  ;  que  par  la  prife 
de  Mugalon ,  qui  n'avoir  rien  d'itnpof- 
fible  pour  tant  de  vaillans  hommes  ,  la 
réputation  de  leurs  armes  fe  répandroit 
dès  leur  coup  d'elTai ,  &  s'affermiroit  fi 
conftamment  qu'elle  ôteroit  à  D.  Pedre 
fes  amis  &  fes  efpérances  à  mefure  que 
Ton  prendroit  fes  villes.  Que  de  propo- 
fer  d  aller  Taffiégcr  dans  Burgos  ,  cela 
ferôit  faifable  fi  on  en  ccoit  aflez  pro- 
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che  ,  pour  pouvoir  s'y  rendre  dany  Uft 
jour ,  &  fi  oi»  étoit^ffuyé  qu'il  o(at  s'jr 
tenir  &:  s*y  défendre  r  mais  qu'il  n'y  avoir 
aucune  apparence  r  qu'il  y  avoir  au  con- 
traire tout  liea  de  juger  qu'i^  la  muni- 
foit ,  y  mettroit  bonne  garnifon  ,  de 
bons  Conrmanckn^  ,  &  s'en  retireroit  » 
dès  qu'il  fçauroit  que  l'armée  s'y  ache- 
mineroit  :  qu'il  étoit  encore  à  crain- 
dre que  tant  la.  garnifon  que  la  bour- 
geoifie  d  une  auiîî  grande  viHe  ne  fe  dé- 
lendiflfent  avec  la  dernière  opiniâtreté , 
pour  foutenir  l'honneur  d'avoir  été  at- 
taqués ks  premiers ,  &  n'avoir  pas  la 
ionte  d'avoir  été  les  premiers  vaincus  ^ 
&  forcés  de  fe  foumettre  à  ,D.  Henri  : 
qit*ainfi  fon  avis  étoit  qu'il  falloir  fur 
l'heure  même  envoyer  fommer  le  Gou- 
verneur de  Mugalon  de  rendre  fa  place  > 
&:  en  cas  de  refus  y  l'attaquer  de  toutes 
pans. 

L'avis  de  du  Guefclin  fut  agréé  de 
tout  le  monde  ,  &  iuivi.  On  fit  avan* 
cer  l'armée  vers*  la  ville  y  dans  la  pen- 
fée  que  le  Gouverneur  à  la  vue  de  for- 
ces fi  confidérables ,  &  de  D.  Henri  à 
k  rète ,  rfoferqit  fe  déterminer  k  fe  dé- 
fendre* 

L'armée  étant  arrivée  ptochiè  des  ma- 
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faiHes  à  la  longueur  d'un  jet  d'arc ,  D. 
Henri ,  accompagné  de  quelques  Offi- 
ciers ,  s'avança  fur  le  bord  du  foffé  ,  & 
fie  appeller  le  Gouverneur  qui  ctoit  de 
&  eonnoifTance.  Il  lui  fie  obferver  ks 
grandes  forces  avec  lefquelles  il  étoic 
prêt  à  l'aflaillir ,  hii  dit  qu'il  le  connoif^ 
ibit  pour  un  brave  Se  vaiUant  Capitaine  y 
qu'il  auroit  très -grand  regret  de  le  voir 
prendre  le  parti  de  la  réfiftance  ,  &  lui 
grand  tort  de  s'opiniâtrer  à  foutenir  les 
intérêts  du  plus  mauvais  Prince  qui  fut 
au  monde ,  d'un  homme  à  la  cruauté 
duquel  rien  ir'avoit  échappé,  non  plus 
qu'à  foîi  avarice  ,  indigne  par  toutes 
iortes  de  raifons  de  porter  une  des  plus  ' 
-belles  Couronnes  de  la  terre ,  &  d'avoir 
des  fcrvitevirs  fidèles  ^  fi-  ce  n'étoit  4'auffi 
snéchans  hommes  que  îui. 

Le  Gouverneur  répondit  vigoureufe- 
ment  que  fon  parti  étoit  pris  de  défen- 
dre fa  place,  de  s'enfevelir  fous  fes  mu- 
railles ,  oird'y  faifte  périr  tous  les  en- 
nemis de  fon  Maître  :  mais  que  ce  qui 
lui  donnoit  le  dernier  étonnemenr,  c'é- 
toit  de  voir  un  Prince  de  fa  naiflfance  &: 
de  fa  confidération  ,  qui  devoit  auflî- 
bien  que  lui  ^  facrifier  fa.  vie  pour  la 
gloire  &  lesL intérêts  de  ia  patrie,  être 
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à  la  tête  de  fes  ennemis,  &  avoif  ap- 
pelle des  Etrangers  pour  porter  le  feu 
&  le  fer  dans  le  fein  de  fa  propre  na- 
tion ,  &  la  remplir  de  larmes  &  de  ra- 
vages :  mais  que  Dieu ,  vengeur  des  per- 
fidies ,  ne  fouffriroit  pas  qu'il  jouic  de 
la  fienne  ,  qu'il  fe  fcrviroit  de  ces  mê- 
mes EttaBgers  pour  l'en  punir ,  en  pcr- 
mettam:,  que  s'il  étoit  poffible  qu'ils 
conquiiTentle  Royaume  de  Caftille ,  ils 
profitaflent  de  fon  ufurpation ,  en  l'en 
chalTant  lui-mcme  &  en  fe  maintenant 
dans  leurs  conquêtes. 

Sur  cette  réponfe  qui  ne  demandoit 
j^as  de  réplique ,  le  Prince  fe  retira ,  & 
du  Guefclin  à  l'inftant  donna  tous  les 
ordres  nccelTaires  pour  l'aflaut.  Il  or- 
donna trois  attaques  tout  à  la  fois  \  la 
première  par  les  François  &  les  Bretons 
enfemble  ,  lui  à  leur  tête,  La  féconde 
des  Efpagnols ,  commandes  par  D,  Henri 
en  perfonne.  La  troifieme  des  Anglois 
&  Arragonois.  En  trois  heures  de  temps 
le  fofTc  fut  comblé  de  pierres  &  de 
fafcines ,  (car  tous  les  outils  &  matériaux 
étoient  préparés  ,  )  tous  travailloient 
avec  une  ardeur  incroyable.  On  com- 
mença pat  conduire  fur  la  conttefcar- 
pe  ua  grand  nombre  de  tonnes  remplies 


f 


du  Guefdln.  Li  v .  III.     399 

d*eaa  pour  préferver  les  fafcines  du  fea 
que  les  aflîcgéspourroient  y  jetter.  Alors 
les  trompettes  fonnent  laflaut ,  le  fol- 
dat  s  attache  à  la  muraille  ,  plante  àts 
échelles  éle  toutes  parts  ,  &  monte  avec 
intrépidité.  Les  afficgcs  n'en  mbntroierit 
pas  moins  à  fe  détendre  avec  la  plus 
grande  réfolution  \  &  pendant  que  du 
côté  de  l'armée  on  faifoit  pleuvoir  les 
flèches  fur  eux  pour  foutenir  l'attaque  , 
on  voyoit  les  hommes ,  les  femmes  & 
les  enfans  même  fe  mettre  en  danger 
de  périr  pour  la  défenfe  de  leur  ville  : 
'  ils  verfqient  des  chaudières  d'huile ,  de 
poix  ou  d'eau  bouiUantes  ,  lançoient 
des  pots  à  feu  ,  &  faifoient  coder  de 
deflus  les  murs  de  longues  pièces  de 
bois  ,  avec  lefquelles  ils  renverferent  un 
bon  nombre  de  ceux  qui  efcaladoient. 

Les.  affaillans  cependant  faifoient  les 
plus  grands  efforts.  Du  Guefclin  s'avifa 
d'une  rufe  de  guerre  ,  il  perfuada  aux 
fiens  que  les  Anglois  étoient  déjà  fur 
les  murailles  ,  &  qu'ils  n'auroient  pas 
ITionneur  de  cette  première  entreprife , 
s'ils  ne  redoubloient  de  courage  :  & 
comme  il  s'apperçut  que  les  aflîégés 
étoient  fort  occupés  à  le  défendre  ,  il 
ordonna  à  Guillaume  Boiftel  de  faire 
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percer  la  muraille ,  ce  qu'il  exécuta  fî 
promptemenc  qu'en  moins  d'une  he«re 
il  fit  une  ouverrure  à  paflèr  deux  hom* 
mes  de  front.  Du  Guefclin  s'y  jetta  le 
premier  l'épée  à  la  main  &  ia  hache 
d'armes  pendue  au  col  :•  dans  ce  même 
moment ,  un  Gentilhomme  Nor-mand 
avoitgaené  le  haut  des  murs,  &  y  avoit 
plante  fon  enfeigne.  Alors  les  afficgcs 
s'agpetçurent  qu'ils  étoient  perdus^  & 
laiUant  la  défenfe  des  murailles  ils  fe 
fauverent  dans  le  Château  qui  étoic  af- 
fez  fon.  Les  affiégeans  fe  trouvant  les 
maîtres  ,  &  n'ayant  plus  d'ennemis  à 
combattre ,  entrèrent  en  foule  dans  la 
Ville  j  la  miirent  au  pillage ,  &  le  fol- 
dat  viâorienx  ne  laifîa  rien  échapper  à 
fà  fureur  &  à  fon  iniblence  ,  fans  que 
les  Capitaines  puffent  l'en  empêcher.  Il 
n'y  eut  aucun  quartier  pour  les  Juifs  & 
pour  les  Sarrazins  qui  s'y  ttouverent, 
tous  furent  impitoyablement  maflacrés; 
mais  on  épargna  le  fang  des  habitans  & 
àt^  Chrétiens.. 

La  Ville  étant  ainfi  foumife,  le  vain- 
queur marcha  vers  le  Château  »  qui  ne 
le  fit  pas  affaijlir»  Ceux  qui  s'y  étoient 
réfugiés ,  voyant  le  défordre  de  ta  Vil- 
le ,  prièrent  qu'on  le  fit  cefler ,  ôc  qu'ils 
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alloient  fe  rendre  à  difcrétion  :  duGuef- 
•clin  accepta  leur*  condition  ,.  il  fit  pri- 
fonniers  les  Juifs  6c  les  Mahomctans 
chappcs  du  carnage  :  renvoya  le  Gou- 
verneur Se  fés  foldats  fans  armes  ni 
bagages ,  Se  pardonna  aux  bourgeois. 
AiniTMugalbn  fut  la  première  place 
qui  tomba  au  pouvoir  du  Comte  de 
Tranftatnare ,  &  le  commencement  de 
la  grande  conquête  >  où  nous  allons  voir 
des  merveilles. 

Le  Prince  quitta  Mugalon  dès  le  len- 
demain avec  une  partie  à»  larmée  ,  & 
Bertrani  y  demeura  deux  jours  avec  le 
refte ,  pour  foire  faire  les  réparations 
iiéceflaires ,  &  mettre  toutes  chofes  en 
ordre ,  &  fuivit  la  route  du  Prince  > 
qui  chemin  faifant  attaqua  &  fournit 
deux  ou  trois  places  ;  en  forte  que  tous 
les  habitans  du  plat  pays ,  pyrites  Villes 
&Bourgy,  envoyèrent  des  Députés  pour 
implorer  fa  proteékion ,  &  lui  jurer  fidé- 
lité. 

Sur  la  route  de  Mugalon  à'  Burgos , 
on  trouve  la  ville  de  Birbiefça ,  qui  eft 
une  grande  &  forte  place  :  elle  avoir 
pour  Gouverneur  Men  Rodrigués*  de 
Sanatrias  qui  fit  une  fanfaronaSe  bien 
digne  d'un  Efpagnol  :  il  envoya  à  du 
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GuefcUn  un  Hérault  pour  le  prier  de  ne 
pas  paflèr  outre  ,  fatis  lui  donner  quel- 
ques heures  de  fon  temps  &  quelques 
afTauts ,  que  ce  feroit  lui  faire  un  grand 
affront  &  un  témoignage  de  mépris  que 
de  l'oublier  ,  &  qa  au  contraire  ce  fe- 
roit un  fervice  à  lui  rendre  que  de  lui 
procurer  les  moyens  de  mériter  ion  cfti- 
me  &  fon  amitié  par  la  manière  dont  il 
le  recevroit.  Ce  Gouverneur  étoit  hom- 
me de  grand  courage  ,  très  -  accrédité 
f>armi  les  troupes  ^  il  tenoit  une  des  meil- 
eures  places  de  toute  TEfpagne  ,  & 
comptoit  fur  la  valeur  de  fa  gamifbn  ^ 
&  fur  la  brave  difpofition  des  habitans 
qu'il  voyoit  réfolus  à  fe  défendre  ju£- 
qu  a  la  mort.  (  On  a  penfé  qu'il  avoir 
eu  ordre  du  Roi  de  provoquer  ainfi  du 
Guefclin  5  pour  l'arrêter  long  temps  de- 
vant cette  forte  place  ). 

La ,  même  raifon  qui  rendoit  ce  Gou- 
verneur fi  réfolu  ,  fit  que  l'on  héfita  au 
Confeil  de  Guerre  fi  on  iroit  attaquer 
Birbiefça  ;  on  prévoyoit  les  longueurs 
d'un  pareil  fiége  6c  la  perte  des  hommes 
devant  une  ville  fi  bien  fortifiée  ,  &  dé- 
fendue par  les  plus  vaillans  hommes 
d'Efpagne  :  il  avoir  été  feulement  ar- 
rêté qu'on  s'y  préfenteroit ,  &  que  fui- 
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vant  k  contenance  du  Gouverneur  & 
à^%  habitans  on  aviferoit  fur  ce  que  1  on 
auroit  à  faire  ;  mais  la  bravade  de  cet 
Officier  décida  la  queftion.  Du  Guef- 
clin  prit  fon  parti ,  jugea  qu  il  n  y  aVoit 
plus  à  balancer  ,  &  expofa  que  fi  on 
manquoit  à  l'attaquer  &  a  le  forcer  dans 
ia  place  ,  les  ennemis  en  deviendroienc 
trop  glorieux  ,  &  plus  raflTurés  qu'ils  ne 
Tctoient.  Il  prit  fur  lui  fans  délibération 
de  rendre  réponfe  au  Hérault  :  «  Allez  ^ 
lui  dit-il ,  dire  à  votre  Maître  de  notre 
part  que  nous  fatisferons  fa  curiofité, 
&  qu'il  va  voir  des  hommes  qui  ne  s'é- 
tonnent ni  de  la  hauteur  des  murailles , 
ni  de  la  profondeur  des  foffés ,  &  qui 
ont  à,t%  ailes  pour  franchir  tout  cela  )>. 
Il  fit ,  fuivant  fon  ufage ,  un  préfent  au 
Hérault  &  le  congédia ,  &  deux  jours 
après  il  fe  trouva  avec  toute  l'armée  à 
la  vue  de  Birbiefça. 

Il  fit  fon  campement  ,  diftribua  fes 
quartiers  j  &  alla  reconnoître  la  place, 
&  èÀ%  qu'il  fut  de  retour  chez  lui ,  le 
xncme  Hérault  qui  lui  avoit  porté  la 
première  bravade  du  Gouverneur ,  lui 
en  apporta  une  féconde  :  ce  fut  un 
préfent  des  meilleurs  vins  d'Efpagne , 
accompagné  de  fes  remercimens  de  k 


404    Hijioire  de  Bertrand 

peitie  qu'il  àvbit  prife  de  venir  lui  faîtfe 
vifite. 

Du  Guefdin  reçut  ^  le  prèfent  ,  & 
manda  au  Gouyemeur  qu'il  voyoit  qu'il 
étok  un  fort  galand  homme  ,  Se  qu'il 
lai  donnoic  fa  parole  de  le  faire  atta^ 
quer  fi  vivement ,  qile  fa  défenfe  lui  fe- 
roit  honneur ,  i&  à  lui  la  rédudion  de 
la  place. 

La  journée  du  lendemain  fe  pafla  à 
faire  les  difpofitions*  pour  un  adaat  gê- 
nerai :-  on  donna  aux  Anglois  la  com- 
miffion  du  quartier  des  Juifs  :  du  Guef- 
din choifir  une  àQ%  portes  de  la  ville 
pour  lui  &  fes  Bretons.  Le  Maréchal 
d'Andreham  prit  un  autre  quartier  pour 
le  refte  des  François  ;  &  le  Prince  avec 
fes  Efpagnois  ^avoit  r<Kll  par-tout ,  pbur 
donner  du  fecours  où  il  en  feroit  befbin. 
La  nuit  fe  paifa  dans  le  repos  ^  le  Gou- 
verneur prit  ce  temps  pour  tenter  une 
iortie  ,  &  brûler  les  fafcines  dont  le 
foffé  étoit  comblé  ;  il  s'adrfefla  au  quar- 
tier des  Anglois  >  mais  l'ordre  étoit  fi 
bien  donné  par- tout  ,•  les  gardes  fi  bien 
pofées  ,  que  fa  tentive  ne  lui  réufiit  pas, 
&  que  fa  troupe  fe  retira  dans  la  viUe 
fans  avoir  pu  entreprendre  rien. 

Dès  que  le  jour  fut  venu ,  onr  marcha 
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travemenr  vers  la  ville  ,  qni  avoît  une 
double  enceinte  de  murailles  ^  on  gagna 
la  prepiiere ,  après  quoi  il  fallut  .recom^ 
mencer  l'afifaut  de  la  féconde.  Si  lonat^ 
taquoit.bien  d'un  côté  >  on  fe  défendoic 
de  l'autre  vigoureufement.  Du  Guefclin 
avoit  auprès  de  >lui  4e  jeune  Comte  de 
la  Marche  ,  Prince  du  Sang ,  qui  ne  le 
quittoit  pas ,  &  qui  prenoit  des  leçons 
ou  métier  fous  cec  excellent  Maître  :  du 
Guefcliii ,  ilis'j/s  ,  fait  attaquer  la  porte 
quil  Vétoit  jréfervce ,  ft:  la  force ,  après 
avoir  vu  périr  à  fes  yeux  pluiîeurs  de 
fes  braves  foldats  \  mais  en  la  forçant , 
il  n'en  étoit  pas  plus  avancé  :  les  affiégés 
avoient  fait  un  retranchement  par  der- 
rière ,  &  ne  revoient  défendue  que  par 
bravoure ,  &  pour  faire  perdre  <lu  temps 
aux  afliéeeans.  Cuftache.de  la ^HlpuiTaye , 
brave  Chevalier  Breton  dont  il  a  déjà  été 
parlé  y  fe.  jetta  dans  le  folTé ,  pour  mon- 
ter contre  la  muraille ,  mais  il  lui  fut 
jette  des  créneaux  une  groffe  pierre , 
dont  il  eut  un  bras  rompu. 

Les  Ânglois  qui  avoient  fait  leur  at^ 
taque  du  côté  ou  quarti^  de$  Juifs  , 
étoierit  parvenus  à  percçr  la  muraille  à 
coups  de  pics  &  de  tranches.  Quelques- 
J^fOs  dVwre  eux  s'était  glilTés  pa^là.d»ns 
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la  ville  ,  prirent  en  queue  les  Juifs  qui 
croient  fur  le  haut  des  murailles ,  &  les 
attaquèrent  de  façoh^  qu'ils  les  firent  re- 
tourner pour  fe  défendre  :  ceU  donna 
moyen  à  ceux  qui  efcaladoient  de  par- 
venir jufqu  en  haut ,  &  les  ims  &  les 
autres  tombant  fur  ces  malheureux , 
après  un  carnage  horrible  d'un  grand 
nombre,  firenc  le  furplus  prifonniers. 

Le  maflfacre  de  ces  Juifs  ayant  dégar- 
ni cette  première  enceinte  ,  les  Anglois 
s'avancèrent  bravement  à  la  féconde ,  où 
ils  ne  trouvèrent  prefque  perfonne  pour 
la  défendre. 

Cependant  le  Maréchal  d'Andreham 
&  du  Guefclin  travailloient  merveilleu- 
fement  chacun  de  fon  coté ,  &  fi  heurea- 
fement ,  qu'ils  fe  trouvèrent  prefque  en 
mcme-temps  fur  les  murailles  avec  tout 
leur  monde  ,  &  les  enfeigneis  des  affié- 

Î;eans  furent  plantées  de  tous  côtés.  Alors 
'efBroi  fe  mit  parmi  les  aflfégés  ,  &  du 
Guefclin  ayant  fait  de  fa  main  ce  vail- 
lant Gouverneur  prifonnier ,  au  moment 
qu'il  faifoit  la  retraite  ,  la  féconde  en- 
ceinte ne  fut  pas  bien  difficile  à  attaquer 
&  à  forcer.  Les  ennemis  fe  jetterent  en 
foule  dans  une  groffe  tour ,  où  on  les 
fomma  de  fe  rendre  »  &  fur  leur  r^us. 
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du  Guefclin  y  fit  mettre  le  feu ,  en  forte 
que  tous  y  furent  miférablement  brûlés  , 
îc  avec  eux  quelques-uns  des  gens  de 
l'armée  ,  qui  y  étoient  entrés  pêle-mêle 
en  les  ppurfuivant  de  trop  près. 

Cette  tour  étant  ruinée  ,  le  foldat  eut 
la  liberté  de  piller ,  i!  fe  répandit  bien- 
tôt dans  toute  la  ville  ,  &  fit  un  butin 
immenfe.  Le  Prince  D.  Henri  y  entra 
&  fit  ceflTer  le  meurtre  &  le  pillage , 
enfuite  il  fit  aflTeihbler  les  habitans  ,  & 
reçut  d'eux  le  ferment  de  fidélité.  Du 
Guefclin  qui  avoit  donné  le  Gouverneur 
ion  ptifonnier  à  garder  à  quelques  Che- 
valiers Bretons ,  alla  lui  faire  une  vifite , 
&  trouva  un  homme  que  fa  difgrace 
n*avoit  pas  humilié  ,  &  de  qui  la  prifon 
n  avoir  en  rien  abattu  le  courage  :  il  le 
mit  à  rançon  ,  enfuite  dequoi  pour  le 
&rpafler  en  générofité,  comme  ilTavoit 
vaincu  par  la  force  ,  il  lui  remit  fa  ran- 
çon et  lui  rendit  fa  liberté ,  fa  femme , 
i^s  enfans  &  tous  fes  biens  ;  il  avoit 
même  eu  foin  de  veiller  pendant  le  pil- 
lage i  ce  que  perfonne  ne  touchât  à  ce 
qui  appartenoit  à  ce  brave  guerrier.  Ce* 
lui-ci  confondu,  étonné  au  dernier  point 
d  une  fi  grande  générofité  ,  tomba  à  fes 
gî?noux ,  &  lui  dit  ces  belles  paroles  ; 
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>#  Vous  me  voyez  en  cette  pofture  pour 
vous  rendre  grâce,  vous. ne  myauricai 
jamais  vu  pour  vous  la  demander  ,  |)as 
même  de  la  vie.  J'ai  été  votre  enne-  ! 
mi  &  vous  ai  réfifté  quand  vous  avez 
eu  les  armes  à  la  main ,  mais  en  ce  mo- 
ment votre  viâoire  eft  plus  belle  que 
de  m  avoir  fait  prifonniçr  :  votre  yaleur 
incroyable  furmonte  ma  fqrtune ,  A 
vous  a  rendu  maître  de  ma  place  «  mais 
cette  magnanimii;é  qiie  vous  vençz  de 
me  faire  voir ,  irend  votre  viâoire  coro- 
plette ,  &  vous  le  maître  de  mon  cgeur 
même.  Vivez  ,  brave  Bertrand ,  vivez 
pour  faire  des  heureux  &  l'être  vous- 
même  :  &  que  la  viftoire  vous  ch^irge 
4e  lauriers  par-tout  où  vous  pojrtejetz  vos 
armés  contre  d'autres  Princes  que  le 
mi^n  ».  fnfuitjc  ils  fe  Xéparerent  péné* 
très  de  la  plus  haute  efÙme  l'yn  pour 
l'autre. 

Aufli-tôt  que  cette  ville  de  Birbieiça 
eut  été  foumife ,  deux  Bourgeois  en  for- 
tirent  fecretement ,  &  prirent  avec  tou- 
te la  diligence  poflible  la  route, de  Bur- 
gos  pour  en  porter  la  jiouvelle  au^oi 
p.  Pedre  ,  avant  que  le  bruit  en-fiit  jé- 
pandu  y  pour  qu'il  avifât  à  ce  qu'il  autoit 
4  faire  dans  ulbie  circpnft^ncc  apili  .cri- 

dque  y 
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uque  ^  5c  qui  auirok  pu  faire  un  effet 
fâcheux  pour  lui  dans  cette  grande  ville. 
Leur  bonne  volonté  rfut  mal  payée.  D* 
Pedre ,  fuiv«ntdan$  Tinforauieie  rocrenc 
de  fes  paffîons  ,  &  incapable  de  .mode-* 
ration,  traita  ces  deux  fidèles  fujets  /de 
traîtres  &  d'impofteurs  ^  &le$  fit  pen- 
dre. Comme  i'Hiftoire  Romaine  nous 
rapporte  que  Tigranes ,  Roid'Arménie, 
averti  par  un  des  plus  grands  perfonna- 
ges  de  fa  JCoor  de  la  marche  de  Lu- 
cuilus  à  la  tète  des  armées  Romain^es 
poiir  le  combattre^  lui  fit  trancher  la 
tête, 

Auffi-tot  que  D.  Pedre  eut  fait  faire 
cette  cruelle  &  injufte  exécution ,  la  nou- 
velle fut  bien-tôt  confirmée  ,&  répandue 
dans  toute  la  Caftille  4  il  commença  a 
ouvrir  les  yeux  ,  &  à  reconnoîcre  que 
quelque  folide  &  xronftante  que  foit  la 
grandeur  des  Kois ,  elle  n  eft  pas  àl'abri 
des  revers,  &  même  de  jchjute  totale  ^ 
niais  il  en  faifoit  la  réflexion  trop  tard  ; 
elle  le  jetta  dans  une  mélancolie  noire 
.&  profonde  ^  comme  ne  comptant  plus 
fur  rien  après  la  perte  d'tme  place  qu'il 
avoit  regardée  comme  une  barrière  où 
les  ennemis  dévoient  fe  confumer.   11 
»voit  im  fidèle  fujet  &  £ncere  ami ,  qiu 
1        Tome  L  S 
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lui  étoic  f  éellement  attaché  de  cœur  Se 
<l'afFe6ki<m ,  D.  Fernand  de  Caftro  :  il  le 
iconjura  de  ne' le  pas  abandonner  dans  é 
rexcrèmité  où  il  4  trouvoit  ,  &  de  le  I 
foutenir  par  fes  bons  &  falutaires  con- 
feils.  Ce  Seigneur  jugeoit  fainetnent  de 
}a  fituation  ou  ion  maître  étoit ,  &  que 
fes  maux  au  lieu  de  diminuer  ,  ne 
pouvoient  que  devenir  plus  grands  , 
néanmoins  il  ne  laifTa  pas  de  lui  donner 
de  bonnes  efpérances  ,  &  de  le  confo- 
1er  ,  en  lui  perfuadant  de  fbn  mieux 
que  fes  affaires  n*étoient  pas  fans  reme* 
de  j  que  la  perte  de  deux  ou  trois  pla* 
ces  peu  importantes  au  commencement 
d*une  guerre  civile  ne  devoit  pas  le  dé- 
courager ,  ni  Taftliger  au  point  où  il  pa- 
roiffoit  l'être  :  qu'il  étoit  encore  Roi  de 
Caftille ,  de  Séville  &  de  Léon ,  &  qu  a- 
vant  que  fes  ennemis  fuflTent  arrivés  au 
point  où  leur  ambition  tendoit ,  ils  au* 
roient  bien  des  places  fortes  à  réduire 
&  des  fujets  a  corrompre  :  que  ct^  pe- 
tits défavant^ges  même  tourneroient  à 
fon  profit ,  en  ce  que  fes  bons  &  fidè- 
les fervitéurs  s'en  détermineroient  plutôt 
à  fe  ranger  à  leur  devoir ,  &  à  le  ve- 
nir joindre  ,  pour  le  venger  de  l'info- 
lence  d  un  bâtard  ^  de  fa  révolte  èc  de 
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fca  Infidélicc  i  qu'il  falloic  œpendant 
quittée  Burgos  de  peur  de  furprife,  par- 
ce que  fi  les  ennemis  pouvoient  l'y  lue- 
prendre  ,  ils  l'y  allîégeroient  infaillible- 
ment,  &  qu'il  tfétoit  pas  de  la  dignité 
d'un  grand  Roi  comme  lui  de  fe  mettre 
dans  le  cas  de  défendre  un  place  affié- 
gée  :  que  cependant  it  devoit  avant  que 
de  fortir  de  Butgos  donner  aux  peuples 
desraîfons  de  fon  départ,  tant  pour  leur 
donner  bonne  opinion  de  fes  affaires  > 
que  pour  foutenir  leur  attachement  & 
îeiM:  courage. 

Dom  Pedre  trouva  ce  confeil  fort 
iage  :  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  avoit  reçu 
des  nouvelles  de  Tolède  ,  qui  lui  mar- 
quoient  que  fur  un  différent  furvenu  en- 
tre deux  particuliers ,  toute  la  ville  étoit 
€n  divifiori  j  que  déjà  on  s'étoit  affem- 
blc  de  part  &  d'autre  ,  qu'on  en  étoit 
venu  aux  mains  ,  &  qu'il  y  avoit  eu 
beaucoup  de  fang  répandu  ;;  que  pour 
arrêter  le  mal  avant  qu'il  allât  plus  loin , 
fa  préfence  &  ion  autorité  étoient  né^ 
celfaires.  Cette  réfolution  prife  ,  il  fit 
venir  devant  lui  les  principaux  habitans 
de  Burgos ,  leur  expofa  ce  que  l'on  vient 
de  voir  ,  &  la  néceffité  de  fon  voyage , 
les  affiira  qu  il  fexoit  de  j:etour  dès  que 
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^  .cette  affaire  fexoit  teririinée  &  les  trour 
Wes  de  Tolède  pacifiés  j  &  il  leur  recomr 
manda  ,de  yeillqr  à  fon  fervice  pendant 
^on  àbfenjce,&  de  ne  p^s  s  écarter  de  leur 
fidélité  confiante. 

En  partant  de  JSurgos  poiir  Tolède^ 
p.  Pedre  envoya  au  nom  de  D.  Fer- 
nand  de  Caftro ,  au  camp  du  Comte  de 
Tranftam^e  ,  pour  lui  taire  des  propo- 
sitions d'accommodement.  D.  Fernand 
feignoit  d  agir  de  fon  propre  mouve- 
menr ,  &  de  fe  faire  médiateur  entre 
les  deux  Princes.  D.  Henri  ayant  reça 
le  meffage  ^  confulta  du  Guefclin  fur  la 
réponfe  qu'il  devoit  faire  à  ces  propor 
fitions.  Bertrand  liii  répondit  avec  fon 
Jiumanité  naturelle  ,  que  s'il  y  avoit 
moyen  jde  faire  une  bonne  paix  ,  fblide 
'&  avantageufe  ,  il  lui  confejUoit  de  n*en 
pas  méprifer  loccafion.  Mais  le  Prince 
qui  arrivoit  en  ce  moment  là  dans  la 
^ille  de  Galahorra ,  dont  fes  Bourgeois 
lui  avoient  ouvert  \qs  portes ,  &  s'étoient 
volontairement  fqumisàfon  obéiflance, 
rejetta  toutes  les  proportions  qu'on  lui 
faifoit.  Cette  nouvelle  conquête  ,  qui 
ne  lui  coutoit  rien ,  le  flattoit  jfi  fort  , 
&  lui  préfentoit  l'état  de  fes  affaires  fi 
avantageux ,  qu'il,  crut  ne  devpij:  fàif^ 
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^tFC  chofe  que  de  pouffer,  la  guerre.  Et^' 
effet ,  on  le  regardoit  déjà  dans  là  Çaf-' 
tille  comme  un  libérateur  ,  lés  villes' 
ibuhaitoient  d'entrer  fous  fa  domiilà^ 
tlon  ,  fes^  forces  s  augmentoieilt  tous  lesr 
[ours  à  mefuife  quil  alloit  en  avant  r 
d'ailleurs  quelle  fureté  pouvpit-il  y  avoîiJ 
pour  lui  à  traiter  avec  un  Prince  aufii 
méchant  &  auflî  artificieux  que  D,  Pe- 
dre  ,  qu'il  avoit  ofFenfé  d'une  manière 
irrémiflible  ,  &  dont  il-  ne  pouvoit  at^ 
tendre  qu'une  feinte  apparence  de  gra-' 
ce  ,  qui  couvriroit  un  défir  éternel  dôr 
Vengeance  contre  lui  &  fa  famille ,  quel- 
oues  traités ,  quelques  fefmeils  qu'il  pût 
faire  pour  confirmer  la  paix. 

D'un  autre  côté  fon  Confeil  fécond 
doit  fon  ambition  ,*&:kû  perfuadoit  d$' 
prendre  hautement  le. titre  de  Roi  de 
Caftille.  Quoiqu'il  ne  fouhaitât  rien  pluir* 
ardemment ,  il  ne  laifloit  pas  d'y  avoir 
une  fecrerte  répugnance  y  foit  par  la 
crainte  de  s-'expofer  à  tomber  de  trop 
haut  j  fi  la  foftune  lui  devenoit  cotr- 
rrairé  ,  foit  qu'il  crût  qu'il  lui  cofivênoit 
inieuX'  de  ne  pas  laiuer  paroître  trop* 
d'ambition  ,  &  de  ne  pas  perdre  TafFec- 
tipn  &  la  confiance  des  peuples  ,  n'y. 
^ant  encore  aucune  nécefiité  de  fe  prei^ 
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fer  iïir  cet  article*  Mais  u»e  raifoiï  ef' 
fentielle  le  contenoit  :  il  ne  vouloit  pas 
donner  lieu  à  la  Cour  de  Rome  de  le  co»- 
fîdcrer  comme  Roi  de  Caftille  en  verm 
de  rinterdir  prononcé  contre  D.  Pedre  y 
&c  de  rinveftiture  accordée  par  le  Pape 
à  lui ,  ou  au  premier  occupant ,  &  qu'en 
conféquence  de  ce  principe ,  les  fuccef- 
fcurs  Papes  prétendirent  dans  la  fuite 
avoir  acquis  un  droit  imaginaire  fur  ce 
Royaume  ,  donr  il  vouloit  conferver  la 
louveraineté  &  les  dïoitsinviolable  nient. 
Et  quoi  qu^il  voulut  bien  tirer  parti  de 
cet  interdit  pour  l'avancement  de  fes  af- 
faires &  de  fe&  defleins  ,  il  ne  vouloit 
cependant  point  paroître  $*en  être  pré- 
valu ,:  ni  le  faire  valoir  par  fon  confenr 
fement ,  d'autant  qu'il  ne  le  regardoit 
pas"  comme  une  autorifation  valable  y 
&  qu'il  penfoit  au  contraire  que  les  Pa- 
pes n'ont  abfolument ,  ni  en  aucune  cir- 
conftance  que  ce  foit ,  le  droit  d'éten- 
dre leur  puilTance  fur  le  temporel  des 
Rois  ,  &  que  l'autof  itc  de  l'Églife  re- 
garde les  confciences  ,  Se  rien  de  plus. 

Par  ces  confidérations ,  il  refufa  coirf^ 
camnlent  de  fe  prêter  aux  defirs  de  ics 
amis ,  &  de  confentir  à  prendre  le  ti- 
Ure  de  Roi ,  ou  d«  fc  le  laiflei  doimeK 
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£)u  Gaefclin ,  préfent  à  cette  dclibcta- 
tion  ^  ^  <]ui  en  femk^mportance ,  pri^ 
la  parole ,  &  f epréfonta  aa  Prince  qu'il 
ne  de  voit  pass  opiniâtretplus  long-tempfi^ 
tontf  e  l'avis  général  de  toate  fon  armée  J 
*»  Souffrez  ,  dit-il ,  Seigneujf  »  que  nous 
joignions  tous  nos  très-humbles  prières 
f)our  vous  réfoudre  à  vaincre  votre  mo^ 
ileftie ,  &  à  ne  pas  préférer  votre  opinio» 
particulière  aux  vœux  de  toute  rElpagn© 
entière ,  &  à  laffeaion  de  tous  vos  fer- 
▼iteurs.  Confiderez ,  $'il  vous  plaît ,  k 
difFcrence  qui  eft  entre  vous  &  IX  Pe- 
Are  :  fes  crimes  le  renverfent  duThrône  ^ 
&  vos  vertus  vous  y  appellent  :  il  n'eft- 
point  queftion  ici  de  l'interdit  du  Pape  y 
ni  Aqs  prétentions^  que   la   Chambre 
Apoftolique  pourroit  avoit  un  jour  :  c'eft 
votre  épée  &  un  jufte  fajet  aune  ven- 
geance naturelle  &  légitime  qui  dépof- 
fcdenr  le  Tyran  :  c*eft  fa  cruauté ,  fcsî 
perfidies ,  fes  impiétés  qui  ont  occafion- 
né  cette  guerre  ,  vous  rfctes  ar mé  que 
pour  votre  d^fenfe.  Quelque  intérêt  que 
nous-  prenions  tous  ,  &  que  vous  devieaf 
yous-meme  prendre  à  votre  gldire ,  c'effi 
rintérct  de  toute  îa  nation  qtâ  eft  au^ 
/ourd'huià  confidérer  :  ce  changement  efir 
devenu  ncceflaiie ,  puifqu*elle  vous  fou- 
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Éraire  pourfon  Roi  :  ce  titre  vous  eft 
néceiFaire  dans^la  circonftance  préfente  ^ 
Dieu  Y  z  attaché  un  caraftère  qui  eft  ùt 

Fropre  image,  &quiinfpire  aux  peuples 
amour ,  le  refped  &  lobéifTance.  An 
refte ,  votre  armée  vift'ôrieufe  a  droit 
lie  vous  proclamer  Roi ,  comme  autre* 
fois  les  armées  Romaines  ont  donné  des 
Empereurs  à  TUnivers  entier.  Soyez  af- 
fure  5  Seigneur  ,  que  les  mêmes  foldats 
qui  vousauront  déféré  ce  glorieux  titre, 
vous  maintiendront  fur  le  Thrôhe  juf- 
qu  à  la  dernière  goûte  de  leur  fang  m 
Quand  du  Guefclin  eut  fini  ce  difcours  ^ 
fi  s'écria  tout  de  fuite  &  fans  s'interrom- 
pse  ^  Vive,  le  Roi  D.  Henri  deuxième  , 
par  la"  grâce  de  Dieir,  te  Vi<Storieux , 
Roi  des  deux  Caftilles  ,  de  Séville  &  de 
Léon.  Alors  toute  Taflemblée  cria ,  Vive 
lê  Roi ,  tout  d'une  voix  y  toute  l'armée 
en  fit  autant ,  &  les  voix  de  la  Bout- 
geoifie  firent  retentir  l'air  de  Vive  le 
Roi.  Ceft  ainfi  que  D.  Henri  fut  procla*- 
mé  &  reconnu  Roi  dans  la  ville  de  Ca- 
lahorra.  Le  premier  aâ?e  de  fa  Royauté 
fut  de  donner  à  du  GuefcKn  la  Comté 
de  Borgia^ ,  en  reconnoiflfànce  de  fes  fèr- 
vices  &  de  fon  attachement ,  (  &  peur- 
€«e  Je  ce  quil  venoit  de  faiie  ) ,  il'  fie 
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é&%  préfens  aux  Seigneurs  &  aux  Capi- 
taines qui  fe  trouvèrent  près  de  lui ,  iù 
diftribua  une  grande  fomme  d'argenc 
aux  foldats; 

Auffi-rôt  la  proclamation  ,  &  en  at- 
tendant le  couronnement  avec  tout  l'ap- 
pareil Royal,  &  fuivant  l'ufage  de  la. 
Caftille,  on  arbora  TEtendart  Royal  ^ 
fous  les  aufpices  duquel ,  &  fans  per- 
dre un  moment ,  on  prit  le  chemin  de 
Burgos  ,  où  le  coiu-onnement  devoit  fer 
faire  ,  &^  où  étoient  dépofés  les  ocnd»» 
mens  Royaux. 

D.  Henri  avant  que  de*  partir  pour*" 
eette  cajntale  ,  envoya  donner  avis  aux- 
Bourgeois  ,  qûfe  Dieu  l'ayant  élevé  fur- 
ie Thrône  de  Caftille  par  la  voix-  des  ^ 
G^:ands  ,*de  toute  larmée  ,  &  du  pea-^ 
pie  ,  il  alloit  fe  tendre  dany  leur  ville 
pour  y  prendre  les  ornemens  Royaux  ,' 
s  y  faire  fa'crer  ,-  prêter  Tes  fermens  ufr- 
tés  i  ôc  recevoir  ceux  de  k  nation  i  fui-  * 
vant  qu'il  avoic  été  de  tout  temp^  pra*  " 
tiqué  par  les  Rois  fes  prédéceflTeurs.  Qu'iF^ 
leur  enjoignoit  de  fe  diïpofer  pour  cette 
cérémonie,  &  qu'il  efpéroit  cie  leur  af- 
feâion  qu'ils  né  négligerôient  r ieii  pour 
la.  r^idrè  augufte  ,  &  pour  qu'on  ne^ 
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fhanquâc  a  rien  de  ce  qui  appaïtenoit  i 
un  fi  grand  jour. 

Cette  nouvelle ,  &  les  ordres  qui  Tac- 
compagnoient  ,  furprirent  étrangement 
cette  Boiirgeoifie  qui  n'en  avoit  encore 
micun  avis  :  il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
opinèrent  d'abord  de  répondre  a  Dont 
Henri  que  la  ville  de  Burgos  ne  con- 
noifloît  d'autre  Roi  de  Caftille  que  Dt 
Pedré ,  mais  on  fe  ravifa ,  &  cki  prit 
FînterV^ÎIe  d*un  jour  pour  fè  confulter 
fc  convenir  de  fe  ïéponfe  qu'il  y  aiiroir 
â  faire*. 

Pendant  Tes  délibérations  ,  Te  peuple 
s'aflTemble  dans  les  rues ,  fçacRant  que  D. 
Henri  venoit  chez  eux  avec  une  armée 
puiflfante  &  viftorieufe  ,  il  déclare  qu  if 
n'y  a  point  deux  partis  a  prendre  ,  que 
ce  Prince  Tes  foumettra  de  force ,  fi  onr 
ne  îè  reçoit  pa^dè  bonne  grâce ,  que  D. 
Pédre  n'a  ni  la  volonté  m  le  pouvoir 
dé  tes  défendre  ,  &  qu'il  les  a  aban^- 
donnéis  par  une  fuite  honteufe.  Qiie  IX 
Henri  eft  nn  Prince  rempli  de  vertus  ,, 
&  l'autre  le  plus  vicieux  de  tous  \t% 
hommes,  qu'ainff  il  n'y  avoit  pas  à  ba- 
lancer ,  &  qu'il  falloit  xecevoir  D.  Henri 
*&  le  couronner. 

La  Bourgeoifie  de  Buxgps  étoât  com* 
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poice  d^hammes  de  trois  religions ,  des 
Chrétiens ,  des  Juifs  &  des  Mahomc- 
sansk  Pbur  éviter  les  conteftations  qui 
aoioient  pu  furvenir  fi  on  eut  fait  la  dé* 
libération  dans  une  alTemblée  générale  , 
41  fut  convenu  que  ceux  de  chacune  de 
jces  trois  religions  s'afifembleroient  en 
leur  particulier  ,  fe  confulteroient ,  & 
chargeroient  des  Députés- de  fe  trouver 
avec  lés  autres  au  Confeil  quifefoittenu^ 
dans  la  Maifbn  de  Ville  y.  &  q^  là  ooi 
prendroic  une  réfolution  définitive.- 

Dans  Taflemblée  des  Chrétiens  qiiï 
formoient  la  principale  Se  la  plus  nom^ 
ëreufe  portion  de  la  Ôourgeoifie ,  rEvc-^ 
^ue  (t)  qui  y  préfidoit ,  dif  qtie  E)ieif^ 
dans  fa  colère  avoit  donné  à  l'JÊfpàgne  ea- 
la  perfbnne  de  D.  Pedre  un  Roi  pour  Ia'> 
ehâtiet dé  fes  péchés  jque  Dieuappaifc^ 
kup  amenait  lui-même  un  Prince  de  & 
main  &  félon  fon  coeur ,  Se  quil  avoic 
orné  de  toutes  les- vertus  Royales  t'  que; 
D.  Henri  étoit  un  préfenr  de  la  mifcfi--- 
corde  divine  ,  qui  avoit  défarmé  fa  ;uf^ 
àce-  Que  ladifFéjence  entre  un  Rbicruef  y. 


fi^  Ccft'aujôtttd'Iiai'uft  rîclie  Architv&&i=^ 
feg^ea  1 574ious  le  regâe  de  Philippe  ll,^ 
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&  infupportable  à-  toute  k  nation  ,  ^ 
un  Prince  plein  cie  bonté- j, de  iàgefle  & 
de  modération ,  étoît-iin  augure  certain 
de  k  prospérité  future  du  Royaume  , 
que  les  grandes  qualités  du  nouveau  Roi 
aUoient  eflTuyer  les  larmes  que  Tinhur 
main  Dk  Pedre  avoit  faitrépandre  aux 
grands  comme  aux  petits;  Que  ce  grand 
événement  étoit  viubleroent  un  miracle 
de-  k  Providence ,  &  un  ordre  de  s'y 
feumettfe  ,,  puifque.  cette  Dhtovide&ca 
a?voitr  mis  dins  les-  mains  de  D.  Henri  , 
contre  toute  apparence  ,  des  forces  fuf- 
fifante^  pour  contraindre  ceux  qui  réfif- 
«BEoient  à  k  volonté-  divine ,  &  qut  at- 
rireroient  par  cette  défobwflance  la  co- 
lère de  Dieu  furieux  ,  &  k  ruine-de 
lèufs  famiUes ,  &  de  leur  patrie.- 

Ce  difcours  du  Prékt  entraîna  tour 
les^efprits  &  toutes  les  voix  :  chacun  re- 
connut lautoritc  divine  dans  un  événe- 
ment qui  fembloit  furnaturel  :  touï  ap 
pfeoditent  &  témoignèrent  leuc-empref^ 
Ifement-de^vok  D.  Henri  dans  leur-ville 
$c  de  recevoir-  fes  Ibix.  Ee  même  parti 
lut  pris  dans  l'aflemblée  des  deux  autres 
fefter,  en  forte  que  fes  Députés  s'érant 
tronviff  au  rendezrvous,  il  n'y  avoit  plu^- 
xien!à:CQn{ulter>  finon  ce  qiill  p  aucdit: 
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a"^  faire  pouF  la'  péceprîoa  du  nouveau 
Roi. 

Qaelqôes^imâ  voûlôienc  qa'ott  k  re- 
çut fans  exiger  de  lui  aucunes  conditions^ 
ny  ayant,  difoient-ils  ,  rien  à  craindra 
rfun  Ptimre  incapable  de  mal  ^  &  qui  ne 
VBUC  que  lé  bonheuc-dc  tous-  :  d'autres 
difoient  qae  pour  fourenir'  la  dignité  de 
leur  ville ,  il  croit  à  propos- d'entrer  avec 
lui  en  négociation ,  &  lui  faire  pader  u» 
ade  fofëmnel  par  leqdel  tous  \^%  anciens^ 
privilege5.de  la  viUe  lui  feroient  invio'» 
kblement  confervés.'  II  Vêle  va  im  troi* 
fiéme  avis  qui  réuniiïoit  les  deux  au- 
tres ,  &  qai  prévalut  &  décida^la  déli^ 
bération  rce  fu^  de  recevoir- le  Princo 
Éins  condirioiTs-'j  5S  qu'après,  qu'il  fe- 
roit  reconnu  pour  R'oi ,  on  le  fupplie- 
roit  par  des  Députés  de  vouloir  bienr 
conferver  à  la'  ville  tous  les  privilèges 
qui  lui  avoient  été  accordes:  par  les  Roit 
fes  prcdéceflTeurs; 

Oh  commença  par  envoyer  au^dévanir 
rfu  Roi  vingt  dérplus^qualifiés  habitans^ 
pourJui  préfenter  les  refp eéVs  de  la  ville  , 
avec  les  lionneurs  dûs  à  la  Majefté  Roya<^ 
fe  ,  èc  Taffurer  de  l'obéifTance  &  de  I» 
fidéïïcé  de-  fer  fujets.  Ct%  Députés  fe- 
OQUvecent:  encore  dans^  Calakorjsa^.oùb 
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il  attendoit  le  retour  de  &n  envoyé ,? 
ayanr  feulement  fait  avancer  quelque  ca^ 
Talerie  pout  imreftir  Burgos  ^  «n  cas  que^^ 
cette  grande  ville  eue  balancé  à^k  se^ 
€onnoîtf^,r 

Les  dépatés  ihti«odttits  es  la'  préfence 
du  nouveau  Roi  ,  fe  jetterent  à  fes^ 
pieds ,  &  lui  fii?ent  îeur  harangue  ac- 
compagnée d'abondantes  larmes  ^  qui 
expirimoienr  leur  affedion  &  leur  ten- 
drelfe  beaucoup  mieux  que  leurs  paro^- 
fes.  Le  Roi  pénétré  è!yâAt  fi  vive  expreA 
fion  de  leurs  fentimens ,  leun  donna  de:^ 
témoignages  fenfibles  de  fa  fatisfaâion , 
fc  du  contentement  qu'il  avoit  de  la 
conduite  de  leurs  concitoyens  \  &  fan^ 
déplacer  confirma  de  fon  propre  mou- 
▼ement  tous  leurs  privilèges  ,  &  en 
ajoura  de  nouveaux  j,  puis  prenant  par  la 
maiB  celui  qui  avoit  porté  la  parole  ,  il 
le  mena  à  du^Guefclin  ,  &  en  lui  mon- 
ttanr,  voilà  ,  dit-il,  celui  qui  vous  » 
donné  un  Roi  ;  c'eft  par  fa  valeur  &  par 
fa  voix  que  Dieu  m'a  mis  la  Couronne- 
fer  la  tête.  L'Orateur  regarda  avçc  ad)* 
miration  cet  homme  extraordinaire  y 
donc  la  renommée  avoit  porté  le  nom  & 
îes  exploits  jufques  dans  Burgos  :il  fe 
|ecca  i  deux  genoux  dev»&  lui  &  lui 
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dît  r  Kt  Seigneur  vous  avez  rendu  à  la^ 
Caftille  un  fcfvice  ineftimable  z  Elle  eft 
heureufe  &  glorieufe  ci*ètre  vaincue  par 
▼ous  :  le  fouvenir  de  votre  ncrni  lui  fe- 
ra précieux  jufqu  i  notre  dernière  poi^ 
rcrité  >t.  Bertrand  le  releva  Se  lui  dit 
feulement ,  que  la  fidélité  des^  Bafeitans: 
acheveroit  Teur  bonheur  ,  que  rarméer 
»*avoir  fait  que  commencer.  Le  Koi  con- 
gédia Fes  Députés  &  leur  promit  qu'if 
feroireher  eurd^ans  cinq  ou  fix  jours,  lls^ 
f  éprirent  enfuite  te  chemin  de  leur  ville 
pour  f  porter  de  fi  Bonnes  nouvelles  ^ 
8c  annoncer  la  prochaine  arrivée  du  Roi 
pour  que  tour  fut  difpofc  pour  fa  »écep*- 
tion. 

Le  Prince  partir  enfin  comme  il  Pa-^ 
f  oit  promis  ,  &  quand  il  fut  â  quatre 
lieues  près  de  Burgos  3  il  trouva  à  f». 
renconrre  tous  les  corps  de  la  Bourgeoî- 
fie  ,  précédés  par  huit  des  Principaux 

Eortant  les  clefe  de  la  ville  chacun  ai> 
out  d'une  Tance ,  la  ville  ayant  huit  por- 
tes. A  une  demi  lieue  de  dîftance  deV 
fauxbourgs^,  il  trouva  TEvêque  avec  tout 
£e  Clergé  venant  proceflîonn**lIement 
au-devant  db  lui ,  Croix  &  Bannières; 
levées. 

Le  ECoi  &  tous  ceux  qui  Taccompa^ 
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ghoient  defcendirent  de  chei^al  :  il  ^fe  ' 
jtfiit  à  -genoux  pôur-remercier  Dieu  deft 
grâces  dont  il  le  conibloit ,  &  il  entra 
aans  la  Ville  précédé  de  cette  nomBrea- 
fe  proceffion.  Toute»*les  cloches  annonr 
cerent  {on  entrée  :  iP  trouva  les  ruer 
tendues-  des  plus- telles  tapifTeries  ,  & 
les  fenêtres  garnies  de  toutes  les  Da- 
mes j  paréôs  de  leur 'mieux  ,  pour  célé- 
brer un  fi  beau  jour  :  elle  faiioienr  en- 
tendre leurîè  C3?ts  dé  joie  iK  leurs  vécut 
f^our  fa  profpérité  ,  e»  lui  doiiltianrmil- 
e  bénédidions.  Les  rues  par  ou  il  paf- 
ibit  étoient  jonchées  de  fleurs  ,  &  par- 
tout lak  r^etentilfoit  des  plus  belles  voix 
S:  des  inftrutnens  de  mùfiîque.  Parmi 
tant  de  pompe  ,  de  magi^ificence  &  de 
|ôie  publique ,  ort  entendoit  Te  nom  de 
du  Guefcîm  proclamé  par  tout  cé  peu^ 
pie,  enforte  qii'îF  par<ageoit  prôlque 
avec  le  Roi  les  acclamations  &:  les  honr 
neurs  de  ce  triomphant  fpeftacle. 

Ce  beau  cortège  accompagna  lé  Roi 
1  TEglife  Cathédrale  ,  ou  il  rendit  fe$ 
premiers  Hommages  &  fés  afti'ons  dé 
gf  aces-à  Dieu  :  de-là  on  le  conduifît  a» 
Fàlais  des  Rois  de  Caftille,  ou  iï  trou^ 
▼a  urr  fouper  que  fa  vilte  Fui  avoit  pré*- 
1^  avec  toute  la  magnificence  ^  la^ 
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fcmpniofiré  &  la-dcîicatefle  imaginar- 
ties. 

Le  Roi  avant  que  d^e  fe  faire  couron-' 
ner  ,  fouhaitoic  la  préfence  de  la  Reine 
fa  femme,  qu'il  avoit  laiflfée  en^Arragon  ;^ 
mais  elle  avoit  prévenu  fon  intention  ^ 
&  s'étoit  appitjcbée ,  à^  mefure  qu  elle 
avoit  appris  qu'il  avançoir  dans  la  CaC- 
tille  ,  en  forte  qu'au  bout  de  huit  jours^ 
elle  fur  auprès  de  lui.  Son  arrivée  an*- 
noncée  dans  la  Ville  y  renouvella  la  joie 
de  tous  les  habitans  :  du  Guefclin  à  la. 
tête  de  cinquairte  à&%  principaux  Sei* 
gneurs  de  l'Armée ,  alla  par  ordre  dit 
Roi  à  une  lieue  de  la  Ville  au-devant 
d'elle»  La  Reine  avoit  avec  eUe  trois 
feuES  du^  Roi  foa'  mari  :  elles  étoiem 
dans  un  char  doublé  de  drap  d'or ,  &: 
enrichi  de  pierreries,  iliivi ce plufîeurs 
autres  preique  auffi  magnifiques  ,  où 
étQient  les  Eïames  de  fa^Cour. 

Si-tôt  qu  elle  apperçot  du  Guefclin  fit 
fbn  cortège; y  elle  mit  pred  à  terre  auf*- 
fi  bien  que  toutes  fes  Dames:  ils  étoient 
déjà  tous  defcendus:de  cKevaFdès  quiU 
avoient  apperçu  les  équipages  de  là 
Reine,  pour  lui  témoigner  plus  de  ref*- 
peâ:.  La  Reine  reconnoiflfant  de  loin  dii 
Cacfclin  à  la  tête.»  oublia  fa  dignité  ^  £t. 
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ptefque  la  bienféance  ,  elle  doubTa  ïef 
pas  ,  fe  jetta  à  fo»  col ,  &  Tembi^afli 
de  tout  fon  cœur  :  »  C'eft  vous  ^  lui  dif^ 
elle  y  avec  tranfpott ,  vaillant  du  Guet 
clin ,  c'eft  vous  que  je  dois  regarder  tou^ 
te  ma  vie  comme  le  protecteur  de  ma 
maifon  j  c*eft  à  vous  que  je  dois  Ictat 
Royal  où  je  me  vois  montée  contre  tou^ 
tes  mes  efpérances.  Ce  n  eft  pas  moiqu'it 
en  faut  remercier ,  Madame ,  repondit 
du  Guefclin  ,  ce  font  les  vertus  du  Roi 
votre  époux  &  les  vôtres  ,  que  la  juftice 
de  Dieu  a  récompenfées  d  une  des  plur 
belles  couronnes  du  monde  ». 

Cependant  tes  PrincefTes  fœurt  èoL 
Roi  ,  confidéroient  du  Guefclin  avec 
ctonnement  ^  &  ne  trouvoient  pas^  qee 
ia  figure  répondit  à  tant  de  meiveillef 
qu'elles  avoient  entendu  dise  de  lui  t 
elles  ne  pouvoient  comprendre  que  cet 
homme  dont  la  renommée  leur  avoir 
fait  entendre  les  faits  d'armes  extraor- 
d^inaites ,  Se  qui  en  dernier  lieu  étoic 
l'auteur  de  l'élévation  du  Prince  leur  frè- 
re fur  le  Thrône ,  fpt  d'une  repréfenta*' 
tion  (\  défavamage^  :  &  difoienc  qu'it 
étoit  un  exemple  bien  vrai ,  que  la  vert» 
fur paflfe  la  bonne  mine.  Elles  jugecdent  de 
Ittt  comme  la  Reine  Taleftcis  jugea  aur 
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tre  fois  de  la  perfonne  d'Alexandre. 

Après  que  la  Reine  eue  reçu  les  com- 
plimens  des  Seigneurs  venus  avec  du 
Guefclin  ^  &  ceux  des  habitacns  de  fiur* 
gos,  elle  monra  fur  une  mule  d*Arra- 
gon ,  couveste  d'une  houâe  &  d'un  har- 
nois  tout  cclatans  d  or  &  de  pierreries  ^ 
qui  étûit  un  préfent  è,t%  mtmes  Bour- 
geois. Elle  voulut  que  du  Guefclin ,  i 
qui  elle  crut  ne  pouvoir  faire  trop  d'hon- 
neur ,  eut  celui  de  marcher  à  coté  d'el- 
le ,  &  les  Dames  de  fa  Cour ,  au  nom- 
bre de  cinquante ,  ayant  trouve  auffi  de* 
montures  toutes  prêtes ,  ne  remontèrent 
plus  dans  leurs  cnars.  La  Reine  &  cha^ 
cune  de  fes  Dames  avoient  leur  Che- 
valier auprès  d'elle^,.  &  dans  ce  btiL- 
lant  équipage  on  pourfuivit  la  route  ju^ 
quà.Burgos. 

La  Reine ,  avant  que  d'entrer  dans  la 
Ville ,  fut  haranguée  pat  tous  les  Or- 
dres de  ta  Vïlle  :  le  Clergé  lui  fit  hors 
des  portes  la  même  réception  qu'il  avoir 
faite  au  Roi  r  enfin  on  n'oublia  rien  pour 
lui  faire  comioître  la  joie  ,  le  refpeâ:  & 
l'attachement  iL,^%  habitans.  Sa  Majeftc 
ayant  toujours  du  Guefclin'  à  fon  côté  , 
comme  Ém  Chevalier ,  fe  rendit  à  \% 
Cathédrale  y  oà  elle  fut  seçie  &  conik 
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plimentée  à  l'entrée  par  TEvèque  ,  É^ 
de-là  elle  fe  rendu  au  Palais ,  où  elle<^ 
trouva  le  Roi,  accompagné  du  Comte- 
de  là  Marché  &  de  tous  les  Seigneurs  »• 
qui  ^Lttendoit  cette  chère  &  illuftre- 
cpoufô  ,  pour  partager-  avec-  elle  fa  gloi- 
fe  &  fon  triomphe  ,  commfe  elle  avoit» 
{Partagé  av-ec  lui-fes  difgraGes.- 

Enfin  le  jour  de  fon  couronnement' 
arriva.  Cette  augufte  cérémonie  fe  fit 
le  jour  de  Pâques  i  ^66  ,  avec  toute  lar 
magnificence- ppflîble  ,  &  avec  la  joie  la- 
plus  génér-ale  de  k  par^:  du  peuple  :  elle^ 
fut  faite  par  l'Êvêque  de  Burgos  ,  dans 
le  Monaftere  de  Las  Hiielgas  {i^ 

Lorfqu'on  fut  de  retour  au  Palais  ^ 
pour  le  repas  Royal  ^  la  Reine  avant  que- 
de  fe  placer  dit  au  Roi  fim  mari ,  quel' 
le  avoir  une  prière  à  lui  faire  ;.  mais  qu«^ 
parprovifion ,  elleleprioit  de  lui  pro- 
mettre de  ne  lapas  rêfufèrj.  le  Roi  lui" 
jura^d^  lui  accorder  d'avance  tout  ce 
qu'elle  voudroit  de  lui.  Auflî-tôt  elle  ap- 
^Ua  du  Guefcliny,&  lui  dit,  puifque 
le  Roi  me  le  permet ,  je  vous  donne  k 


(i  )  Ccft  urt  Monaftere  de  Filles  en  poflcf^ 
liba<le  riioaneur  du  courexujisineas  des^  Roi»*  • 
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Comte  de  Tranftamace  <jui  eft  à  moi  i 
A\x  Guefclin  Uu  rendit  grâce  comme  il 
le  devoir  ,  de  fa  ^énerofi,té  vraiment 
[Royale  :  le  Roi  alors  prit  la  parole ,  & 
,lui  dit ,  pour  confirmer  ce  que  la  Reinp 
vient  de  faire  ,  j'y  ajoute  la  Comté  de 
.^oria  ,  dont  )p  vous  fais  préfent  ,  & 
Bertrand  confus  de  tant  de  bienfaits^ 
,«e  put  que  retçommenjcer  fe5  aâtions  de 
grâces. 

Le  lendemain  du  couronnement ,  'le 
;Roi  aflembla  TArmée  &  U  Bourgeoifie^ 
il  dit  à  fes  Officiers  qu'il  vouloitxécom- 
penfer  autant  qu'il  le  pourroit  leurs  fer- 
-vices  &  leur  valeur  :  il  commença  par 
notre  Héros  qu'il  éleyn  à  la  dignité  d^ 
Connétable  de  C^ftille ,  &  le  fit  Duc 
de  Molinès.  (  1  )  Il  diftribua  des  Terres 
&  dès  Titres  aux  Seigneurs  ,  à  la  pro- 
portion de  leurs  mérites^  &  pour  ren^ 
dre.cejtte  jou^-née  à  jamais  mémorable  ^ 
il  ajouta  de  nouveaux  priyiléges  à  ^ceux;, 

(i)  Les  Hiftoriens  ne  nous  apprennent  pa^ 
fi  ces  trois  titres  de  Comte  de  Tranftamare , 
Comte  deSoria  &buc  de  Molinès  étoient  hé- 
réditaires j  il  y  a  apparencç  qu'ils  n  ctoieiit 
^^Qu'àvic. 
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•qu'il  avoic  déjà  accordés  à  la  ville  île 
Biurgos. 

Après  toutes  ct%  baillantes  cérémo- 
nies ,  les  Capitaines  qui  étoient  venus 
jcn  Efpagne  avec  les  compagnies  Blan- 
ches pour  faire  la  conquête  des  Royaai- 
jnes  de  iGrenade  &  de  Murcie  ,  &  qui 
ne  s'étoient  engagés  à  vanger  Dieu  & 
les  hommes  des  crimes  <le  D,  Pedre , 
qu'après  leur  projet  rempli ,  prièrent  le 
Roi  de  leur  permettre  de  partir ,  pour 
exécuter  leur  principal  objet,;  mais  ce 
Prince  leur  remontra  que  s'ils  laiiloienc 
la  conquête  de  la  Caftille  imparfaite  , 
ce  feroit  n'avoir  rien  fait  :  que  D.  Pedre 

Î)ourroit  fe  remettre  en  force  ,  &  qu'il 
'en  chafleroit  i»failliblement ,  parce  que 
tant  que  fes  nouveaux  fujets  dont  tout 
le  ^onde  connoifloit  aflez  l'inconftan- 
ce ,  fçauroient  que  leur  ancien  Roi  pour- 
-roit  trouver  des  reffburces  &  <Ies  fe- 
cours  9  ils  n^obéiroient  plus  à  lui  , 
D.  Henry ,  qu'en  tremblant ,  &  dans  la 
peur  de  cbatimens  terribles  ,  fi  D.  Pe- 
dre avoir  des  fuccès  :  qu'ainfi  il  falloir 
liécefTairement  confommer  fa  xléfaite, 
en  le  chaffant  de  la  Caftille  fans  re- 
tour ,  avant  que  ^de  faire  -de  nouvelles 
«ntreprifes^ 
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Du  GuefcUn  fe  chargea  de  porter  cet- 
te réponfe  aux  troupes ,  &  il  7  ajouta  : 
n  Si  nous  nous  engaeions  dans  le  Roy  au  ^ 
me  de  Grenade  «  lans  avoir  achevé  la 
ruine  de  D.  Pedre  »  non-feulement  il  fe^ 
roit  à  craindre  qu'il  ne  vint  détruire  ce 
que  nous  avons  fait  pour  D.  Henry ,  & 
ne  rentrât 'dans  la  Caftille  ;  mais  nous 
aurions  de  plus  un  puilfant  ennemi  qui 
traverferoit  nos  opérations  en  Grena- 
de :  les  Efpagnols  mêmes  profiteroient 
de  loccafioQ  pour  tomber  fur  nous , 
nous  chafTer  de  leurs  terres  &  profiter 
des  biens  que  nous  avons  amaUés  dans 
notre  voyage  avec  tant  de  travaux ,  & 
de  fang  répandu  :  peut-être  encore  d'au- 
tres Princes  fe  joindroient-ils  à  D.  Pe- 
dre ,  ic  nous  ne  ferions  pas  affez  forts 
pour  réfifter^  au  lieu  quen  travaillant 
à  afliirer  la  Couronne  de  Caftille  à  D. 
Henry ,  nous  acquerrons  un  ami  puiC- 
iant  &  fidèle ,  qui  par  devoir  nous  ai- 
dera à  la  défaite  des  infidèles  :  &  il  nous 
eft  fort  égal  pour  aller  en  Grenade  de 
traverfer  toute  la  Caftille ,  ou  le  Royau- 
me d'Arragon  <«. 

Ce  difcours  fut  écouté  par  les  trou- 
pes avec  toutes  la  confiance  quelles 
avoient  en  du  Gaefclin  :  tout  le  mpnde 
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convint  de  la  ncceilîté  de  confommer  Ix 
défaite  de  D.  Pedf e  ^  ,mai^  tous  prie^ 
j:ent  du  Gueïfclin  de  demander  au  Rci 
qu'il  les  employât  au:plutôt  à  cette  expi- 
ditipn;j  pour  qu'ils  puiTent. aller  enfuite.i 
leur  première  deftination. 

Du  Guefclin  rendit  compte  au  Roi 
de  fa  commilfion  ,  &  de  la  bonne  dit- 
pofîtion  rà^s  troupes.  Xe  Prince  juge^ 
qu'il  étoit  à  propos  d'en  -profiter  ian$ 
perte  de  temps  ,  de  crainte  qu'il  ne  fur- 
A^int  quelque  inconvénient.  11  ailèmbU 
4onc  :Xou5  les  Seigneurs  èc  les  CapitM- 
îaines ,  poi^r  lei^r  en  SûtQ  part ,  pren- 
.dre  leurs  avis  ,  &  refoudre  avec  eux 
Jes  moyens  d'^chev^  la, conquête  <le  U 
CaftiUe. 

Depuis  quelques  teinps  on  remar- 
quoit  du  rérroidiflement  de  la  part  des 
Anglois  :.  on  s'apperçut  de  quelques 
liaiTons  avec  les  partifans  de  D.  .Pô4re  , 
j8c  même  de  leur  mécontentement  de 
p.  Henry  :  la  çaufe  ,en  étoit  leur  ja- 
loufie  d'avpir  vu  duXïuefcIin  <:Qmblé  de 
faveurs  ,  &  en  *  poflTçflîon  ^de -toute  |a 
confiance  du  Prince.  Qn  difoit  même 
t;out  haut  que  leur  traité  d  arrangement 
Avec, p.  Pedre  étoit  tout  fait ,  &;quil8 
étgkm  d  act^ord  de  Xe  jai^er  de  fofl 

parti , 
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parti ,  &  de  fe  déclarer  à  la  première  oc- 
cafion.  On  fe  confirma  dans  cette  opi« 
nion  y  par  la  demande  que  l'armée  fit 
faire  au  Roi  de  permettre  que  Ion  pafïac 
au  Royaume  de  Grenade.  Cette  propo- 
iition  yenoit  des  Ânglois  ,  &  quoiqu  el- 
le fut  tout  a  fait  déplacée ,  &  contraire 
aux  vœux  du  refte  de  Tarmée  y  ils  la 
foutenoient  fi  opiniâtrement  ,  que  le 
Roi  D.  Henri  penfa  qu'il  feroit  fage- 
ment  de  faire  arrêter  leurs  principaux 
Capitaines  j  mais  îl  différa  de  s  arfurer 
de  leurs  perfonnes ,  tant  dans  Tefpéran- 
ce  qu'ils  reyiendroient  de  ce  déraifoa* 
nable  projet  ,  que  parce  qu'il  fe  trou- 
voit  en  état  de  ne  rien  craindre  de  leur 
envie  ni  de  leur  infidélités 

Que  ce  fisupçon  fût  fondé  ou  non  ^ 
on  ne  laiflfà  pas  de  les  bien  c^ferver ,  ic 
fur-tout  de  ne  les  pas  laifier  en  force 
près  de  la  perfonne  du  Roi  y  de  crainte 
de  quelque  furprife  :  cependant  il  n'y. 
avoit  pas  d'apparence  raifonnable  qu'ils 
euffent  voulu  le  tràhk ,  après  les  preu- 
ves qu'ils  lui  avoient  données  de  leur 
zélé  &  de  leur  courage ,  &  après  la  gé- 
nérofité  avec  laquelle  il  les  avoit  récom- 

Eenfés  ,  &  qu'ils  euflent  fait  une  telle 
icheté  pour  favorifer  un  Prince  odieux 
Tome  I.  T 
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à  tout  l'univers ,  &  de  qui  ils  n'avQient 
^ien  â  attendre.  Mais  comme  dans  les 
çirconftances  militaires  plus  que  par  tout 
ailleurs  ,  la  défiance  eft  prudence  &  fa- 
gefTe  ,  on  celTa  de  les  appeller  aux  Con- 
ieils  y  &  de  leur  communiquer  ce  qui 
«*y  dclibéroit ,  pour  leur  faire  voir  qu  on 
«voit  pris  ombrage  de  leur  conduite , 
&  qu  on  ne  les  craignoit  pas  ,  &  que 
même  s'ils  donnoicnt  quelques  fujets  de 
plainte  »  on  étoit  en  état  de  leur  faire  un 
mauvais  parti.  Ainil  D.  Henri  n'admit 
plus  dans  fon  Confeil  que  les  feuls  Seî^ 
gnéurs  &  Capitaines  François  &  Efpa- 
gnpls. 

Les  chofes  létant  en  cet  état ,  le  Roi 
tint  un  Confeil  général ,  &  déclara  que 
{on  intention  étoit  d'aller  en  avant  dans 
la  Caftille  ^  fans  délai  ;  fur  quoi  il  de- 
manda  l'avis  de  du  Guefclin  le  premier  ; 
celui-ci  lui  répondit  en  peu  de  mots ,  en 
homme  dont  la  fageflfe  dirigeoit  les  fen* 
timens ,  »>  Seigneur ,  il  n'y  a  pas  U  lieu 
À  délibérer ,  il  faut  àH  demain  marcher 
vers  Tolède  ,  &  la  diligence  eft  d'au- 
tant plus  néceflaire  ,  que  fi  D.  Pedrc 
y  attend  le  fîége ,  vous  l'y  prendrez  infail- 
liblement :  car  tout  lui  manque  ,  il  n  a 
ppifit4e  fiofçejjçn  icampagnçj^  fçs  pi*?- 
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ces  font  dégarnies ,  &  rien  ne  pourra 
arrêter  les  progrès  de  votre  ar.nce  vic- 
corieufe  ;  &  fi  D.  Pedre  vous  comboic 
entre  les  mains  ,  la  guerre  finiroit  là. 
Si  d  un  autre  cote  ce  Prince  ne  fe  hà- 
zarde  pas  à  foutenir  un  fiége  ,  comme 
raifonnabiement  il  ne  le  doit  pas  »  ii 
manifeftera  fa  foiblefTe ,  &  ne  ci:aignez 
pas ,  fur  ma  parole ,  que  les  Bourgeois 
abandonnés  &:  fans  dérenfeur ,  expofent 
une  fi  grande  &  ricbe  ville  aux  défôla* 
tiens  d'un  fiége  «. 

Cet  avis  fut  reçu  &  approuvé  fans  con- 
tradidion  ,  &dans  un  quart-d'heure  la 
téfolution  fut  décidée  ,  d  aller  mettre  le 
fiége  devant  Tolède  :  &  fans  attendre 
le  lendemain ,  du  Guefclin ,  Olivier  fon 
frère ,  le  Bègue  de  Viilaine  ,  le  Che- 
valier Vert  &  Olivier  de  Mauny  prirent 
les  devans  avec  lavant-garde ,  &  le  len- 
demain dès  la  pointe  du  jour  ,  le  Roi  ^ 
la  Reine  &  toute  la  Cour  prirent  la  mê- 
me route  avec  tout  le  refte  de  Tarmce. 
'  D.  Pedre  fut  bientôt  averti  de  cette 
grande  marche ,  &  vit  bien  que  ks  affai* 
rer  étoient  défefpérées.  11  aflembla  les 
habitans  de  Tole'de  pour  les  leurrer  fui^ 
rant  fon  ufaee  de  fauffes  efpérances  :  il 
leur  dit  qu'il  avoit  fait  lever  une  puif- 
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fante  armée  à  Séville  ,  &  a  Cordoue  ; 
&  qu'il  comptoit  la  mener  au  devant  de 
fes  ennemis  ,  mais  que  la  défeâ:ion  des 
habitant  de  Burgos  avoit  dérange  /es  me-> 
fures  :  qu'il  efpéroit  de  leur  fidélité  ,  6c 
les  conjuroic  d'être  plus  conftansdans  fon 
fervice  que  ne  Tavoient  été  quelques  au-f 
très  villes  :  que  la  leur  étoit  grande , 
forte  par  fon  aflîette  &  par  fes  murail- 
les ^garnie abondamment  de  toutes  for- 
tes oe  munitions  >  &•  remplie  des  plus 
braves  hommes  du  monde  :  qu'il  ne  leur 
demandoit  que  de  tenir  huit  jours  ,  & 
qu'ils  auroient  l'honneur  d'avoir  fauve 
l'Etat  de  l'ufurpation  de  ces  étrangers , 
&  qu'avant  ce  terme ,  il  viendroit  à  leur 
fecours  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes  :  qu'il  étoit  fâché  de  les  quitf 
ter,  mais  qu'il  comptoit  fur  leur  valeur, 
&  que  fa  préfençe  étoit  néceflaire  pour 
faire  avancer  cette  grande  armée. 

Les  Tolédans  étoient  trop  bien  infor- 
més de  la  faufFeté  de  ces  promeflTes, 
pour  en  être  le$  dupes  :  ils  fçavoient  que 
non-feulement  il  ne  s'étoit  fait  aucunei 
levées  ni  à  Cordoue  ni  à  Séville ,  mais 
que  les  nobles  &  le  peuple  avoîent  for- 
mellement réfufé  de  fervir  :  cependant 
jis  ^p  lui  laiflerent  pas  voir  qu'ils  époieof 
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£  bien  inftruits  ;  &  dans  la  peur  de  lut 
donner  quelques  foupçons  qui  le  détermi- 
naffenc  à  refter  avec  eux ,  ils  lui  promi- 
renc  tout  ce  qu'il  voulue  \  car  ils  fencoienc 
bien  que  fa  prcfence  ne  pouvoir  que  leur 
nuire ,  &  qu'au  contraire  quand  il  n'y 
fèroic  plus  ,  ils  feroienc  les  maîtres  dans 
leur  ville ,  &  fe  conduiroient  fuivant 
les  occurrences. 

.  Le  Roi  D.  Pedre  les  quitta  le  mê- 
me jour ,  emportant  avec  lui  toutes  fes 
tichefles  ,  fes  plus  beaux  meubles  «  Se 
fes  bijoux ,  un  entre  autres  fi  précieux 
que  l'on  craindroit  d'écrire  une  Fable  en 
en  faifant  la  defcription  ,  fî  l'Hiftoire 
d'Efpagne  ne  la  eonfirmoit  formelle- 
ment j  mais  elle  ne  dit  point  d'où  lui  ve- 
noit  cette  pièce  ineftimable ,  ni  ce  qu'elle 
cft  devenue  ;  c'ctoit  une  table  d'or  maf- 
fif  >  toute  relevée  de  figures  &  de  fiijets 
hiftoriques  en  relief  >  &  enrichie  de 
pierreries  y  dont  on  ne  peut  exprimer  la 
valeur  ,  tant  par  leur  nombre ,  que  par 
leur  beauté. 

Quand  il  fut  hors  de  cette  grande  vil- 
le ^  il  fe  retourna  pour  la  regarder  en- 
core une  fois  ,  &  lentant  le  déplorable 
état  de  fes  affaires ,  qui  le  réduifôit  â 
fuir  devant  fon  frère  bâtard ,  fans  avoir 
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eu  le  int)yen  de  lui  oppofer  une  armée  ,* 
&  qu'au  contraire  fa  NobleflTe  même  lui 
refulbit  le  fecours ,  fa  férocité  naturel- 
le s'amollit ,  il  verfa  des  larmes  &  dit 
^  haute  voix  :  »  Ah  !  Que  je  reCTens  bien 
dans  ce  moment  qu'il  eft  un  Dieu  ven- 
geur ,  qui  me  traite  comme  je  ne  l'ai 
que  trop  mérité  par  mes  crimes  :  que 
ce  Dieu  en  donnant  aux  Rois  des  Su- 
jets à  gouverner ,  leur  fait  rendre  compte 
quand  il  lui  plaît  du  repos  &  du  bon^ 
heur  des  peuples  !  Je  te  vois  pour  la  der- 
lùere  fois ,  grande  ville  de  Tolède ,  &  Je 
n'en  verrai  plus  d'autres  que  pour  y  mon* 
trer  ma  défaite  &  ma  honte,  &  le  triom- 
phe de  mon  ennemi  :  que  tous  les  Roi» 
apprennent  par  un  fi  terrible  exemple  , 
qu'un  Prince  qui  ne  fçait  pas  fe  con- 
ferver  des  amis  ne  mérite  pas  d'en  avoir  , 
&  que  c'eft  n'avoir  point  de  fujcts  que 
de  n'avoir  pas  fçu  fe  concilier  les  cœurs 
de  ceux  fur  qui  le  Ciel  nous  a  fait  ré- 
gner ». 

Un  aventurier  j^faifant  l'Aftrologue, 
comme  pareilles  gens  ne  manquent  pas 
auprès  des  Princes  ,  fur  tout  du  carac- 
tère de  D.  Pedre  ,  lui  annonça  ,  pour  le 
confoler  ,  que  fa  mauvaife  fortune  ne 
&rôit  que  pour  un  temps  j  Se  qu'il  fe 
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reverroit  plus  puiflTant  que  jamais.  Oti 
verra  par  la  fuite  de  cette  hiftoire ,  â 
quoi  fe  termina  cette  impertinente  pro- 
phétie. 

Quoique  D.  Pedre  eut  enlevé  fes  trc- 
ibrs  avec  toutes  les  précautions  poflîbles , 
pour  ne  paslaifler  juger  qu'il  partoit  pout 
ne  plus  revenir  ,  chacun  le  fcut  le  jour 
même  :  alors  le  bas  peuple  fe  répandit 
cians  les  rues  comme  une  troupe  de  fu- 
rieux ,  &  cripit  que  puifque  le  Roi  les 
abandonnoit  ain(î  aux  armes  des  étran* 
gers ,  &  qu'en  fe  retirant  de  leur  ville , 
&  emportant  fes  meilleurs  &  plus  pré- 
cieux effets ,  il  renonçoit  à  y  revenir^ 
il  falloir  fàn$  balancer  fe  donner  à  un 
nouveau  Maître  ^  qui  eut  la  puifTance  it 
la  volonté  de  les  protéger.  Les  Bourgeois 
eurent  le  crédit  de  diffiper  cette  canail- 
le ,  &  de  la  contenter  de  paroles ,  en 
forte  que  ceae  émotion  n'eut  pas  de 
fuite. 

Nous  avons  vu  que  du  Guefclin  avoir 
pris  les  devans  avec  Tavant-garde  :  le 
bruit  dç  fa  marche ,  &  de  celle  de  toute 
l'armée  qui  le  fuivôit ,  répandit  l'allar- 
me  dans  les  environis  de  Tolède  ,  en 
forte  que  tous  les  gens  de  la  campagne 
vinrent  chercher  un  azile  dans  la  ville  > 
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avec  leurs  effets  &  leurs  beftiaux ,  & 
y  mirent  le  trouble  &  la  conftematiom 
Sur  ces  entrefaites  Bertrand  furvint  avec 
fon  monde ,  invertit  la  place ,  &  acheva 
d'y  mettre  l'effroi.  Il  envoya  un  Hé- 
rault fbmmer  les  habitans  de  rendre 
obçiffance  à  D.  Henri  leur  Prince  légi- 
time ,  proclamé  &  couronné  fuivantles 
loix  &  les  ufages  des  Rois  de  Caftille. 
Ils  demandèrent  vingt  -  quatre  heures 
pour  fe  confulter  &  rendre  leur  réponfe. 
Il  en  arriva  de  même  qu'à  Burgos  :  l'af- 
femblce  générale  fe  tint  dans  la  Mai- 
fon  de  Ville ,  où  l'Archevêque  (i) ,  i 
la  tête  des  habitans  ,  leur  dit  :  )vPer- 
fonne  ne  peut  plus  douter  de  la  fâcheufe 
iîtuatiop  du  Roi  D.  Pedrej  fa  fortre  de 
Tolède  ou  plutôt  fa  fuite  démontrent 
fon  défefpoir  &  fon  impuiflance  :  ce  quê^ 
nous  devons  confidcrer  ici ,  c'eft  le  mer- 
veilleux que  Dieu  lui-même  fait  paroître 
dans  le  renverfement  d'un  fi  puiflTant 
Prince ,  que  fa  juftice  divine  a  frappe 

(i)  Ceft  le  premier  &  k  Primat  de  toute 
rEfpagnc,  &  rArchevêque.le  plus  riche  delà 
Chrétienté  ,  excepté  ceux  qui  font  Souverains. 
On  eftimc  fon  revenu  à  trois  millions,  argent 
de  France. 
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fie  ion  foudre  vengeur;  &;  que  le  nou- 
veau Roi  en  eft  le  Miniftre  :  iî  le  Dieu 
des  armées  combat  pour  D.  Henri ,  no- 
tre réfiftance  fera  inutile ,  elle  fera  témé- 
raire &  criminelle ,  &  ne  fervira  qu'à 
attirer  fur  nos  tètes  la  vengeance  du 
Ciel ,  dont  la  proteâion  fe  voit  fenfî* 
blement  par  les  forces  qu  il  a  plu  à  Dieu 
de  mettre  dans  les  mains  de  ce  Prince 
viâorieux  ». 

Dès  que  le  Prélat  eut  achevé  ce  dif- 
cours ,  toutes  les  voix  s  unirent  pour  le 

(>rier  de  fe  charger  de  porter  lui-même 
es  clefs  de  leur  ville  à  D.  Henri ,  &  de 
TalTurer  du  refpeâ ,  de  la  foumiffion  & 
de  la  fidélité  des  habitans.  L'Archevê- 
que fe  chargea  bien  volontiers  d'une 
commiffion  auflî  honorable  »  avec  un 
cortège  des  principaux  Bourgeois.  En 
forçant  des  portes  il  rencontra  du  Guef- 
clin  a  qui  il  fit  toutes  les  civilités ,  &c  les 
aâes  d'amitié  qu'il  crut  devoir  à  un 
homme  dont  la  renommée  portoit  tou- 
jours bien  loin  au-devant  de  fes  pas  le 
nom  &  les  vertus  :  Bertrand  lai  apprit 
que  D.  Henri  marchoit  en  forces  vers 
Tolède ,  &  le  Prélat  le  pria  de  le  con- 
duire lui  &  fa  compagnie  vers  le  Prince , 
ce  que;  du  Guefclin  leur  accorda  à  i'inf- 
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tant ,  &  fe  mit  en  route  avec  eux.  Va 
arrivèrent  fur  le  foiraulieuoù  érok  le 
Roi  à  la  tète  de  ks  belles  &nombrea* 
fes  troupes  :  (i-cot  que  ce  Prince  apperçat 
de  loin  du  Gucfclin  avec  rArchevèqne 
&  toute  fa  fuite  ,  il  ne  put  contenir  ik 
foie  &  fon  admiration  \  il  fe  retourna 
vers  ceux  de  fa  Cour  :  »  En  vérité ,  leur 
dit-il  y  cet  homme  a  quelque  chofe  d'ad« 
jnirable^  lui  feui  vaut  toute  une  armée, 
&  il  ne  faut  que  fon  nom  pour  foumet- 
tte  les  villes  »>. 

Du  Guefclin  lui  préfenta  l'Archevê- 
que ,  en  lui  difant  qu'il  lui  amenoit 
un  homme  qui  étoit  moins  l'envoyé  des 
habitans  de  Tolède  »  qde  l'envoyé  de 
Dieu  même.  Le  Prélat  fe  jetta  à  genoux 
devant  Sa  Majefté  ,  &  faiflifant  l'expref- 
fion  de  du  Guefcliii  ^  il  dit  :  f>  Votre 
Connétable  ,  Seigneur ,  a  raifisn  de  me 
regarder  comme  un  envoyé  de  Dieo^ 
pbifqtt*il  eft  évident  que  la  réfolution 
àts  habitans  de  Tolède  de  fe  ibumettre 
à  vos  loix  eft  plutôt  une  infpiration  du 
Ciel  ,  qu'un  coni^l  humain  ^  fbuflrex 
que  j'aye  l'honneur  de  remettre  i  votre 
Majefté  tes  clefs  de  notre  ville  ,  &  de 
raflTurer  que  fon  autorité  y  eft  généra- 
lement reconnue  de  tous  U%  habitans  » 
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qni  ne  ibuhaicqit  que  l'honneur  de  vous 
voir  dans  leurs  murs  ,  &:  de  vous  y  prè' 
ter  ferment  de  fidélité  )•• 

Le  Roi  promit  qu'il  s'y  rendroit  des 
le  lendemain,  mais  qu'il  ne  vouloit  ni 
éclat  ni  dépenfe  ,  feulement  que  fon  en« 
orée  fut  iblemnifée  par  la  joie  &  les  té- 
moignages  d*aâeélion  de  fes  Sujets.  L'un 
des  Députés  partit  tout  de  fuite  pour  al« 
1er  à  Tolède  porter  cette  bonne  nouvelle 
avec  l'ordre  au  Roi ,  qui  y  fiit  fçu  le  foif 
du  même  jour.  Du  Guefclin  ,  arrivé 
quelque  peu  auparavant  y  avoit  fait  en- 
trer fes  troupes  dans  la  ville  pour  fe  ren- 
dre le  maître  des  portes ,  &  pendant 
qu'il  entroit  par  l'une ,  la  garnifon  que 
!)•  Pedre  y  avoit  laiffée  fortoit  par  la 
por^e  oppofée.  Il  eft  inutile  d'entrepren- 
dre de  décrire  la  joie  des  peuples  à  la 
vue  de  leur  nouveau  Roi,  il  iuffit,  pour  ne 
pas  tomber  dans  les  répétitions ,  de  dire 

3u'au  cérémonial  près  que  le  Roi  avoit 
éfendu,  ce  fut  la  même  chofe  qu'à  Bur- 
gos  ,  mêmes  cris  de  joie ,  niêmes  tranf* 
ports ,  mêmes  feux  par  toutes  les  rues  :  ce 
qui  eft  aifé  à  comprendre  par  la  bonne 
odeur  que  le  nom  de  Henri  portoit  avec 
lui ,  en  comparaifon  de  la  naine  &  de 
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rindigftationgiéiîerale  que  D.  Pedre  avcât 
médteès. 

Tolède  (bumife  fans  peine ,  &  tous 
les  arrangemens  faits  pac  le  Roi ,  pour 
conferrer  toutes  chofes  en  ordre  ,  Sa 
Majeité  y  laiiTa  la  Reine  &  partit  pour 
Cordoue  où  il  fçavoit  que  D.Pedres«- 
toit  retiré  \  triais  fi-tôt  que  ce  malheu- 
reux fugitif  fçut  cpie  fon  entiemi  venoit 
à  lui ,  il  fe  réfugia  à  Séville ,  en  forte 
oue  la  ville  de  Cordoue  ne  fut  pas  plus 
difficile  à  ranger  à  robéiifance  que  Bur- 
gos  &  Tolède. 

Les  Officiers  Angloîs  parmi  toutes- 
ces  heureufes  opérations  ,  avoient  eo 
lieu  de  s  appercevoir  qu'on  n'avoit  pas  en 
eux  autant  de  confiance  qu'auparavant  y 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  le  Roi 
étoit  extrêmement  réfervé  avec  eux  de- 
puis ton  entrée  dans  Burgos ,  &  que  les 
Confeils  fe  prencxent  fans  leur  partiel- 
pation.  Pour  sQVi  éclaircir  ,  ils  réfolit* 
rent  de  s'adreffer  aux  Miniftres  de  IX 
Henri  \  (  mais  on  obferva  que  cette  ré- 
flexion ne  leur  étoit  venue  y  que  qua&d 
jh  avoient  vu  les  affaires  de  D.  Pedfe 
abfolument  ruinées  &  défefperées).  Ce 
J(ut  à  du  Guefclin  qu'ils,  crurent  devoir 
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en  parleç  le  premier,  connoiflant  fon 
caraâere  généreux  &  bietifaifant.  Hue 
de  Caurelée  fut  chargé  de  cette  com- 
xni^on  ,  &  ayant  cherché  à  joindre  du 
Guefclin  ,  il  le  trouva  èhez  le  Roi ,  & 
lui  dit^  les  larmes  aux  yeux  j  qu'il  avoit 
lui  &  toute  fa  Nation  à  fe  plaindre  vi- 
venient  de  leur  malheur ,  en  ce  qu'ayant 
rendu  tant  de  fi  bons  fervices ,  on  les  re- 
connoifibit  fî  mal  ,  6^  que  l'on  prêtât 
rorèille  à  de  finiftres  impreffions  qui 
s'étoient  données  fur  leur  compte  par  la 
méchanceté  de  gens  qui  n'oferoient  fe 
montrer  pour  les  foutenir  \  mais  que  ce 
qui  les  étonnoit  &  chagrinoit  le  plus  , 
c'écoit  que  lui  qui  étoit  le  plus  judicieux 
homnie  du  monde  ^  &  le  cœur  le  plus 
droit ,  &  fur  l'amitié  duquel  il  auroit 
.crû  devoir  compter  toute  fa  vie ,  ne  l'eut 
jpas  inftruit  d'une  opinion  auili  fâcheafe , 
auifî  deshonorante  pour  lui ,  fes  amis , 
&  tous  fes  compagnons  d'armes.  Du 
Guefclin  lui  répondit ,  qu'il  avoit  effec- 
tivement entendu  tout  ce  ^ui  s'étoit  dit 
au  défavantage  de  ceux  de  fa  nation  , 
qu'il  n'avoit  rien  pu  faire  pour  leur  fer- 
vice  dans  cette  occafion ,  ni  dcfabufeir 
le.  Roi  de  la  défiance  qu'il  avoit  conçue 
9tt  qu'on  lui.  avgit  infpirée  contre  eux  ^ 


44^    Hijîoirc  de  Bertrand 

qui  ne  pouvoit  s*efFacer  qa*avec  le  t^ttips  ; 
&  par  une  grande  iidélité  à  Tavenir  pour 
le  ièrvice  ;  que  quant  à  lui  il  ne  pou* 
Voit  pas  abfolument  attribuer  cette  dé- 
fiance à  une  (impie  crédulité  ,  puifque 
lui-même  avoir  vu  tant  dallées  &  de 
venues ,  qui  avoient  un  air  d'intrigues , 
que  cette  défiance  du  Roi  netoit  pas  fi 
injnfte  &  fi  mal  fondée.  Mais ,  reprit 
Caurelée ,  dans  quel  fentiment  penfâs- 
vous  que  le  Roi  fèit  aftuellement  ?  Je 
n'ai  entendu  parler  de  rien  ,  répondit 
du  Guefclin  ,  depuis  quelque  temps } 
mais  je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  vous 
plaignez  :  le  Roi  ne  vous  donne  aucun 
fujet  de  mécontentement  ,  vous  ave:fc 

f)artagé  fes  bienfaits  avec  fes  meil- 
eurs  ferviteurs,  &  vous  ne  pouvez  pas 
dire  qu'il  vous  ait  refufé  les  témoignai* 
ges  de  fa  fatisfaâion.  La  fin  de  cette  con- 
verfation  fut  que  Caurelce  pria  du  Guef* 
clin  d'afliirer  le  Roi  qu'il  n'avoir  pas  de 
meilleur  ferviteur  que  lui ,  ni  de  fujets 
plus  attachés  k  fes  intérêts  .que  les  Ân« 
glois  de  fon  Armée. 

Du  Guefclin  ne  douta  pas  que  le 
point  de  vue  de  Caurelée  croit  de  fe 
réintégrer  dans  fes  anciennes  entrées  au 
Coiifeil>  àc  que  voyant  les  aftairesconir 
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tamment  afHirées  d'un  côté  ^  &  enciéter 
ment  ruinées  de  l'autre  ,  il  vouloit  per- 
fuader  quil  n  avoir  eu  ni  liaifon,  ni  en- 
vie d'en  contracter  avec  D.  Pedre.  Au 
refte  on  ne  pouvoit  en  juger  que  par 
foupçons. 

Le  Roi  à  qui  cette  converfation  fut 
rapportée  ^  demanda  à  du  Guefclin  ce 
qu'il  en  penfoit  :  Je  penfe  ,  répondit 
Bertrand  9  que  Caurelée  parle  de  bon- 
ne foi  )  par  ce  que  pour  parler  &  pen- 
fer  autrement ,  il  faudroit  qu'il  eut  per* 
du  le  bon  fens  &  la  raifon.  Le  Roi  de- 

{»uis  cela  donna  occafion  à  Caurelée  de 
'alTurer  de  fa  fidélité ,  &  l'admit  a«x 
Confeils ,  de  dans  lesfecrets^  comme  anr 
paravant. 

.  Toutes  les  grandes  villes  de  la  Cal^ 
cille  étant  foumifes  au  nouveau  Roi  D. 
Henri ,  il  lui  reftoit  Séville  route  feule 
i  fubjuguer.  Cette  grande ,  puifTante  Se 
ancienne  ville  ,  connue  bien  avant  U 
fondation  de  Rome ,  fe  nommoit  dans 
les  premiers  temps  Hifpalia ,  &  elle  z 
donné  fon  nom  à  toute  l'ETpagne ,  non>* 
mée  auparavant  Iberia  :  elle  préfend  re- 
connoître  Hercules  pour  fon  fondateur  , 
&  qu'elle  a  été  rétablie  &  mife  dans 
le  luftre  où  elle  eft  encore  »  par  Jules 
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Céfar.  Elle  eft  au  milieu  de  la  fertile 
campagne  d'Andaloufie  ,  fon  aflîete  eft 
admirable,  &  elle  eft  enceinte  de  hautes 
&  fortes  tours  &  murailles,  extrême- 
ment peuplée ,  &  fes  habitans  les  plus 
riches  de  toutes  les  villes  d'Efpagne  j 
âuffi  y  a-t'il  un  proverbe  qui  dit ,  Chc 
nàn  a  yijlo  Scviglidj  non  a  vifio  mara- 
viglia. 

D.  Pedre  s*étoit  retiré  dans  cette  vil- 
le ,  où  il  avoit  raflemblé  ce  qui  lui  ref- 
toit  de  forces ,  en  attendant  encore  bien 
davantage  qu  il  avoit  foUicitées  auprès 
des  Maures  de  Grenade  ,  &  de  ceux 
d'AfFrique  :  ce  fecours  étoit  tout  prêt  de 
venir  le  joindre,  car  les  Mahométans 
/  fçavoient  parfaitement  que  fi-tot  queD. 
Pedre  feroit  totalement  ruiné,  &  D. 
Henri  maître  de  toute  la  Caftille ,  du 
Guefclin  devoit  tourner  fes  armes  con- 
tre eux  ,  pour  leur  faire  abandonner 
toutes  leurs  pofTeflîons  en  Europe ,  & 
qu'on  ne  les  y  vît  plus.  Ils  avoient  ccr 
pendant  contre  D.  Pedre  un  reffenti- 
ment  qu'ils  n'oublioient  pas  ,  pour  le 
maffacre  du  Roi  de  Ben-Marine  qu'il 
«tvoit  tué  de  fa  main ,  contre  les  droits 
facrés  de  Thofpitalité  :  ils  avoient  été 
fort  comens  d'abord  de  le  voir  maltrair 
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te  par  les  étrangers^  &  par  fes  fujets  me-» 
mes }  mais  quand  ils  virent  qu'ils  al- 
loi^nt  infaillibleniem  être  attaqués  à  leuc 
tour ,  ils  oublièrent  leur  querelle  par- 
ticulière pour  penfer  a  la  caufe  com- 
mune ,  &  fe  mirent  en  état  d  entre* 
prendre  &  de  fbutenir  vigoureufement 
tout  ce  qui  feroit  à  faire  ,  foit  pour  at- 
taquer ,  foit  pour  fe  défendre.  D*  Pedra 
avoit  fi  mal  foutenu  fon  parti ,  que  fa 
<^hôte  précipitée  avoic  étonné  tout  le 
monde ,  en  forte  qu'on  avoit  traité  très- 
^gligemment  les  fccours  que  lesMaures 
lui  avoient  promis.  Les  Ambafladeurs 
qtfil  avoit  auprès  des  Princes  d'Affri- 

?^^  ,  follicitoient  avec  vivacité  Tem- 
arquement  de  ces  fecours  ,  pour  les 
joindre  au  plutôt  aux  troupes  de  Gre- 
nade *y  mais  les  AfFriquains  voyant  D. 
Pedre  fans  reflburce ,  ne  fe  preflbient 
pas  d'envoyer  leurs  forces  contre  un  Prin- 
ce vidorieux  ,  qui  après  les  avoir  défai- 
tes fur  fes  terres  ,  ne  manquei^oit  pas  de 
pourfuivre  fes  conquêtes  jufques  dans  le 
Royaume  de  Grenade ,  &  de-U  peut- 
être  jufqu  en  Af&ique  ;  en  un  mot  ils 
craignoient  de  le  provoquer ,  &  ils  agif- 
foientleplus  lentement  qu'ils  pouvôient. 
Les  chofes  étant  en  cet  état  >.da 
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Guefclin  marcha  vers  Scville  avec  l'af- 
mce  3  dans  le  deflein  d'en  commencer  le 
fiége  :  il  envoya  un  Hérault  pour  dire 
aux  habitans  au  nom  du  Roi  Henri ,  que 
pour  peu  de  réflexion  qu'ils  vouluffent 
faire  fur  Tétat  préfenc  àt%  afiaires  ,  ils 
connoîtroienc  que  les  fuccès  de  D.  Hen- 
ri étoient  vifiblement  Touvrage  de  Dieu 
même  ,  qui  lui  avoir  fournis  roare  TEf* 
pagne,  fans  prefque.  avoir  combatru; 
que  ce  Prince  marchoit  à  eux ,  non  pour 
leur  faire  la  guerre ,  mais  pour  recevoir 
leurs  fermées  de  fidélité ,  ic  les  réunir 
avec  tous  leurs  compatriotes  en  un  feol 
&  unique  peuple  j  qu'il  les  eftimoit  trcç 
fenfés  pour  craindre  qu'ils  vouluflent  it 
départir  des  fentimens  uniformes  de  tou- 
te TEfpagne  ,  en  refufant  de  reconnoî- 
rre  pour  leur  Roi  un  Prince  qui  avoir 
plus  conquis  par  fa  bonté  &  fes  vertus , 
que  par  îbn'^épée  ,  &  qui  feroit  très-fâ- 
ché qu'ils  le  miflent  dans  le  cas  d'agir' 
avec  eux  autrement  qu'il  n'avoit  fait  avec 
BurgoJ ,  Cordoue  &  Tolède. 

Le  Hérault  fit  fa  commiflion  avec 
une  extrême  diligence  ;  il  fe  prcfentaà 
la  porte  de  Séville ,  &  celui  qui  y  com- 
mandoit  le  mena  au  Roi  D.  Pedre,  q«î 
voulut  le  faire  mourir  j  mais  le  peuple 
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qui  connoiffbit  le  mauvais  caradere  de 
ce  Prince  ,  &  qui  fe  déficit  de  la  fureté 
du  Hérault  ,  s'afTembla  tumultueufe*- 
ment ,  &  fit  dire  au  Roi  que  s'il  fai- 
foit  outrage  à  cet  envoyé  ,  il  alloit  dé- 
pêcher vers  du  Guefclin  ,  pour  Tinvitfcr 
à  venir ,  &  que  les  portes  lui  feroienc 
d  abord  ouvertes.  Us  fçavoiem4>ien  que 
du  Guefclin  auroit  été  violemment  ir- 
rité de  l'infulte  qui  auroit  pu  être  faite 
à  fon  Hérault  ,  &  qu'il  en  auroit  tiré 
une  vengeance  exemplaire  ,  dont  ils  ne 
vouloient  pas  faire  l'épreuve  :  D.  Pedre 
fiit  donc  forcé  de  le  renvoyer ,  &  il  le 
chargea  de  faire  de  fa  part  beaucoup  de 
menaces ,  qu'il  devoir  exécuter  quand 
il  feroit  remonté  fur  fon  Throne.  Mais 
de  la  part  de  la  ville  ,  on  le  chargea  de 
porter  pour  réponfe  que  fi  D.  Henri  avoit 
trquvé  des  traîtres  &c  des  lâches  dans 
toute  la  Caftille  ,  il  trouveroit  dans  Se-* 
ville  des  Sujets  fidèles  à  leur  Roi  5  ic 
des  foldats  intrépides ,  qui  braveroient 
la  mort  pour  la  caufe  de  leur  Prince, 
&  qui  mèttroient  plutôt  la  ville  en  cen- 
dres ,  que  de  la  voir  poflTédée  par  un  bâ- 
tard ,  un  ufurpateur  &  un  révolté. 

Cependant  le  mouvement  que  la  po* 
palace  avoit  fait  en  faveur  du  Hérault. 
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donnoît  d'étrangeV  inquiétudes  à  D.  Pe« 
dre  :  it%  foupçons  furent  encore  augmen- 
tés &  mêmes  confirmés  par  une  jeune 
fille  Juive ,  fâ  maîtrefle  y  qui  trouva  le 
moyen  de  s'échapper  de  la  maifon  de 
fon  père  ,  &  alla  fecretément  trouver  le 
Roi  pour  lui  dire  qu'elle  étoit  certaine 
que  ceux  de  fa  nation  avoient  des  intel- 
ligences avec  D.  Henri ,  &  qu*elle  le» 
avoir  entendu  comploter  enfembie  de 
lui  rendre  la  ville  :  qu'il  devoir  juger  de 
fa  douleur  par  k  paflfion  qu'elle  avoir 
toujours  eue  pour  lui ,  &  qti'elle  confer- 
veroit  toute  fa  vie  pour  (on  fervice  & 
fa  perfonne  :  qu  elle  avoit  penfé  mourir 
de  frayeur  pour  fon  Roi  \  quand  elle 
avoir  appris  cette  perfidie  avec  tant  de 
<iertitude.  Elle  accompagna  ce  difcours 
d'un  torrent  de  larmes  &  de  fbupirs  j 
enfin  elle  le  conjura  par  le  fouvenir  de 
fa  tendrefle  pour  elle,  &  des  faveurs 
ddnt  il  l'avoit  honorée ,  de  rompre  cette 
dangereufe  confpiration ,  ou  o  en  pré- 
venir les  funeftes  effets. 

Cet  avis  de  la  part  d'une  perfonne  qui 
ne  pouvoir  être  fufpeûe  à  ce  malheureux 
Roi ,  acheva  de  l'abattre ,  &  de  le  rem- 

Iîlir  d'ennuis  &  de  frayeurs.  11  fit  appel- 
er D.  Fernand  de  Caftro,  ce  fidèle  fer- 
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sricear  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  2^ 
le  feul  qui  lui  reftâc  :  il  lui  ouvrit 
ion  cœur  ,  &  lui  expofa  fes  inquié- 
^des  ,  &  il  lui  dit  ;  »  Quoique  je  nç 
puiiïe  plus  trouver  de  confolation  que 
-dans  votre  amitié  &  votre  attachement 
conftanii  y  dans  la  fagelTe  de  vos  confeils 
&  votre  valeur  dont  j*ai  fait  tant  d  e- 
preuves ,  je  dois  encore  me  priver  de 
vous  ,  &  je  ne  veux  plus  que  vous  atta^ 
<:kiez  votre  fortune  à  im  Prince  que  le^ 
4ifgraces  accablent  <le  toutes  parts ,  je  nç 
puis  les  voir  partager  à  un  homme  qui 
<n'a  toujours  été  C\  fidèlement  attaché  ; 
toareconnoiflance  exige  que  je  vous  prie 
jde  vous  éloigner  de  moi  ic  de  m  oublie^ 
entièrement.  Cette  prière  eft  pour  moi 
le  dernier  &  le  plus  cruel  malheur  que 
l'aye  encore  éprouvé  4^  h-  part  de  la 
fortune ,  &  qui  consomme  mpn  déief- 
poir  :  mais  s'il  n  vy  a  plus  au  monde  de 
I>onheur  poiu:  moi ,  du  tnoiAS  ce  me  fe** 
xa  encore  une  confolation  de  penfer  que 
Jnon  fidèle  D.  Fernand  ne  fera  pas  (1 
«malheureux  que  fon  Prince.  Allez  donc  ^ 
*ion  cher  ami ,  retifez-vous  dans  vptr^ 
famille  ,  mettez  vous  à  l'abri  de  lorar 
ge  qui  me  menace ,  &  vivez  heureux  , 
*4ndi$  ^ue  je  vais  tiwxpt  où  je  pow>, 
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rai  les  reftes  d'une  vie  errante  &  miffr 
ràble  »• 

D.  Femand  pendant  ce  difcours  fon- 
doir  en  larmes  ,  ic  enfin  il  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  Maître  ,  Se  lui  demanda, 
pouvant  à  peine  parler ,  &  fuflPoqué  de 
îanglots  >  quel  crime  il  avoir  commis , 
&  en  quoi  il  avoit  manqué  à  fes  devoirs, 
pour  perdre  ainfi  la  confiance  de  fon  Roi , 
qu'il  ne  fçavoit  pas  avoir  mérité  le  dit- 
cours  qu'il  venoit  d'entendre  ,  que 
ti^ayant  jamais  vécu  que  pour  lui ,  il 
vouloit  mourir  pour  lui  ^  fc  qu'enfin  ce 
lui  feroit  le  comole  des  malheurs  que  de 
fe  croire  moins  malheureux  que  fon  Maî- 
tre. D.  Pedre  lui  protefta  de  nouveau 
que  tout  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  par* 
toit  de  fon  cœur  &  de  l'amitié  qu'il  avoit 

{>our  lui  ;  que  n'ayant  jamais  reçu  de 
ui  que  de  bons  &  falikaires  confeils , 
il  n'étoit  pas  jufte  qu'il  l'enveloppât  dans 
fa  ruine ,  où  il  reconnoiffoit  évidem- 
ment ,  mais  trop  tard ,  la  main  venge- 
refle  de  la  divinité  ,  irritée  de  fes  cri- 
mes. 

Après  qu'ils  eurent  àinfî  exprimé  leurs 
fentimens  mutuels  de  tendrefTe ,  ils  en* 
crerent  dans  une  converfation  férieufe 
fur  ce  qu'il  y  auroit  encore  à  faire  pour 
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dernière  rcflburce  ;  &  ils  convinrent  que 
D.  Fernand  feindroit  d  abandonner  D, 
Pedre ,  fe  rendroit  dans  fes  terres  au 
Royaume  de  Galice ,  &  que  là  il  feroic 
de  fon  mieux  pour  amafler  de  l'argent , 
te  le  plu^  d'hommes  qu'il  pourroit ,  pen« 
dant  que  Dom  Pedre  de  fon  coté 
aiïembleroit  les  Bourgeois  de  Séville  ^ 
&  leur  feroit  comprendre  la  néceffité  où 
il  ctoit  d'en  fortir  pour  aller  accélérer 
les  fecours  que  les  Maures  lui  ayoienc 
promis  ,  fçachant  que  l'embarquement 
ctoit  tout  prêt  en  Aârique ,  û  que  le$ 
Grenadins  n'attendoient  que  fon  arri* 
yée  pour  fe  mettre  en  campagne  ^vec 
de  très-grandes  forces. 

D.  Fernand  partit  fuivan?  ce  projet , 
&  D.  Pedre  aUembla  les  Bourgeois  de 
Sérille ,  &  leur  perfuada  (  car  il  étoiç 
homme  d'efprit  &  éloquent  )  ,  ce  qu'il 
voulut  leur  dire  ,  (i  bien  qu'au  lieu  de 
trouver  de  U  rcfiftance ,  comme  il  iy 
atcendoit  ^  ils  le  fùpplierent  de  ne  pas 
attendre  dans  leur  ville  les  événement 
d'un  fîége  :  ils  lui  jurèrent  de  fe  défen^ 
^re  jufqu'à  la  dernière  extrémité»  dC 
|ie  faire  une  fi  vigoureufe  réiîftance  » 
qu'ils  lui  donneroient  le  temps  de  venir 
à  leur  fecours  avec  les  forces  coniidéif; 
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tables   fur    lefquelles   il   comptoir. 
.    p.  Pedre  très-iâtisfait  d'iine  réfolutîon 
/î  conforme  à  fes  *i\xts ,  ordonna  aufli- 
tôc  que  tout  fon  équipage  fut  prêt  pour 
partir  xlèsJa  nuit  fuiv^mte ,  £c  les  fiouc^ 

Î;ois  lui  donnèrent  quarante  des  leurs 
es  plus  qualifiés  pour  l'accompagner , 
^  lui  rendre  plus  d'honneur.  Il  fortit 
donc  de  Séville  dès  qu'il  fut  nuit ,  & 
s'étant  trouvé  au  point  du  jour  fur  une 
petite  montagne  d'où  on  voyoit  la  ville 
a  découvert ,  ^nt  il  n'étoit  encore  éloi- 
gné qu^  de  deux  lieues ,  il  s'arrêta  ,&  dit  > 
je  fuis  fur  de  n'avoir  plus  là  dedans  que 
de  bons  &  fidèles  ferviteurs  y  car  j'en 
ai  fait  fortir  tous  les  traîtres  qui  y  étoienc 
encore  j  &  en  même-temps  il  fit  figne 
k,  fes;G;^des  d'arrètei:  les  quarante  Bour-* 
geois  qu'on  lui  avoit  donnés  comme  use 
^fcorteJionoraWe  :  il  en  fit  féparer  vingt 
à  qui  il  reprocha  leurs  trahifons  ,  leur 
dit  qu'il  avoit  intercepté  plufieurs  let- 
tres d'eux  ,  où  il  avoit  découvert  leur 
crime  &  leurs  intelligences  avec  fes  ^n* 
nemis ,  3c  à  l'inftant  les  ^t  pendre  en 
préfence  de  leurs.compagnons.de  voyage 
&  en  la  fienne  j  il  congédia  les  vingt  au- 
tres Bourgeois  9  &  continua  i^^ov^  ou 
plutôt  fa  fuire. 

Cette 
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.  Cette  exécution  annoncée  dans  la  vil- 
le y  excita  une  grande  rumeur  :  mais 
ibit  que  ces  Bourgeois  furent  coupables 
ou  non  ,  on  trouva  le  moyen  de  la  faire 
pafler  pour  jufte  ,  &  d  appaifer  le  peu- 
ple y  Se  jamais  on  n'a  fçu  fî  ce  n  croit  pas 
plut&t  un  trait  de  cruauté  de  D.  Pedre , 
qui  ne  pouvoir  fe  réfufer  de  donner  de 
pareils  exemples  de  fa  férocité ,  qu'un 
aâe  de  fon  autorité  Royale, 

Cependant  D.  Henri  parut  bien-tôt  à 
la  vue  de  Séville  ,  avec  une  des  plus  bel- 
les armées  que  Ton  eut  encore  vues  en 
Efpagne.  Du  Guefclin ,  en  fa  qualité  de 
Connétable ,  fit  faire  les  quartiers ,  or- 
donna les  campemens  ,  &  difpofa  tou- 
tes chofes  pour  commencer  les  appro- 
ches &  faire  une  première  attaque  ,  & 
le  lendemain  il  alla  en  perfonne  recon- 
noître  la  place  j  accompagné  feulement 
de  cinq  ou  fix  Officiers  j  mais  il  avoit 
pofté  deux  cens  hommes  d'armes  à  por- 
tée de  le  foutenir  en  cas  de  furprife  &  de 
néceffité.  Les  Sévillans  ayant  vu  du  haut 
de  leurs  murs  ces  fix  ou  fept  Cavaliers 
qui  s  croient  fort  avancés ,  firent  forcii 
cent  chevaux  par  une  fauCTe-porte  ,  dans 
h  deffein  d  envelopper  ce  peu  de  mon- 
de :  mais  du  Guefthn  étoit  trop  hi.bile 
Tome  L  V 
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dans  le  métier  pour  fe  laiflfer  furpretidre, 
&  ç'aufoit  été  la  première  fois,  11  avoit 
envoyé  un  de  fcs  hommes  au  galop  juf- 
ques  fur  la  concrefcarpe.  Celui  ci  ayant 
apperçu  ces  cent  chevaux  des  ennemis, 
revint ,  comme  il  étoit  aile  ,  en  rendre 
compte  à  du  Guefclin,  qui  fit  en  forte 
de  les  attirer  au  combat  j,  bien  aflùré  que 
fes  deux  cens  hommes^  d'armes  feroient 
leur  devoir  :  en  ejffet  les  cent  ennemis 
fèrtenr  du  foflc  &  viennent  impétueu- 
fement  fondre  fur  le  Connétable  &  fur 
fe  fiçtite  troupe  ,  qui  feignirent  de  fe 
retirer,  &  tous  étant  biçn  montés  étoient 
fûrs  de  ne  pas  être  atteints  que  quand  ils 
le  voudroient  :  les  ennemis  les  pourfui- 
virent  vivement ,  &  furent  étrangement 
fiirpris  de  voir  renir  à  eux  cent  hommes- 
d'armes  au  trot  ,  (  car  le  Conncrable 
n'en  commanda  pas  davantage ,  afin  de 
mieux  engager  le  combat  ,  &  il  avoit 
laiflc  les  autres  derrière  une  maifbn  qui 
les  couvroir  entièrement  ).  Alors  du 
Gueflclin  avec  fes  cent  hommes-d'armes 
fe  jnet  en  cpnrenance  de  recevoir  les 
cent  ennemis  ,  qui  fe  voyant  égaux  en 
nombre  ,  combattirent  vaillamment  ^ 
loçîK}ue  cinquante  nouveaux  homrnes 
vinrent  jrafrakhir  larroupe  de  Bertrand , 


1 


du  Guefdin.  Li  v .  III.     4^  9 

&  un  moment  après  le  refte  s'y  mêla; 
Les  Sévillans  jugeant  qu'il  n'y  avoit  pas 
à  reculer ,  &  qu'ils  feroient  déshonorés 
s'ils  avoient  fui ,  prirent  le  parti  de  fe 
défendre  merveiileufement.  Du  Guefclin 
crut  qu'il  n'auroit  pas  été  digne  de  lui , 
ni  dans  l'exade  générofité  de  les  faire 
tuer ,  Se  voulut  les  avoir  prifonniers  , 
pour  fçavoir  d'eux  exactement  l'état  de 
la  place  :  c'eft  pourquoi  il  leur  cria  de 
fe  rendre  ,  &  qu'ils  feroient  bien  traités. 
Leur  Commandant,  qui  étoit  un  MaU" 
re  ,  très-vaillant  &  homme  de  bonne 
mine  ,  lui  remit  à  l'inftant  fon  épée  : 
alors  le  Connétable  fit  celfer  le  combat , 
laiKTa  les   prifonniers  à  la  garde  de  fes 
gens  ,  &   continua  d'aller  reconnoître 
la  place  ,  comme  il  avoit  commencé. 
Après  fa  ronde  faite ,  il  revint  à  fa  trou- 
pe ,  &  donna  la  liberté  à  quatre-vingts 
des  eiinemis ,  les  autres  ayant  été  tués  : 
Il  leur  fit  rendre  leurs  chevaux  &  leurs 
armes ,  &  fe  contenta  de  retenir  le  Com- 
mandant avec  deux  ou  trois  autres ,  & 
le  lendemam  il  les  renvoya  auffi  chez 
eux ,  après  avoir  pris  d'eux  toutes  les 
lumières  dont  il  avoit  befoin  fur  l'état  de 
la  ville. 

JLe  retour  de  ces  prifonniers  dans  Se- 
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ville  ,  contribua  beaucoup  à  augmenter 
Teftime  que  Ton  y  avoir  pour  le  Connéta» 
ble ,  dont  le  nom  y  étoit  déjà  parvenu  :  ces 
hommes  racontèrent  avec  quelle  valeur 
&  quelle  prudence  il  avoir  conduit  fon 
opération  :  mais  ils  ne  pouvoient  aflei 
exalter  fa  grandeur  d  ame  &  la  généro* 
iîtc  avec  laquelle  il  les  avoit  traités  j  en 
ibrte  que  tout  4e  monde  convint  que  la 
renommée  ne  leur  avoit  annoncé  de  no» 
ire  Héros  rien  qui  ne  fut  exaûemenc 
vrai. 

Avant  que  de  renvoyer  ces  derniers 
prifonniers  ,  il  les  préfenta  au  Roi ,  qui 
approuva  tout  ce  qu'il  avoit  fait  î  le  Prince 
interrogea  lui-même  le  Commandant  fu; 
1  ctât  de  la  place  ,  &  chargea  à^s  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  dlnterroger  de  même,  • 
mais  féparément ,  les  autres  prifonniers, 
afin  de  combiner  leurs  rapports  ,  &  de 
ii*êtrepas  crompés.  Toutes  leurs  relations 
fe  trouvèrent  uniformes  ,  &  on  en  çon- 
-clur  que  Séville  étoit  fuffifamment  gar- 
me  de  toutes  fortes  de  munitions  pour 
deux  ans ,  quelle  contenoit "tant  en  fol- 
dats  qti'en  bourgeoifie  pliis  de  vingt  mil*- 
le  hommes  portans  les  armes  j  tous  réfo- 
lus  à  faire  une  belle  défenfe  ,  &  à  foufr 
fm  les  dernières;  çxcrémîtés ,  plutôt  .quQ 
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de  fe  rendre.  Us  fe  vantoient  d'avoir  la 
gloire  eux  feiils  de  rétablir  le  Roi  D. 
Pedre ,  &  qu'ils  misttroient  leur  ville  en 
cendres  avant  que  de  la  voir  pafTer  fous 
d'autres  loix  que  les  fiennes  :  les  fem- 
mes ,  les  enfans  &  les  vieillards  travail- 
loient  jours  •&  nuits  aux  réparations  des 
murailles  ,  &  aux  nouvelles  fortifica- 
tions que  l'on  ajôutoit  aux  anciennes.  On 
fçut  que  la  garde  otdinaire  étoit  de  fix 
mille  hommes  qui  fe  relevoient  toutes 
les  vingt-quatre  heures  :  que  leur  ville 
étoit  fcparéc  en  trois  quarriers ,  celui 
des  Chrétiens ,  celui  d^s  Juifs ,  &  ce- 
lui ^i^%  Sarazins  ,  &  qu'^  en  ^voit  for- 
mé un  quatrième  dans  ie-Paiàis  du  Roi , 
deftinéà  y  retirer  les  malades  &  les  bief- 
fés ,  avec  les  effets  les  plus  précieux , 
&  les  richefles  des  particuliers  :  que  l'on 
difpofoit  toutes  les  Eglifes  pour  être  des 
aziles  &  des  retraites  ert  cas  de  befoins , 
ou  que  l'on  fût  forcé  par  un  aflaut  :  que 
1  on  ne  manqueroit  pas  de  faire  de  rré- 
quentes  forties  j  qu'enfin  on  donneroit 
au  Roi  D.  Pedre  le  loifir  d'aflembler  de 
puiflTantes  forces ,  &  qu'on  efpéroit  le  re- 
voir dans  peu  de  temps. 

Sur  ces  rapports  très-femblab!es  d« 
tous  les  prifonniers  féc>arément ,  on  dé- 
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libéra  fur  le  parti  qui  étoit  i  prendre. 
On  comprend  aifément  qae  les  circont 
lances  étoient  trop  intcreflantes ,  pour 
que  les  avis  ne  fuflcnt  pas  très-partages 
dans  le  Confeil.  Les  uns  vouloient  que 
Ton  fe  rendît  maître  de  toutes  les  peti- 
tes Villes  &  Places  des  environs ,  &  que 
Ton  s'y  fortiôât,  pour  couper  les  vivres 
à  une  Ville  fi  grande  &  fi  peuplée ,  qu'on 
TaiTameroit  immanquablement  bien-tôt, 
&  qu'ainfi  peu  a  peu  on  la  reduiroit  i 
la  néceflité  de  capituler.  D'autres  croient 
d'avis  que  l'on  fe  retirât  fans  entrepren- 
dre ce  (îége ,  &  fans  s'y  engager  plus 
avant  ;  quelques-uns  remontrèrent  que 
les  chaleurs  étant  devenues  exceffives , 
les  maladies  fe  mettroient  infaillible- 
ment dans  l'armée ,  &  qu'il  étoit  beau- 
coup plus  fage  de  ne  pas  bazarder  tant 
d'hommes  qu'elles  pourroient  empor- 
ter ,  puifqu'il  n'y  avoit  auciuie  appa- 
rence de  réduire  en  trois  mois  une  pla- 
ce auflî  forte  que  celk^là  ^  &  que  fi  on 
y  étoit  furpris  de  l'hyver ,  les  marais  fe 
rempliroient  d'eaux  ,  &  tout  ce  que 
Ton  auroit  fait  deviendroit  inutile. 

Du  Guefclin  parla  à  fon  tour ,  &  dit 
avec  fon  afliirance  &  fa  confiance  ordi- 
naires :  »  Ce  n'eft  point  a  des  Conque- 
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fâhs  à  prendre  ruxl  ni  l'autre  de  ces 
partis  ,  quand  même  ils  feroienc  le^ 
meilleurs  \  nous  fommes  dans  le  cas 
de  tout  attendre  de  notre  bonne  fortu- 
ne,  Ac  de  la  valeur  d'une  armée  tant  de 
fois  viâorieufe  :  il  eft  très-évident  que 
il  l'on  mwiquoitla  prife  de  Sévitle,  tout  ce 
que  nous  avons  conquis  jufqu'ici  feroit 
perdu.  Nous  ne  devons  donc  pas  man- 
quer à  en  prefler  le  fi^e ,  puifqite  noK\s 
n'en  ferons  jamais  les  maîtres  que  par  ift 
force ,  &  nous  y  employer  fans  relâche  : 
-car  d'un  côté  c'eft  fe  tromper  foi-même 
volontairement,  que  de  croire  qu'en 
affamant  la  Ville  à  force  de  temps  & 
de  longueurs ,  nous  amènerons  les  Bour- 
geois à  capimler  :  de  l'autre ,  ces  mê- 
mes loi^ueurs  donneront  à  D.  Pedre  le 
loifir  de  venir  fur  nous  en  force ,  &  â 
fes  amis  la  hardieâe  de  fe  joindre  à  lui , 
&  de  tout  entreprendre  ,  ce  qu'ils  n'o- 
fenr  £iire  dans  la  iîtuation  a^fkuetie  de 
<&  Prince  ,  &  la  nôtre  :  au  lieu  que  fî 
nous  pouvons  ,  comme  il  n'eft  pas  im- 
poffible ,  &  comme  je  l'efpere  ,  entrer 
dans  la  Ville ,  la  guerre  fera  terminée  , 
&  la  conquête  de  toute  la  Caftille  con- 
fommée.  Alors  D.  Perdre  totalement 
dépouilié ,  fera  fans  relïburce  ,  &  au- 
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ta  bien  plus  de  peine  à  trouver  àts  amis 
&  des  fecours  étrangers ,  que  (i  nous 
laiflions  une  ii  importante  place  en  ion 
pouvoir  ,  avec  tout  le  territoire  àes  en- 
virons qui  eft  extrêmement  grand.  En- 
£a  quand  cette  dernière  conquête  fera 
faite ,  nous  aurons  à  choifir  ,  «  d'aller 
contre  les  Infidèles  de  Grenade,  com- 
me c'eft  notre  4eftination ,  ou  à  la  ren- 
contre des  fecours  que  D.  Pedre  pour- 
roit  amener  d'Affirique, 

L'avis  de  du  Guefclin  l'emporta  fip: 
tous  les  autres  ,  auflî  ctoit-il  fans  com- 

{)araifon  plus  jufte  &  plus  fenfc  y  fuivant 
a  circonftance  &  l'état  des  chofes.  En 
conféquence  il  fut  déterminé  que  fans 
autre  délai ,  la  Ville  ferpît  dès  le  p(Mnc 
du  jour  du  lendemain ,  aflaillie  de  tou- 
tes  parts ,  &  pour  cet  effet  on  comman- 
da des  travailleur$<.pour  faper  les  mu^- 
railles  &  y  faire  des  ouvenures.  Les 
échelles  furent  préparées  ,  &  quinze 
mille  hommes  ordonnés  pour  l'af- 
faut ,  &  grand  nombre  d'autres  pour  les 
foutenir  &  rafraîchir.  On  fit  quatre  at- 
taques ,  le  Roi  en  perfonne  fe  chargea 
des  deux  premières  ,  dont  l'une  devoit 
être  adrcHée  au  quartier  des  Mahomc- 
tans  ,  &  lautre  vers  une  partie  de  celui 
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Tdes  Chrétiens.  La  troifieme  fut  confiée 
aux  François  ,  fous  les  ordres  du  Comte 
de  la  Marche ,  du  Maréchal  d'Andre- 
ham  5  du  Sire  de  Beaujeu  ,  &  du  Cl^e- 
valier  Vert ,  (  Louis  de  Châlon  )  ,  it 
dévoie  attaquer  l'autre  partie  du  quar-^ 
tier  des  Chrétiens  :  &  la  quatrième  fut 
deftinée  aux  Anglois ,  contre  le  quartier 
des  Juifs  j  fous  le  commandement  de 
Hiie  de  Caurelée  &  de  Mathieu  de 
Gournay.  Du  Guefdin  avec  fes  Bre- 
ton^î  devoit  avoir  l'œil  par-tout  pour  fé- 
conder les  aflfaillans ,  foutenir  ceux  qui 
auroient  été  repoulTés ,  &  chercher  fur- 
tout  à  enfoncer  quelques  portes. 

Dès  qu'il  fut  jour ,  on  marcha  dans 
l'ordonnance  que  nous  venons  de  dire. 
Les  aflîcgés  avoient  bordé  leurs  murail- 
les &  leurs  tours  de  gens  de  traits  , 
pendant  que  les  femmes  &  les  enfans  y 
fortoient  des  pierres  &  des  chaudières 
d  eau  &  d'huile  bouillantes  ,  pour  jet- 
ter  par  les  créneaux  fur  ceux  qui  fe  pré- 
fenteroient  aux  échelles.  Tout  ce  que 
les  affiégeans  purent  faire  ce  jour-là  ,  fut 
de  combler  une  partie  du  foffé  ^  &  il  y 
eut  de  part  &  d'autre  quelques  hom- 
nies  tués  à  coups  de  flèches^  mais  en 
petit  nombre. 
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Le  lendemain  l'attaque  recommença 
dès  le  point  du  jour ,  &  les  gens  qui 
étoieht  à  D.  Henri ,  &  fous  fcs  ordres, 
animés  par  le  fouvenir  de  leurs  viâoires 
palfées ,  &  plus  encore  par  leipcrance 
d'un  grand  pillage  dans  une  Ville  auffi 
vafte  &  auffi  riche  que  celle-là  ,  qui 

{»a(ïbit  pour  la  plus  opulente  de  toute 
'Efpagne  ,  alloient  à  TalTaut  avec  une 
ardeur  inexprimable.  Les  habitans  qui 
avoient  à  défendre  leurs  perfonnes  , 
leurs  familles  ,  leurs  biens ,  leurs  mai- 
fons,  leur  patrie  &  leur  propre  hon- 
neur ,  connoiflbient  aflfez  le  péril  où  ils 
étoient  de  tout  perdre ,  auflî  fe  défen- 
doient-ils  fuivam  l'intérêt  qu'ils  avoient 
à  conferver.  Les  aflaillans  dreflerent 
donc  les  échelles  de  toutes  parts  ,  &  de 
toutes  parts  elles  furent  rehverfées  ,  de 
forte  que  la  journée  s'étant  paifée  dans 
de  fi  violens  travaux ,  la  nuit  vint  les 
interrompre  ,  &  força  les  deux  partis  à 
fe  retirer. 

Ces  commencemens  y  ayant  été  plus 
à  l'avantage  des  aflîégés  que  des  aflail- 
lans ,  leur  avoient  enflé  le  cœur ,  & 
prefque  diffipé  la  terreur  que  le  nom  & 
la  réputation  de  du  Guefclin  leur  avoit 
imprimée  >  jointe  à  la  valeur  connue  de 
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fes  Bretons  ;  ils  allèrent  même  jafqu'à 
mcprifer  Tarmce  de  D.  Henri ,  &  à  en 
donner  des  marques  publiques  :  ces 
troupes  irritées  rcfolurent  de  s'en  ven- 
ger,  en  réparant  avec  avantage  le  peu 
de  fuccès  qu  elles  avoient  eu  ,  elles 
prirent  même  de  la  haine  contre  les'ajP- 
fiégcs  qui  les  avoient  infnkés.  Ce  fiége 
dura  très-long  temps  ,  &  il  n'y  avoir  pas 
de  jour  qui  ne  fut  marqué  par  quelque 
événement  extraordinaire. 

Enfin  D.  Henri  commença  à  s'en- 
nuyer d*ètre  trois  mois  devant  une  place  » 
pendant  que  tant  d  autres  lui  aroierit 
ouvert  leurs  portes  fans  fe  faire  battre  , 
&  même  avec  une  fatisfaâ:ion  marquée. 
Il  en  fit  un  jour  des  reproches  à  fes  fol- 
dats ,  il  leur  dit  qu'il  fembloit  que  leur 
valeur  n'était  plus  la  même  qui  lui  avoic 
conquis  tant  d'autres  villes  ,  &  ajouta 
que  c'était  cependant  là  que  leurs  tra- 
vaux dévoient  être  couronnés  ,  &  leurs 
conquêtes  ad  urées.  Ce  peu  de  mots  leur 
dcMine  une  nouvelle  ardeur  :  ils  courent 
aux  échelles  ,  les  plantent  contre  les  mo- 
-railles  &  fom  des  -efforts  furnafutels. 
Enfin  après  fix  heutes  d'une  attaque  gé- 
nérale ,  les  Anglois  parvinr-ent  à  forcer 
le  quartier  des  Juife  ,  qui  payèrent  leur 
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malheur  bien  cher  j  car  les  Chrétiens 
&  les  Mahomitans  qui  ne  combattoienc 
pas  fur  les  murailles ,  les  foupçonnanc 
a  intelligence  ,  fondirent  fur  eux»  avec 
une  fureur  qui  tenoit  de  la  rage ,  &  fi- 
rent de  ces  malheureux  un  carnage  époU' 
vantable.  Du  Guefclin  s'appercevanc  du 
fuccès  des  Ânglois ,  court  de  quartier  en 
quartier ,  fait  voir  aux  foldats  les  eo- 
Peignes  du  Seigneur  de  Caurelée  ,  plan- 
tées fur  une  tour  \  cela  bur  donna  une 
hardiefle  nouvelle,  ils  redoublèrent  leurs 
efforts ,  &  les  Bretons  gagnèrent  le  haut 
de  la  muraille.  Alors  tout  fléchit  &  ît 
mit  en  fuite  vers  le  Château  qui  n'étok 
pas  capable  d'en  contenir  la  moitié ,  & 
\^%  premiers  entrés  fermèrent  les  pones 
aux  autres ,  dans  Tappréhenfion  que  les 
vainqueurs  n'y  entrauent  avec  eux.  Les 
derniers  combattirent  encore ,  mais  foi- 
élément ,  &c  enfin  ils  implorèrent  la  dé* 
mence  du  vainqueur, 

Le  foldat  étoit  tellement  animé  qu'il 
ne  vouloit  pas  ceffer  le  carnage,quelques 
peines  que  les  Chefs  fe  donnaflent,  ce- 
pendant ils  y  parvinrent  &  fauverent  la 
vie  à  un  bon  nombre.  Reftoit  à  ga- 
gner le  Château  :  du  Guefclin  n'étoit 
pas  d'avis  qu'on  le  forçât  ^  parce  qu'il  y 
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pcrîroiç  immanquablement  quantité  de 
gens  de  marque  ,  &  de  braves  foldat? 
du  parti  du  Roi ,  &  qu  en  mçme*tenips 
la  même  chofe  arriveroit  du  parti  con- 
traire ,  parce  qu  il  s'y  croit  retiré  tout  ce 
qu  il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans  la 
ville  &  dans  la  garnifon.  11  remontra 
ces  raifons  à  D.  Henri  ,  &  lui  expofa 
que  les  Officiers  &  foldats  ennemis 
n'ayant  fait  que  remplir  leurs  devoirs , 
montroient  qu'ils  feroient  pour  lui  des 
fujets  fidèles  ,  qui  dans  la  fuite  pour- 
loient  lui  rendre  de  b(Mis  fervices  ^  que 
d'ailleurs  il  s'étoit  retiré  dans  le  Châ- 
teau un  grand  nombre  de  vieillards ,  de 
femmes  &  d'enfans ,  qu'il  ne  feroit  pas 

EDffible  de  fauver  de  la  fureur  &  de  la 
cence  du  foldat  :  que  le  butin  y  fe- 
roit fi  confidérable ,  que  le  foldat  enri* 
chi  quitteroit  l'armée ,  en  forte  qu'il  fe 
trouveroit  fans  forces  ,  &  qu'une  pa- 
reille vidoire  lui  feroit  i  lui-même 
plus  de  tort  que  la  perte  d'une  ba- 
taille. 

Le  Roi  fe  rendit  à  de  fi  bonnes  rai- 
fons ,  &  ordonna  à  du  Guefclin  de  s'a- 
vancer fur  le  bord  du  fofle  >  &  de  par- 
ler aux  Ch^fs  &  Commandans  :  il  y  al- 
la »  iSc  les  fit  appeller  par  un  Hérault  : 
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ils  defcendirent  à  la  porte  y  8c  £)ràrenc 
fur  la  planchette  qu'ils  firent  bailler. 
Dii  Guefclin  leur  dit ,  que  rextrcmitc 
où  ils  étoient ,  fervoit  Je  témoignage 
&  de  preuve  conftante  de  leur  valeur  j 
mais  qu  auffi  ils  dévoient  juger  que  cette 
valeur  n*étoit  pas  toujours  invincible  : 
qu'ils  avoient  acquis  tant  de  glaire  pen^- 
dant  le  ficge,  par  leur  belle  défenfe, 
qu'il  feroit  difficile  de  décider  qui  en 
remportoit  plus  d'honneur  ,  des  vain* 
queurs  ou  des  vaincus.  »  Je  vous  con- 
jure ,  ajouta  -  t  -  il  5  avec  toutes  les 
inftances  poâibles  ,  de  ne  pas  obliger 
le  Roi  i  vous  faire  attaquer  :  il  eft 
temps  pour  vous  de  reconnoître  fa  bon- 
té &  fa  clémence  ,  je  vous  en  apporte 
de  fa  part  toutes  les  affurances  que  vous 
pouvez  défirer  ,  &  vous  invite  de  k$ 
accepter.  Mais  û  l'intérêt  de  votre  con- 
fervation  vous  touchoit  fi  peu ,  que  vous 
aimaffiez  mieax  mourir  honer^le- 
ment  Tépée  à  la  main ,  que  de  vous  fou- 
mettre  aux  loix  que  la  néceflîté  &  vo- 
tre état  préfent  vous  impofent ,  confi- 
dérez  au  moins  cette  multitude  de  vic- 
times innocentes  dont  le  ialut  doit  vous 
être  cher  ,  &  que  vous  facrîfieriez  à 
une  réfolution  barbare  qui  tiendroit  du 
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défefpoir.  Vous  devez  au  contraire  les 
protéger  &  les  défendre  ,  vous  ne  \^ 
pouvez  qu  en  acceptant  une  capitulation 
honorable  ,  puifque  déformais  la  for- 
ce de  vos  armes  vous  eft  devenue  inu- 
tile «. 

Le  Gouverneur  répondit  pour  tous  , 
qu'ils  pouvoient  être  vaincus  ,  mais  que  - 
leur  vertu  ne  pouvoit  fe  foumettre  a 
Tinconftance    de    la    fortune  :    qu'ils 
étoient  tous  délibérés  de  mourir  ,  & 
d'effacer  par  leur  fang  leur  malheur  & 
la  honte  de  leur  défaite  :  que  les  vieil- 
lards qui  étoient  parmi  eux  leur  avoient 
appris  à  préférer  une  mort  glorietife  à 
Tennui  &  à  la  honte  d'une  confervation 
fans  honneur ,  &  qu'ils  vouloient  par 
leur  mort  continuer  ces  mêmes  leçons 
à  ceux  qui  viendroient  après  eux.  Que 
les  femmes  les  avoient  élevés  dans  ces 
nobles  fentimens  ,  &  qu'elles  ne  balan- 
ceroient  pas  à  pratiquer  ce  qu'elles  leur 
avoient  elles-mêmes  appris.  Que  quant 
aux  enfans  (  dont  fans  doute  quelques- 
uns  échapperoient  à  la  fureur  des  ar- 
mes )  ,   ce  feroit  pour  leurs  pères  & 
pour   eux  un  opprobre    éternel  ,   s'ils 
avoient  le  malheur  de  vieillir  fouillés 
de  la  lâcheté  de  leurs  ayeux  :  qu'au  coa- 
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traite  ce  feroit  ua  honneur  pour  lear 
mémoire  que  ces  mêmes  enfans  racon* 
tadent  aux  leurs ,  &  tranfmilTent  à  la 
poftéricé  un  ade  fi  glorieux  de  fermeté 
&  de  courage.  Cela  die ,  il  remercia  du 
Guefclin  de  fa  bonne  volonté  ,  prit  con- 
gé de  lui  au  nom  de  tous  £es  compas 
gnons,  &  ils  rentrèrent  dans  le  Châ- 
teau» 

Le  Roi  inftruit  de  lopiniâtreté  des 
aifiégés ,  en  fut  vivement  mortifié  :  il 
regretta  d'être  obligé  de  faire  un  exem- 
ple nécelfâire  fur  tant  de  braves  gens  ; 
mais  il  ne  put  fe  difpenfer  de  les  faire 
attaquer  de  toutes  parts  ,  &  dans  un 
moment  la  muraille  fut  gagnée.  Du 
Guefclin  qui  y  étoit  arrivé  des  pre- 
miers,  contint  les  foldats  ,  &  fufpen- 
dit  laffaire ,  pour  .fe  donner  le  moyen 
de  faire  un  dernier  effort  fiu:  ces  hom- 
mes déterminés  :  il  leur  fit  une  féconde 
fois  les  offres  qui  leur  avoient  été  fai- 
tes ,  &  qu'ils  avoient  rejettées  y  vou- 
lant périr  plutôt  que  de  recevoir  aucune 
grâce  ;  cependant  ils  revinrent  à  eux ,  ils 
ne  purent  s'empêcher  d'admirer  la  gé- 
né^ofité  d  un  ennemi  qui  avoit  la  vic- 
toire dans  les  mains  y  qui  non-feulement 
ufoit  d'une  fi  grande  modération ,  mais 
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fembloir  encore  leur  demander  comme 
une  grkce  leur  confervation.  Le  Com- 
mandant ravi  d  un  fi  noble  procédé  » 
tendit  la  main  à  du  Guefclin ,  enfuite 
il  lui  fit  voir  un  bûcher  tout  prêt  où  il 
alioit  faire  mettre  le  feu  pour  confumer 
tout  ce  qui  étoit  dans  le  Château  y  hom- 
mes &  biens ,  enfin  il  lui  donna  fa  pa« 
rôle ,  Se  lui  remit  le  Château  au  nom 
du  nouveau  Roi* 

Par  la  rédudion  de  cette  importante 
place  ,  D.  Henri  fe  vit  univerfellement 
reconnu  pour  Roi  de  Caftille  &  de 
Léon  ,  &  n  eut  plus  rien  à  faire  qu'à 
donner  toutes  ks  attentions  au  gouver- 
nement de  ks  Royaumes  j  &  â  récom- 
penfer  tant  de  braves  gens  qui  lavaient 
niis  &  maintenu  fur  le  Thrône  :  après 
quoi  il  les  licentia ,  pour  que  chacun 
pûc  aller  jouir  dans  fes  biens  &  dans  fa 
famille  d'un  repos  qu'ils  avoient  fi  bien 
mérité. 

Pendant  l'intervalle  du  long  fîége  de 
Séville ,  que  nous  venons  de  rapporter , 
le  malheureux  D.  Pedre  qui  regardoit 
cette  place  comme  la  dernière  qui  put 
Iw  conferver  la  qualité  de  Roi ,  &  mê- 
"îe  comme  imprenable  ,  vu  l'état  où  il 
Tavoit  laifTce ,  efpéroit  que  la  fidélité 
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k  défendre  de  ceux  qui  le  dcpouilloîenr* 
On  ne  peut  voir  un  événement  fi'fur^ 
prenant  fans  concevoir  que  la  Divinité 

{)réfidoit  à  tout  ce  qui  étoit  arrivé  j  qu  el- 
e  âvoit  été  trop  offenfée  par  les  crimes , 
les  barbaries  ,  les  impiétés  de  ce  détef- 
table  Prince  ,  pour  n'en  pas  faire  ua 
exemple  capable  d'effrayer  tous  les  hom- 
mes &  les  Rois  mêmes  ). 

Réduit  à  cette  extrémité  de  malheurs , 
il  fcntit  vivement  la  grandeur  de  "fa  chu- 
te j  en  comparant  fa  gloire  &  fa  puidan- 
ce  paffées  avec  Tétat  où  il  fe  voyoit  ré- 
duit :  fes  réflexions  le  conduifirent  à  une 
mélancolie  mêlée  de  fureur  :  tantôt  les 
larmes  lui  tomboient  des  yeux ,  tantôt 
les  foupirs  &  les  fanglotslui  échappoient 
maigre  loi  ;  mais  ton  orgueil  indomp- 
table les  lui  faifoit  cacher  autant  qu'il  le 
pouvoit.  En  quittant  le  port ,  il  fixa  fes 
yeux  vers  la  terre  qu'il  quittoir ,  il  refta 
long-temps  plongé  dans  une  profonde 
triftefle ,  &  dit  enfin  pour  toute  parole, 
7e  la  reyerraL  Un  de  ks  Courtifans  lui 
répondit ,  qu'il  dévoit  efpérer  le  bon- 
heur de  revoir  l'Efpagne ,  &  que  fi  Dieu 
avoir  voulu  lui  faire  reffentir  la  rigueur , 
ce  n'étoit  que  pour  faire  éclater  plus  glo- 
rieufement  fa  juftice  &  la  bonté  de  fa 
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caufe.  Mais  cet  efprit  inflexible  ne  tour- 
noit  pas  {es  vues  vers  Ja  Divinité  ,  au 
(Contraire  il  ne  méditoit  que  vengeances 
&  fupplices  ,  &  il  s'écria  encore  une  fois 
d'un  ton  plus  violent  que  la  première  :  Je 
la  reverrai  ,  vous  dis- je  ,  oui;  je  reverrai 
VEfpagnc  y  &  mes  ennemis  m'y  rever^ 
ront. 

Cependant  le  vent  lui  ctoit  favora- 
ble »  &  le  poufla  en  peu  de' temps  à  Lis- 
bonne ,  où  le  Roi  de  Portugal  fon  on- 
cle y  apprenant  fon  arrivée ,  vint  au  de- 
vant de  lui ,  &  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dûs  à  un  fi  grand  Roi.  D,  Pe- 
dre  "fans  perdre  un  moment  entra  en 
matière  fur  le  fujet  de  fon  voyage ,  Se 
'  fut  Pétat  de  fes  affaires ,  dont  fes  Am- 
baflTadeurs  avoient  cteja  inftruit  les  Mi- 
;?ifl:res  de  Portugal ,  &  conféré  fur  les 
demandes  qu'ils  avoient  faites.  D.  Pe- 
dre  offroit  de  donner  fa  fille  aînée  à 
r.Infant  de  Portugal ,  &  de  très  grands 
avantages  d'ailleurs,  fi  ce  Prince  vouloit 
Talfifter  d'hommes  &  d'argeiiç  :  la  ré- 
ponfe  fut  que  le  Portugais  le  fupplia  de 
l'excufer  de  rimpoffibilité  où  il  étoit  de 
le  fecourir  :   qu'il  avoir  été  tellement 
Jfenfible  à  fes  difgraces ,  que  s'il  s'étoic 
ttpwyç  m  état  de  lui  rendre  ierviçe^ 
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il  n'auroit  pas  attendu  qu'il  eut  pris  lâ 
peine  de  venir  le  demander  :  le  pria  de 
coniîdcrer  que  ce  Royaume  étoit  de  peu 
d  étendue  >  qu'il  fe   trouvoit  dépourvu 
d'hommes  &  de  finances  par  les  guerres 
qu'il  venoit  d'avoir  à  foutenir  :  que  de 
plus  le  fecours  qu'il  pourroit  lui  donner 
feroit  très-peu  de  chofe  en  comparaifon 
des  forces  de  D.  Henri ,  qui  peut-être 
en  faifiroit  l'occadon  pour  lui  déclarer 
la  guerre  &  s^emparer  defes  Etats,  dont 
la  conquête  ne  lui  feroit  pas  il  longue  & 
(\  difficile  que,  l'avoit  été  celle  àts  deux 
CaftilleS'  &  du  Royaume  de  Léon  :  qu'il 
s'en  rapportoit  à  lui-même  s'il  n'avoir 
pas  un  intérêt  effentiel  de  garder  la  neu- 
tralité ,  tant  par  ce  qu'il  venoit  de  lui 
expofer ,  que  parce  que  la  femme  de 
D«  Henri  étoit  de  fon  fang  ,  quoique 
d'un  degré  plus  éloigné  que  lui. 

D.  Pedre  voyant  qu'il  étoit  abfolu^ 
ment  décidé  dans  le  Confeil  de  Porra- 
gal  de  ne  lui  donner  aucun  fecours , 
Se  qu*il  n'y  avoir  aucune  apparence  d'en 
faire  changer  la  réiélution ,  it  retrancha 
à  demander  au  Roi  feulemtent  la  per* 
xniffion  de  traverfcr  fes  terres  pour  fe 
rendre  dans  le  Royaume  de  Galice  ,  où 
Dr  Fexnaad  de  Caûxo  étoit  allé  l'atten^ 


.^ 
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dre ,  &  d'où  il  efpéroit  de  mettre  quel- 
<}ae  ordre  dans  fes  afFaires* 

A  peine  D.  Pedre  étoit-il  hors  de  Lif- 
bonne ,  que  Mathieu  de  Gournay  ,  An- 
glois ,  y  arriva  de  la  part  de  D,  Henri , 
&  n  eut  pas  grande  peine  à  remplir  fon 
ambafTade ,  tout  ce  qu'il  venoit  deman- 
der au  Roi  de  Portugal ,  fe  trouvant  dé' 
ja  terminé  à  fa  fatisfadtion  :  il  confir- 
ma ce  Prince  dans  Tes  fentimens  ,  &: 
repartit. 

.  (  Pendant  un  féjour  qu'il  avoit  eu  00 
cafion  de  faire  précédemment  à  LifbonA 
ne ,  le  Roi  de  Portugal  ordonna  un  Tour- 
noi pour  le  rendre  témoin  de  i'adrefle 
des  Seigneurs  <le  fa  Cour*  Gournay  s'y 
monrra  glorieufement ,  &  avec  une  force 
&  une  valeur  extraordinaire  :  il  avoit 
renverfé  tous  les  Chevaliers  qui  avoient 
ofé  entrer  en  lice  avec  lui.  Il  y  avoit  alors 
à  la  Cour  un  Gentilhomme  Breton  nom- 
mé de  la  Barre  (i) ,  qui  faifoit  honneur 
à  fa  nation  ,  &  qui  y  foutenoit  avec 
avantage  la  réputation  de  bravoure  qui 
^ui  étoic  acqpife  :  b  Roi  fit  dire  à  cq 

(i)  Sa  poftérité  fabflûe  encore  près  de  Chi^. 
non  en  Touraine ,  fous  je  noia  de§  Seigneiirç 
de  Ja  Barre, 
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Gentilhomme  de  s'armer  &  de  fe  pré- 
fenter  pour  combattre  contre  Gournay; 
il  s'arma ,  &  entrant  dans  le  champ  ,  il 
fit  (igné  qu'il  demandoit  à  rompre  une 
lance \  Gournay  laccepta ,  mais  il  reçut 
de  fon  adverfaireun  fî  furieux  choc  qu'il 
en  fut  renverfé  par  terre ,  &  qu'il  en  eut 
un  bras  caflTé.  L'Hiftoire  dit  qu'il  ctoit 
moins  chagrin  de  fon  bras  ca(Fé  que  d'a- 
voir été  vaincu  par  un  Breton ,  y  ayant 
entre  ces  deux  nations  une  antipathie  in- 
vincible). 

I  ^éj.  Le  Roi  D.  Henri  fçachantque 
D.  Fernand  de  Caftro  étoit  dans  la  Ga- 
lice &  qu'il  y  travailloit  pour  le  fervice 
deD.  Pedre,  qui  devoir  y  arriver  lui- 
même  dans  peu  de  jours  ,  craignit  que 
cette  circoiîftance  ne  fit  quelque  tort  à 
fes  affaires  daï^^Burgos  &  dans  toute 
la  Caftille  vieille^  il  s'avança  de  ce  cô- 
tc-U  avec  fon  armée ,  tant  pour  empê- 
cher ce  qu'il  craignoit ,  que  pour  s'af- 
fiirer  du  Roi  de  Navarre  ,  dont  Tinconf- 
tance  ,  ou  plutôt  rinfidélité  ,  lui  étoit 
fufpeÂe ,  &  en  même-temps  contenir  le 
Comte  de  Foix, 

D.  Pedre  apprenant  la  marche  de 
D.  Henri,  prit  fon  parti  de  fortir  de 
la  Galice  ,  après  sy  êtrç  fignalé  par  un 

trait 
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trait  digne  de  lui ,  qui  fut  de  faire  ai^ 
iaflîner  TArchevêque  de  Compoftelle. 
JEn fuite  il  s'embarqua  avec  les  deux 
iilies  qu'il  avoit  eues  de  Marie  de  Pa- 
dilla  ;  mais  le  vent  lui  fut  tellement 
contraire  qu'il  fut  repouflfé  dans  le  mê- 
me port  d'où  à  peine  venoit-il  de  fortir  > 
&c  qu'il  ne  put  jamais  quitter  que  le 
vent  n'eut  changé.  Il  laiffa  en  Galice 
fon  fidèle  ferviteur  D.  Fernand  de  Cat 
tro ,  qui  s'employoit  à  y  maintenir  ce 

Î[ui  lui  reftoit  d'autorité ,  &  à  lui  con- 
erver  ce  Royaume;  mais  l'arrivée  de 
D.  Henri  renverfa  tous  fes  efforts  j  les 
plus  grands  Seigneurs  éc^nt  venus  fe 
îbumettre  au  nouveau  Roi ,  &  toutes 
Jes  villes  lui  ayant  ouve;rt  leurs  portes. 

D.  Fernand  feul  réfîfta ,  &  même  fe 
mit  en  défenfe  dans  une  place  qUe  l'hit 
toire  ne  nomme  pas  :  D.  Henri  l'y  aC- 
iiégea ,  &  le  réduifit  à  lui  donner  fa  par* 
lole  de  rendre  fa  place ,  fi  avant  le  jour  de 
Pâques  prochain  ,  (1)  ion  maître  ne  pa- 
toiuoit  pas  en  forces  capables  de  rentrer 


(:i  )  Ccft  une  négligence  bien  confidjérablc 
9Xix  Ecriyains  de  ces  temps-là  de  ne  rien  da- 
ter j  à  peine  peut-on  trouver  les  dates  des  an- 
Bées  dont  on  écrit  les  événement 
Tome  /•  X 
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dans  les  Etars  dont  il^roic  dépoflcdc. 
D.  Henri  s'en  contenta ,  &  marcha  vers 
la  Navarre ,  toujours  inquiet  de  la  con- 
duite du  Roi  Charles  le  Mauvais ,  per- 
fide par  caraûere ,  &  qui  avoir  mille 
fois  donné  fa  foi  &  violé  fes  fermens  , 
vis-à-vis  des  Rois  de  France  Jean  ,  & 
Charles  V.  fon  fuccefleur.  Il  y  eut  cn-r 
tre  D.  Henri  &  Charles  le  Mauvais  , 
qne  conférence  où  les  deux  Rois  voulu- 
rent que  du  Guefclin  aflîftât ,  pour  être 
témoin  &  comme  garant  à^s  traites 
qu'ils  fe  difpofoient  à  fair«  enfemble. 
£e  réfultat  de  cette  entrevue  fiit  que  le 
Navarois  entra  de  nouveau  dans  la  ligue 
contre  P.  Pedre  ,  promit  de  ne  lui 
donner  aucun  fecours,  &  d'empccher 
le  paflage  par  fes  terres  aux  troupes  que 
le  Prince  de  Galles  pourroit  lui  en- 
voyer :  il  confirma  fur-tout  ce  dernier 
•article  ,  fur  ce  que  l'on  fçavoit  que  D. 
•pedre  étoit  déjà  en  Guyenne  ,  où  le 
•Prince  de  Galles  réfidoit ,  &  qu'il  fol- 
•licitoit  fon  fecours  &  fa  proteûion. 
Quand  cette  négociation  fut  terminée , 
p.  Hen|:i  fut  obligé  de  licencier  les 
troupes  Angloifes  qu'il  avoit  avec  lui, 
à  qui  le  Prince  de  Galles  avoit  mandé 
dç  yenii:  le  rejoi^dire.  JLe  Roi  P.  Henri 
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jugeant  de  -  là  1  orage  qui  fe  préparoic 
contre  lui ,  fit  partir  du  Guefclin  pour 
la  Cour  de  France ,  chargé  de  faire  de 
nouvelles  levées  ,  &  de  les  amener 
en  Efpagne  pour  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne fuivante. 

A  peine  fiit-il  parti  que  D.  Fernand 
.de  Caftro  regardant  fon  abfence  comme 
une  conjondurc  favorable  ,  &  la  fépara-* 
tiondes  Anglois  d'avec  D.  Henri,  com- 
me un  autre  grand  avantage,  rafTemblâ 
{qs  amis ,  &  avec  eux  reprit  une  grande 
partie  des  places  que  D.  Pedre  avoit 
perdues  dans  la  Galice  ,  menaça  le  Roi 
de  Navarre  de  lui  faire  la  guerre ,  s'il  ne 
.renonçoit  à  fon  dernier  traité  fait  avec 
D.  Henri ,  &  commença  â  ébranler  fa 
fidélité  &c  (q^  fermens.  Pendant  que  D, 
Fernand  de  Caftro ,  s'occupoit  ainfi  à  ré- 
tablir les  affaires  de  D.  Pedre ,  D.  Henri 
croit  à  Burgos  ,  où  il  tenoit  les  Etats  du 
.Royaume  ,  y  renouvelloit  ks  alliances 
avec  le  Jloi  d'Arragon ,  &  fe  difpofoit 
a  la  guerre  pour  le  Printemps  ,  &  à 
conferver  par  fes  armes  des  conquêtes 
qui  lui  avoient  tant  coûté. 

1 3  (^8.  D.  Pedre  qui  avoit  d*abord  vou- 
ju  implorer  le  fecours  des  Princes  ;Af- 
friquains  ,   '&    que   les    circonftances 
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avoient  empêche  de  pafler  la  mer  ,  s*c- 
toit  y  comme  nous  lavons  die ,  renda 
en  Guyenne  ,  &  écoit  auprès  du  Prince 
dé  Galles  à  Bordeaux  ;  il  le  preflfbic  de 
contribuer  de  route  fa  puifTance  à  le  ré- 
tablir ;  »  U  y  va  de  votre  gloire ,  lui  di- 
foit-il ,  après  tan«  d  adions  héroïques 
qui  rendront  votre  nom  immortel ,  de 
vous  déclarer  protecteur  d'un  Prince  op- 
primé :  perfonne  au  monde  n  eft  plus  ca- 
pable d  opérer  mon  rétabliflement  qu'un 
Prince  heureux  ,  vaillant  ,  &  redouté 
comme  vous  Tètes  j  &  fi  vous  vouliez 
feulement  paroître  en  Efpagiie  avec  une 
puiflante  armée ,  je  fuis  alTuré  que  l'anr 
cienne  &  naturelle  affedion  de  mes  fq- 
|ets  renaîtroit  dans  tous  les  cœurs  :.  je 
fuis  déjà  inftruit  que  le  plus  grand  nom- 
bre regrette  de  s'être  rendu  à  mon  en- 
nemi ,  &  d'avoir  été  forcé  par  ks  armes 
vidorieufes  à  recevoir  fes  loix  :  je  fçaij 
que  les  principales  villes  fouhaitent 
de  me  revoir  ,  ^  que  chacune  fe  ren- 
droit  avec  d'autant  plus  d'empreflement, 
qu'elles  voudroient  à  l'envie  l'une  de  l'au-^ 
tre  obtenir  une  amniftie  de  leur  défec- 
tion :  d'ailleurs  votre  intérêt  perfonne] 
vous  y  engage  ;  fi  D.  Henri  refte  en 
ppflfen^on  4e  la  Couronne  de  Caftille  ^ 
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c'eft  pour  vous  un  ennemi  de  plus  &  cet- 
tain  j  ce  fera  toujours  un  allie  des  Fran- 
çois aufquels  il  doit  fa  grandeur  prcfente , 
&  leurs  armes  étant  réunies  »  rot  ou  tar<l 
ils  vous  enlèveront  la  Guyenne.  Voilà , 
a;outoit-il ,  des  moyens  qui  devroient 
vous  déterminer  ,  tant  pour  vos  propres 
intérêts  que  pour  les  miens  ^  mais  de 
plus  ,  &  pour  reconnoître  vos  bienfaits, 
je  m'engage  à  rendre  hommage  des 
Royaumes  de  Caftille  &  de  Léon  au 
Roi  Edouard  votre  pcrè  >  &  d'en  con- 
trafter  l'engagement  pour  moi  &  mes 
fuccefleurs  à  perpétuité  ,  en  qualité  de 
vaflaux  de  la  Couronne  d'Angleterre  ;  je 
payerai  tous  les  frais  de  la  guerre  ,  & 
pour  garantie  de  mes  promefies ,  je  vous 
mettrai  dans  les  mains  tous  mes  tréfors , 
&  mes  deux  filles  en  otages  >î.  Il  ne 
craignoit  pas  de  trop  promettre  ,  fauf 
à  n'en  pas  tenir  la  moitié ,  &  peut-être 
rien  du  tout.  La  principale  pièce  de  fon 
trcfor  étoit  cette  table  d'or  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  p.  437. 

Le  Prmce  de  Galles  reçut  les  propo- 
fitions  du  Roi  D.  Pedre ,  mais  il  ne  ju- 

?;ea  pas  à  propos  de  rien  conclure,  fans 
a  participation  d'Edouard  fon  père  ,  à 
qui  il  dépêcha  un  exprès.  Le  Confeil  de 
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ce  vieux  Roi  eut  de  la  peine  à  prendre 
imparti  ;  on  y  connoiflbitaflez  D.  Pedre, 
pour  juger  qu'il  ne  tiendroit  de  fes  pro- 
mefles  que  ce  qu'il  ne  pourroit  abfo- 
lument  refudr ,  &  qu  il  les  avoir  fai- 
tes avec  tant  d'étendue  ,  que  quand  il  au- 
roit  eu  en  les  faifant ,  delTein  de  les  te- 
nir ,  il  les  réduîroit  à  rien ,  s'il  redeve- 
noit  en  forces  j  que  quand  même  il  vou- 
droit  les  exécuter  ,  les  Etats  de  Caftille 
s'y  oppoferoient ,  comme  ceux  de  France 
avoient  fait  au  traité  de  Bretigny.  On 
prévoyoit  qu'après  fon  rétabliflement  il 
artiveroit  de  deux  chofes  lune ,  ou  le 
dépit  d'avoir  ét^  trompé  ,  ou  la  nécef- 
fîté  de  lui  faire  la  guerre  ,  après  avoir 
engagé  l'Angleterre  dans  de  très-grandes 
dépenfes  perdues.  Que  par-deflTus  cela ,' 
on  n'avoir  aucune  afTurance  de  réu{fir 
dan?  une  telle  entreprife  ,  &  de  chaffer 
un  Prince  brave ,  vidorieux  ic  adore  de 
fes  fujets  ,  comme  l'étoit  D.  Henri , 
pour  remettre  fur  leThrône  un  Roi  dont 
on  ne  pouvoir  fe  diffimuler  les  vices ,  & 
que  fes  cruautés  &  fa  tyrannie  avoient 
rendu  odieux  j  qui  ne  refpiroit  que  reflen- 
timent  &  vengeances,  &  dont,  par  cette 
raifon  ,  {q$  fujets  avoient  lieu  de  crain- 
dre qu'il  ne  remplît  fon  Royaume  de 
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Ikng  &  de  dcfolation.  Que  les  Rois  de 
Portugal  &c  d'Arragon ,  &  les  Maures 
cJ'Efpagne  s'oppoferoient  à  fon  rctablif^ 
fèment ,  pat  la  crainte  qu'ils  auroient 
qu'il  ne  le  vangeât  du  refus  quils  lui 
avoient  fait  de  le  fecourir  :  que  fi  lar- 
mée  Angloife  venoit  à  avoir  du  défa- 
vantage  en  Efpagne ,  fcMt  par  la  perte 
d'une  bataille ,  loit  par  les  maladies  > 
ou  faute  de  vivres  ,  ce  qui  étoit  très  - 
poffible ,  on  fib  reprocheroir  d'avoir  fa- 
crifié  la  fleur  des  forces  du  Royaume , 
&  de  Tavoir  expofce  à  être  la  proie  ded 
François  &  des  Ecoflois  ,  anciens  enne- 
mis de  la  nation.    On  fçavoit  encore 
que  le  Roi  de  France  avoit  fait  alliance 
avec  D.  Henri ,  &  qu'il  n*y  avoit  pas  à 
douter  que  fi  le  Prince  de  Galles  aîloit  > 
ou  envoyoit  du  fecours  à  D.  Pedre  ,  le 
Roi  de  France  ne  le  fît  fommer  de  s'en 
départir  à  caufe  de  la  mouvance  de  la 
Guyenne  de  fa  Couronne ,  &  en  cas  de 
refus  ,  qu'il  n'entrât  en  armes  dans  cette 
.  Province  &  dans  tout  ce  qui  appartien- 
droit  i  l'Angleterre  ,  où  il  ne  fe  trouve- 
roit  plus  perfonne  pour  défendre  le  pays. 
Pour  conclufion  on  décida  qu'il  falloir 
abandonner  D.  Pedre  à  fa  mauvaife 
fortune,  reconnoître  que  fes  difgraces 
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étoient  évidemment  l'effet  de  k  ven- 
geance divine ,  &  au  contraire  faire  avec 
D.  Henri  une  alliance  très-étroite  3  pour 
le  détourner  de  fon  attachement  à  1* 
France. 

,  Ces  obfervations  politiques ,  toutes  fk- 
ges  qu'elles  étoient ,  furent  combattues 
&  renvcrfées  par  trois  motifs.  Le  pre-' 
mier  étoit  lempreflement  que  tout  le 
monde  connoiffoit  au  Prince  de  Galles 
pour  cette  enrreprife  j  le  fécond  étoit 
Tambition  du  Roi  Edouard ,  qui  défiroit 
voir  avant  de  mourir  les  Rois  de  Caf- 
tille  au  nombre  de  (ts  Vaffaux  :  (  comb- 
ine fi  une  pareille  daufe  auroit  pu  fc 
foutenirj.  Le  troifieme  motif  étoit  une 
jâloufie  que  le  Prince  de  Galles  avoir 
du  renom  &  de  la  grande  réputatioiï 
de  du  Guefclin ,  &  celle  que  toute  la  na- 
tion Anglôife  avoit  qu'une  fi  grande  &C 
il  belle  expédition  eut  été  faite  par  les 
François.  On  confidéroit  encore  que  de^ 
tous  temps  TAngleterre  avoit  eu  des 
alliances  avec  la  Caftille  5  on  avoit  com- 
paffion  d  un  Roi  fi  généralement  dépof- 
fédé ,  &  on  regardoit  comme  une  cnofe 
d'une  dangereufe  conféquence  pour  les 
Souverains ,  de  fouffrir  un  bâtard  jouir 
paifiblement  d'une  Couronne  qu  il  avcûc 
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enlevée ,  fans  aucune  apparence  de  droit 
ni  de  juftice.  Par  toutes  ces  confîdéra- 
tions  ,  le  Roi  Edouard  envoya  à  fon  fils 
un  pouvoir  illimité  de  faire  ce  qu'il  ju- 
geroit  à  propos ,  &  joignit  à  ce  plein 
pouvoir  quatre  cens  lances ,  &  quatre 
cens  archers  que  lui  mena  le  Duc  de 
Lancaftrc  fon  frère.  Un  nombre  de  Sei- 
gneurs Anglois  accompagnèrent  ce  Prin- 
ce à  Bordeaux  pour  être  de  l'expédition. 
A  l'ouverture  des  lettres  du  Roi ,  le 
Prince  de  Galles  fe  décida  à  Imftant 
pour  la  guerre  qu'il  fouhaitoit  avec  paf- 
iîon  ,  &  toute  la  Guyenne  fut  d'abord 
en  mouvement  pour  lever  des  hommes 
&  pour  les  préparatifs.  Tous  les  Seigneurs 
de  la  Province  voulurent  témoigner  à  ce 
Prince  leur  affedion  &  leur  courage  ,  & 
fe  difputerentà  qui  auroit  les  plus  bel- 
les Compagnies  &  les  plus  vaillans  hom- 
mes. La  difficulté  étoit  de  fçavoir  com- 
ment oh  entreroit  en  Efpagne  ,  &  l'on 
fçavoit  que  dans  lentrevue  du  Roi  D. 
Henri  avec  le  Navarois ,  il  avoir  été  con- 
venu que  celui-ci  empêcheroit  le  paflTa- 
ge  par  fes  terres  \  &  comme  il  étoit  le 
maître  des  eorges  des  Pyrénées ,  il  Té- 
toit  par  confequent  de  barrer  b  chemin , 
5'iM'eut  voulu ,  &  on  n'auroit  pu  ten- 
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rer  <îe  paflTer  de  force ,  fans  expofer  toute 
Tarmce  à  un  péril  évident.  Mais  comme 
on  connoifïbit  le  Navarois  pour  peu  fcru- 
puleux  dans  i  obfervation  de  fes  traités , 
on  ne  défefpéra  pas  de  le  corrompre. 
Jean  Chandos  ,  Anglois ,  &  le  Captai 
de  Buch ,  Gafcon  (  i  ) ,  fe  chargèrent 
de  cette  négociation  ,  &  Tallerent  join- 
dre à  Pampelune ,  où  il  les  reçut  avec 
de  grandes  démonftrations  d  amitié  & 
de  joie  :  ils  eurent  avec  lui  une  confé- 
rence particulière ,  &  lui  remontrèrent 
de  la  part  du  Prince  de  Galles  qu'il  s'é- 
toit  fait  un  préjudice  confîdérable  en 
faifant  alliance  avec  un  ufurpateur  & 
un  fujet  rebelle  :  qu'il  fçavoit  à  n'en  pou- 
voir douter  que  D.  Henri  avoir  contraftc 
des  liaifons  qui  ne  fe  pouvoient  rompre 
avec  le  Roi  d'Arragon ,  ennemi  juré  de 


(  I  )  Il  eut  un  frère  ^  Archambault  de  Grail- 
l\ ,  dont  la  femme  Ifabelle  étoit  fœur  de  Ma- 
thieu de  Caftelbon ,  Comte  de  Poix  ,  après  la 
mort  duquel  il  en  prit  le  titre  en  1 400 ,  &  en 
fit  hommage  au  Roi  Charle  VI ,  à  Paris  ,  oii  il 
vint  avec  la  femme  que  Ton  nommoit  la  Perle 
du  monde,  à  caufe  de  fa  beauté  &  de  fa  vertu. 
L'illuftre  Gafton  de  Foix ,  Duc  de  Nemours  , 
tué  à  Raveone  en  i  j  1 1 ,  étoit  leur  arrière  pe- 
tit-£U. 
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la>  Navarre  ,  &  que  s'il  ne  prenoit  de 
loin  des  mefures  pour  prévenir  les  évé- 
nemens  dont  fa  Couronne  étoit  mena- 
cée ,  il  devoir  craindre  que  ce  nouveau 
Roi ,  fe  voyant  conftamment  affermi  > 
ne  s'unît  quelque  jour  avec  celui  d'Ar- 
ragon  pour  le  traiter  comme  D.  Pedre , 
&  le  dépouiller.  Que  non-feulement  par 
fon  dernier  traité  il  avoit  renoncé  à  fes; 
anciens  amis  dont  il  avoit  reçu  des  fe- 
cours  effentiels  dans  fes  affaires ,  mais 
<3u  il  s'étoit  jette  entre  les  bras  des  enne- 
mis de  fa  perfonne  &  de  fa  ipaifon. 
Qu  ainfi  il  écoit  pour  lui  du  plus  grand 
intérêt  de  fe  maintenir  dans  l'amitié  du 
Prince  de  Galles  ,  &  de  lui  donner  par 
fes  terres  le  paffage  qu'il  lui  demandoit 
pour  fon  armée ,  d'autant  plus  qu'il  ne 

Î^ouvoit  fe  dillîmuler  qu'en  cas  de  refus, 
e  Prince  n'auroit  pas  beaucoup  de  pei- 
ne avec  d'auflî  vaillantes  troupes  que  les 
fiennes  à  avoir  par  force,  ce  qu'il  ne 
pourroit  obtenir  de  bonne  grâce  :  que 
même  ,  iî  ce  n'étoit  que  le  Prince  fou- 
haitoit  cela  de  fon  amitié  par  préférence , 
il  en  feroit  la  propofition  au  Comte  de 
Foix  ,  qui  ne  demanderoit  pasf  mieux  , 
attendu  l'argent  que  l'armée  irépan- 
droit  dans  fon   pays  :  que  les  circonf- 
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tances  étoient  pour  lui  les  plus  avanta.- 
geufes  du  moncle ,  par  la  fituation  fâcheu- 
le  où  D.  Pedre  étoit  réduit  ,  ^  par  la 
néceflîté  où  il  fe  trouveroit  de  lui  accor- 
der toutes  les  conditions  qu'il  lui  impo- 
feroit ,  &  que  s'il  en  faifoit  difficulté  y 
le  Prince  de  Galles  non-feulement  l'o- 
bligeroit  de  les  accepter ,  mais  même 
fe  rendroit  garant  de  leur  exécution.  Et 
ils  conclurent  par  l'engager  à  venir  eoir 
le  Prince  de  Galles  à  Bayonne  ^  &  lui 
offrir  le  paffage  qu'il  fouhaitoit  à  tra:- 
yers  la  Navarre  ,  ce  qu'il  pouvoir  faire 
fans  fcrupule  ,  n'ayant  fait  aucun  traite 
par  lequel  il  fe  fût  détaché  de  l'alliance 
d'Angleterre  :  qu'enfin  quand  il  feroit  à 
Bayonne ,  le  Prince  ménageroit  fes  inté- 
rêts avec  D.  Pedre  »  qui  devoir  être  con- 
sidéré malgré  ks  malheurs ,  comme  feul 
&  légitime  Roi  de  Caftille. 

Le  Roi  de  Navarre  fe  rendit  à  tant  & 
de  fi  fpécieufes  raifons  ,  &  promit  aux 
deux  Négociateurs  qu'il  fe  rendroit  à 
Bayonne ,  fous  prétexte  de  rendre  une  vî- 
fite  au  Prince  de  Galles.  11  y  fut  reçu  de 
la  meilleure  grâce  du  monde  ,  on  lui  fit 
tien  des  careffes  &  de^:  amitiés ,  on  trai- 
ta pour  lui  avec  D,  Pedre  ,  qui  accorda 
tout  ce  que  Ton  voulut ,  au  moyen  de 
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quoi  le  Navarois  promit  non-feulemenr 
le  partage ,  mais  de  joindre  fes  forces  à 
l'armée  Angloife. 

Quand  D.  Henri  fut  inftruit  de  ce 
voyage  de  Bayonne  ,  il  né  douta  pas  un 
moment  de  ce  qui  en  pouvoit  être  lob- 
jet  :  il  en  fit  fes  plaintes  au  Roi  de  Na- 
varre ,  qui  s'excula  d'une  manière  digne 
de  lui ,  c  eft-à-dire ,  par  de  nouvelles  per- 
fidies. Il  lui  manda  qu'il  n'avoir  fait  ce 
voyage  que  pour  voir  le  Prince  de  Gal- 
les ,  comme  fon  ancien  &  intime  ami  : 
mais  qu'il  s'étoit  trompe  dans  les  idées 
qu'il  avoir  de  fon  amitié ,  &  qu'il  avoit 
été  forcé  de  figner  ce  qu'on  avoit  voulu  , 
qu'autrement  il  auroit  eu  le  dépit  de  fe 
voir  arrêter  :  que  cette  furprife  ne  chan- 
geroit  rien  i  leurs  traités  ;  que  même 
il  levoit  aduellemenr  des  troupes  pour 
fermer  &  garnir  fes  paflages  ,  qu'il  lui 
en  renouvelloit  fa  parole ,  &  qu'il  lui 
promettoit  que-  fes  ennemis  ne  pafle- 
roient^  pas.  Que  cts  troupes  qu'il  levoit 
lui  étoient  tellement  néceflaires  pour  ce- 
la ,  que  fi  le  Prince  de  Galles  eut  entre- 
pris de  pafler  avant  qu'il  eut  pris  cette 
précaution  pour  l'en  empêcher  j  il  au-. 
roit  trouvé  la  Navarre  toute  ouverte ,  & 
fans  obftacle  )  que  pcrfonne  ne  l'auroit 


494    Hifioire  de  Bertrand 

empêché  d  y  faire  tant  d  aftes  d'hoftilî- 
tcs  qu'il  anroit  voulu  ,  &  qu'il  n'avoit 
ofc  faire  plutôt  à^s  levées  d'hommes  fans 
que  les  Anglois  en  euflent  foupçonné  la 
deftination  :  qu'enfin  les  circonftauces 
lavoient  forcé  à  faire  ce  qu'il  avoit  fait. 

D.  Henri  ne  fut  pas  la  dupe  de  pa- 
reilles excufes  ,  il  vit  bien  qu'il  avoit 
affaire  à  un  homme  qui  faifoit  fa  par- 
tie des  deux  mains ,  pour  favorifer  l'un 
&  tromper  l'autre  ,  fuivant  fon  plus 
grand  intérêt.  De  forte  que  pour  s'en 
venger,  il  commanda  à  Olivier  de  Mau- 
ny  d'entrer  avec  un  corps  de  troupes 
dans  la  Navarre ,  &  de  ravager  la  cam- 
pagne le  plus  avant  qu'il  pourroit.  Mauny 
fe  trouvoit  en  Efpagne ,  comme  Lieu- 
tenant de  du  Guefclin  qui  étoit  alors  à 
Ja  Cour  de  France  ,  &  pendant  fon  ab- 
fence  commandoit  les  Compagnies  qu'il 
avoit  lâifTées  dans  fa  Comté  oe  Borgia, 

Mauny  ne  tarda  pas-  un  moment  à 
exécuter  les  ordres  de  D.  Henri  :  il  por- 
ta fes  armes  en  Navarre  ,  &  fit  des 
courfes  jufqu'aux  portes  de  Pampelune. 
Le  Roi  de  Navarre  en  fut  grandement: 
^onné  ;  il  craignit  que  fon  pays  ne  de- 
vint le  théâtre  de  la  guerre ,  ce  qui  au- 
roit  infailliblement  ruiné  fon  peuple  > 
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qui  étant  le. plus  pauvre  de  l'Europe  , 
n  auroit  pu  fournir  à  la  fubfîftance  d'une 
armée  ennemie.  Ce  Prince  faux  par 
principes  &  infidèle  par  caradere ,  ne 
îçavoit  plus  quel  parti  prendre ,  il  ne 
voyoit  aucune  aflurance  pour  lui ,  de 
quelque  côté  qu'il  tournât  :  il  regretoit 
'toujours  le  parti  qu'il  àvoit  abandon- 
né ,  &  il  avoit  en  général  le  malheur 
de  prendre  toujours  le  plus  mauvais. 

Dans  cette  perplexité,  il  fe  réfolut 
d  eflayer  de  furprendre  &  de  tromper 
Mauny  :  il  lui  envoya  un  homme  dif- 
tingué ,  pour  lui  remontrer  qu'il  étoit 
dans  l'erreur  à  fon  fujet  \  qu'il  ruinoic 
un  Prince  &  un  territoire  entièrement 
acquis  à  D.  Henri  \  que  ce  n'eft  que  par 
la  crainte  de  voir  fon  pays  dévafté  par 
le  Prince  de  Galles  &  .  par  D.  Pedre , 
qu'il  feint  d'être' leur  allié',  mais  que 
dans  la  vérité  il  «eft  abfolument  &  iin- 
cérement  dans  les  intérêts  de  D.  Hen- 
ri ,  &  que  pour  que  l'on  n'en  doutât 
Rs ,  il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce  que 
VL  exigeroit  de  lui.  Mauny  fut  à  Ion 
tour  fort  embarralTé  fur  la  réponfe  qu'il 
feroit  à  cet  expofé  :  il  en  fit  part  aux 
Miniftres  de  D.  Henri ,  qui  ne  furent 
f  as  moins  embarrafles  de  ce  qu'ils  au* 
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roient  à  faire  avec  un  efprit  auffi  caute-* 
leux  &  auffi  changeant  que  Charles  : 
ils  fe  déterminèrent  à  feindre  de  don- 
ner dans  fes  picges  ,  &  d'approuver  fa 
conduite  j  parce  quHls  vouloient  le  mé- 
nager ,  de  crainte  qu'il  ne  fe  déclarât  ou- 
vertement ,  &  ils  crurent^ ne  pouvoir 
fien  faire  de^  mieux  pour  le  préfent , 
que  de  l'entretenir  par-li  dans  fon  in- 
conftance ,  pour  que  le  Prince  de  Gal- 
les &  D.  Pedre  n'euffent  aucune  con- 
fiance en  lui  :  par  ce  moyen ,  &  cette 
négociation  très-fubtile  ,  D.  Henri  tira 
encore  du  Navarois  une  nouvelle  pro- 
mcfle  confirmée  par  ferment ,  de  bar- 
rer le  paflage  au  Prince  de  Galles ,  & 
de  l'arrêter  autant  qu'il  le  pourroit. 

Il  eft  temps  de  retourner  à  du  Guef- 
clin  ,  que  nous  avons  dit  être  i  la 
Cour  de  France  ,  &  dont  nous  avons 
interrompu  l'hiftoire  par  le  récit  que 
l'on  vient  de  lire  ,  &  qui  eft  néceffaire 
pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  avons 
a  raconter ,  après  que  nous  aurons  par- 
lé de  fon  voyage  à  Paris. 

Toutes  les  aventures  du  malheu- 
reux Roi  D.  Pedre ,  étoient  arrivées , 
jufqu'à  fon  voyage  à  Bayonne,  avant 
que  du  Guefclin  partit  pour  la  France  j 
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&  ce  ne  fat  qu a  loccafion  de  la  re- 
traite des  ttoupes  Angloifes  de  l'armée 
^e  Henri  ,  &  des  foupçons  que  ce 
Ffînce  eut  contre  le  Navarois  ,  que 
Bertrand  eut  ordre  de  lui ,  d'aller  faire 
de  nouvelles  levées  en  France  &  en  Bre- 
tagne, &  de  les  lai  amener* 

Du  Gaefclin  étant  donc  encore  au- 
près du  nouveau  Roi  de  Caftille ,  quand 
Charles  le  Mauvais  fit  tous  les  per- 
fonnages  que  Ion  vient  de  voir  ,  D, 
Henri  confulta  notre  héros ,  fur  la  cir- 
cottftance  critique  où  le  Roi  de  Navarre 
le  mettoit ,  &  lui  dir  d'abord  fon  avis, 
j»  Seroit-il  poffible ,  lui  dit-il  y  que  le 
Prince  de  Galles  voulut  prendre  la  pro- 
teâion  d'un  homme  auflî  méchant  & 
aufli  détefté  que  l'eft  D.  Pedre  ?  Les 
Anglois  feroient-ils  fages  d'entreprendre 
une  affaire  aulfi  périlteufe  que  dou- 
teufe ,  &  dont  il  ne  peut  leur  revenir 
le  moindre  avantage  ?  Plus  j'y  penfe  , 
plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  :  cependant  le  bruit  en 
augmente  tous  les  jours,  6c  le  rappel 
que  le  Prince  de  Galles  a  fait  des  An- 
glois qui  étoient  auprès  de  moi ,  m'eft 
un  avis  de  ne  pas  négliger  la  rumeur 
publique.  Toute  l'Efpagne  eft  en  allar-» 
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mes  fur  les  nouvelles  que  Ton  reçoîf 
de  toutes  parts  ,  que  le  Prince  doit  j 
Vônir  avec  une  puiflante  armée  pour  re- 
mettre D.  Pédre  fur  fon  ancien  trône* 
Je  ne  fçaurois  me  le  perfuader  d'un 
Prince  fi  fage  ;  ce  feroit  de  fa  part  agir 
contre  toutes  les  loix  de  Ta  prudence  & 
de  la  politique ,  que  de  prétendre  re- 
mettre toutes  les  villes  d'Efpagne  Ibus 
lobéifTance  d'un  homme  géncralemenc 
odieux ,  fous  la  domination  duquel  on 
tremble  de  retourner;  qui  n'a  ni  places, 
ni  amis ,  ni  argent  ;  tandis  que  je  fuis 
conftamment  établi  fur  le  thrône ,  que  je 
fuis  à  la  tète  d'une  armée  vidorieufe  , 
&  maître  des  bonnes  &  principales  vil- 
les ,  &  de  k  campagne ,  que  je  fuis  af- 
furé  du  cœur  des  peuples,  &  que  tou- 
tes les  finances  font  entre  mes  mains. 
Ma  penfée  eft  donc  que  ce  bruit  qui  fe 
répand  fi  généralement ,  eft  une  faufie 
rumeur,  &  une  vapeur  qui  fe  difllîpera 
d'elle-même  «. 

Du  Guefclin  lui  répondit ,  que  tout 
ce  qu'il  venoit  de  dire  étoit  parfaitement 
penfé  &  raifonné  ;  mais  que  la  fortune 
étoi^  une  divinité  capricieufe  qui  ne  rai- 
fonnoit  pas  auffi  fagement  qu'il  venoit 
de  faire  :  qu  elle  fe  plaifoit  ordinaire* 
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meîit  à  traverfer  les  confeils  les  mieux 
imaginés ,  &  à  déconcerter  les  hommes 
les  plus  avifés  &  les  plus  prudens.  Que 
le  Prince  de  Galles  avoir  le  cœur  enflé 
par  les  heureux  fuccès  qu  avoient  eu 
toutes  fes  entreprifes  ,  &  fur-tout  par 
celui  de  la  journée  de  Poitiers ,  en  forte 
qu'il  penfoit  que  rien  ne  lui  croit  impof- 
uble ,  &  que  fa  bonne  fortune  devoir 
féconder  par  -  tout  fa  valeur.  Que  dans 
la  conjoncture  préfente  >  il  ne  falloir 
donc  pas  raifonncr  d'après  ce  que  ce 
Prince  devoir  faire  ,  s'il  ne  prenoir  que 
de  bons  confeils,  mais  fur  ce  que  lui 
peut  infpirer  fon  génie  entreprenant , 
ambitieux  &  guerrier ,  qui  ne  cherche 
qu  a  fe  couvrir  d  une  nouvelle  gloire  , 
rendre  fa  renommée  plus  éclatante  ,  & 
multiplier  fes  faits  d'armes  :  Ainfi  , 
ajouta-t'il ,  mon  avis  eft  que  vous  pre- 
niez toutes  vos  mefures  pour  foutenir  la 
guerre ,  que  vous  vous  conferviez  Taf- 
fecStion  que  vos  fujets  vous  portent  ,  & 
celle  des  grands ,  en  les  flattant  d'efpé- 
rances ,  &  que  vous  ménagiez  les  villes 
&  communautés  :  que  vos  places  fron- 
tières foient  bien  garnies  de  munitions , 
que  vous  entreteniez  vos  alliances  avec 
vos  vpifms ,  que  les  paflages  foient  bien 
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fermes ,  vos  troupes  bien  payées  ,  Ie$ 
règles  de  la  difcipline  militaire  obfer- 
vées  ,  &  enfin  que  vous  ne  vous  bor- 
niez pas  à  mettre  votre  (fonfianee  dans 
les  forces  humaines}  mais  que  vous  im- 
ploriez le  fecours  du  Ciel ,  &  les  grâces 
&  les  miféricotdes  de  Dieu ,  par  des 
pieres  publiques  :  &  je  vais  en  France 
faire  pour  votre  fervice  ime  levée  de 
yaillans  hommes ,  que  je  voiis  amène- 
rai avant  qu'il  foit  temps  d'entrer  ep 
campagne  «<. 

i3()8.  Après  cette  converfation  ils 
concertèrent  enfemble  la  manière  dont 
le  Roi  fe  conduiroit ,  tant  avec  les  Rois^ 
qu'avec  les  fujets  de  Portugal ,  de  Na- 
varre &  d'Arragon  :  du  Guefclin  fe 
chargea  de  voir  ce  dernier  en  allant  ea 
France.  Il  p>artit  donc  de  Burgos  (  i  )  , 
&  fe  rendit  en  diligence  &  direftemenc 
à  Barcelonne ,  où  ctoit  le  Roi  D.  Pedre 
d'Arragon  j  ce  Prince  le  reçut  avec  des 
témoignages  de  joie  fi  fenfibles ,  qu'il 
n'eut  pu  en  donner  de  plus  grands  au . 


(  I  )  Il  patoît  que  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter ,  s*cft  pafTé  a  Tépoque  citée  plus  haut ,  ou 
D.  Henri  tenoit  les  Etats  généraux  à  Burgos. 
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plus  cher  de  fes  parens  \  il  lui  dit  que  ce 
<jûil  avôit  fait  en  Efpagne  furpaflbit  tel- 
lement la  croyance  numaine ,  qu'on  ne 
pouvoit  le  regarder  fans  reffentir  pour 
lui  tout  le  reipeâ  &  l'admiration  que 
l'on  devoir  aux  héros  :  que  quand  les  af- 
faires de  D.  Henri  feroient  folidement 
terminées ,  il  fouhaitoit  que  tous  les  Rois 
jde  la  Chrétienté  l'accompagnaflfènt  à  la 
jconquête  de  Jérufalem  :  qu'en  fon  par- 
ticulier ,  il  promettoit  de  fe  ranger  le 
premier  fous  fes  enfeignes ,  &  qu'il  s'ef^ 
timeroit  heureux  de  combattre  fous  les 
aufpices  d'un  auflî  grand  Capitaine.  Du 
Guefclin  rougit  d'un  éloge  fi  çxceflif 
dans  la  bouche  d'un  Roi ,  &  de  fes  ex- 
preflîons ,  &  fe  contenta  de  lui  répon- 
dre modeftement  ,  que  la  valeur  de  D. 
Jïenri ,  &  la  bravoure  des  foldats  que  le 
Prince  lui  avoir  donnés ,  avoient  conquis 
la  Caftille ,  qu'il  n'en  avoit  été  que  le 
compagnon  &  le  témoin ,  &  tout  au 
plus  un  foible  inftrument ,  &  qu'il  n'a- 
voit  pas  la  vanité  de  s'en  rien  attribuer. 
Le  Roi  d'Arragon  le  retint  quinze  jours 
z  Barcelonne  ,  qu'il  employa  à  lui  prof 
curer  tous  les  plaifirs  poffibles ,  à  lui  taijre 
yoir  la  magnificence  de  fa  Cour ,  &  4 
lui  confier  les  grands  deîTeins  cju'il  aypjç 
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contre  les  Sarazins  d'Efpagne  &  d'AfFri- 
que ,  &  les  moyens  que  lui  donnoient 
pour  fon  projet  les  Ifles  de  Sardaigne , 
de  Sicile ,  de  Mayorque  &  Minorque  , 
(  I  )  &  fa  proximité  avec  les  Royaames 
de  Grenade  &  Je  Murcie. 

Du  Guefclin  lui  repondit  fur  chacun 
de  ces  articles ,  lui  donna  les  confeils 
qu'il  crut  convenables  ,  &  lui  promit 
fes  fervices  :  enfuite  il  s  apperçut  que 
ce  Roi  etoit  un  peu  refroidi  pour  les 
intérêts  de  D.  Henri  j  il  lui  fit  bien  vite 
comprendre  que  lui-même  n'avoir  pas 
de  plus  grand  intérêt  que  de  s'attacher 
à  lui ,  parce  que  fi  D.  Pedre  fe  re- 
trouvoit  jamais  \fur  le  Trône  ,  TArra- 
gon  auroit  en  lui  un  ennemi  implaca- 
ble ,  qui  ne  lui  pardonneroit  jamais  le 
palfé.  Le  Roi  en  demeura  tellement 
convaincu  qu'il  fe  détermina  à  renou- 
veller  fes  traités  avec  D.  Henri ,  qui  à 
la  vérité  étoit  dans  fon  tort ,  pour  n'a- 
voir pas  exécuté  aux  Etats  de  Burgos  les 
anciens  traités  faits  entre  eux. 

De  Barcelonne ,  du  Guefcliu  fe  rèn- 


(  I  )  Sans  doute  ^uc  toutes  ces  Ifles  apparte* 
«oient  alors  àla.Couronnç  d'Ârragon. 
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dit  à  Touloufe ,  où  étoit  le  Duc  d'An- 
jou ,  frère  du  Roi ,  qui  fçavoit  dcja  fon 
départ  d'Efpagne  ,  &:  qui  Tattendoit  ; 
il  lui  fit  une  réception  très  -favorable  , 
&  le  retint  le  plus  long-temps  qu'il  put  : 
pendant  fon  féjour  en  Languedoc ,  il 
s'aflura  d'un  nombre  de  braves'  gens  de 
fa  çonnoiflance ,  avec  qui  il  convint  de 
les  prendre  à  fon  retour  de  Paris ,  &  de 
\qs  mener  avec  lui  en  Ëfpagne.  Il  partit 
cnfuite  pour  la  Cour  ,  ayant  reçu  du 
Roi  un  ordre  réitéré  de  s'y  rendre.  Il 
feroit  fuperflu  de  décrire  combien  fa 
préfence  fut  agréable  au  Roi ,  quelle 
fatisfadion  il  eut  de  le  voir  arriver  glo- 
rieux &  conquérant  ;  &  la  joie  que  du 
Guefclin  refl^ntit  de  la  vue  de  fon  Roi , 
&  de  recevoir  de  fa  part  tant  de  témoi- 
gnages de  fon  amitié  &  de  fon  eftime. 

Notre  Héros  arrivant  à  la  Cour ,  étoit 
inftruit  des  préparatifs  de  guerre  qui  fe 
faifbient  en  Guyenne  ,  &  des  pratiques 
fourdes  du  Prince  de  Galles  avec  le  Roi 
de  Navarre ,  &  jugea  de-là  qu'il  n'avoit 
point  de  temps  à  perdre  ,  &  que  le  plu- 
tôt qu'il  pourroit  fe  rendre  auprès  de 
p.  Henri ,  feroit  le  mieux  :  c'eft  pouti^ 

2uoi  il  fe  mit  à  prelTer  fes  levées ,  &  il 
crivit  en  Pjretagne  &:  en  Normandie , 
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à  tous  fes  amis ,  &  raflembla  tout  ce 
qu  il  pat  de  foldats  &  Officiers  ayant 
fervi  fous  lui* 

Toute  Ja  jeune  Nobleiïè  <le  France 
fouhaita4'être  du  voyage  ,  SfC  d*ailer  ap- 
|)rendre  le  métier  fous  ce  grand  maître  : 
il  s'en  prcfenta  en  fi  grand  nombre  ^ 
<]u*il  ne  fut  embarralfé  que  du  choix  : 
il  fe  borna  à  quatre  mille  hommes  d'ar- 
mes faifant  douze  mill^  chevaux  efifec" 
tifs ,  (  I  )  &  la  meilleure  cavalerie  du 
monde  fans  contredit.  Pour  Tinfanterie , 
il  »e  le>a  que  deux  mille  arbalétriers 
g  pied  9  parce  que  dans  ce  temps-là  la 
cavalerie ,  même  les  nc^les ,  ne  faifoient 
point  de  difficulté  de  fe  mett-re  à  pied 
quand  on  le  leur  commandoit.  11  don- 
na à  cette  armée  le  rendez-vous  auprès 
xle  Touloufe ,  &  dépêcha  des  courie]:$ 
,à  D.  Henri  ^  pour  lui  donner  avis  de 


(  I  )  Les  Hommcs-d'Armes  étoicnt  tous  Gcn- 
tis-hommes ,  ils  avoieot  avec  eux  chacun  leur 
Ecuyer  &  leur  Couftijler  qui  çombattoiçnt  aycc 
jcux.  Ils  ont  varié  en  difFérens  temps  ,  &  je  yois 
qu'aux  Etats  de  i  S7^9  on  accorda  au  Roi  5  opQ 
Hommes-d* Armes  ,  faifant  iiooo  chevaux» 
f  ai  déjà  dit  que  cette  milice  a  varié  ^  difiïrens 
tpmps. 
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la. marche  de  fes  troupes  ^  ic  de  la  fien- 
ce.,  le  priant  cde  ne  point  livrer  de  ba- 
taille y  qu  il  ne  fut  auprès  de  lui. 

Cependant  le  Prince  de  Galles  avoit 
donne  à  Aufch  le  rendez-vous  à  toute 
(oti  armée  ,  &  lui  même  s'y  rendit  de 
Bordeaux  :  il  y  refta  quelque  temps  pour 
y  attendre  le  Duc  de  Lancaftre  fon  frère 
qui  venoit  le  joindre  ,  comme  nous  Ta- 
rons dit ,  &  lui  amenoit  un  renfort  d'An- 
gleterre ,'  avec  ce  qu'il  avoit  raflemblc 
d'honmies  4ans  la  Bretagne  pat  où  il 
avoit  pris  fa  route.  Le  Comte  <le  Foix 
yint  à  Aufch  faluer  le  Prince  de  Galles, 
qui  le' pria  de  tenir  fa  place  en  Guyen- 
ne pendant  fon  abfence  ,  &  d'avoir  foin 
detoutesxhofes.  Jacques  Roi  de  Mayor- 
que  le  rendit  là  auffi  auprès  du  Prince  ; 
il  fe  plaignit  à  lui  de  l'iiwafion  du  Rot 
d'Arragon  qui  s'étoit  empare  de  fon  Ifle  » 
^  implora  le  fecours  du  Prince  qui  lui 
promit  que  dès  qu'il  auroit  terminé  l'af- 
faire porir  laquelle  il  marchoit  ,  &  re- 
conquis la  Caftilie ,  il  travailleroit  pouir 
(es  intérêts  :  &  ce  Roi  h  fuiivit  à  U 
guerre  avec  D.  Pedre^. 

Le  Prince  de  Galles  avant  que  d'en.- 
gager  fon  armée  dans  les  moatagnes  ^ 
crut  devoir  prendre  fes  précautions  pouc 
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ne  pas  tomber  dans  quelque  furprife  de 
la  part  du  perfide  Roi  de  Navarre  :  il 
éroit  inftruit  du  dernier  traité  qu'il  avoir 
fait  avec  D.  Henri ,  dont  il  ne  fçavoit 
cependant  pas  les  claufes  j  (  mais  avec 
un  homme  comme  Charles  on  ne  pou- 
voir prendre  trop  de  furetés*  )  Il  lit  donc 
partir  avant  lui  Hiie  de  Caurelée  (i) , 
pour  s'emparer  des  gorges  ,  &  les  occu- 
per ,  en  l'attendant  j  penfant  n'avoir  pas 
un  moment  à  perdre  ,  vu  que  Ton  ctoit 
au  mois  de  Février ,  &  que  fi  les  paf- 
fages  venoient  à  fe  boucher  par  la  chute 
des  neiges  ,  dans  des  routes  auffi  impra- 
tiquables  que  celles  des  Pyrénées^  tou- 
te l'armée  ,  Capitaines  &  Soldats, 
y  periroient  infailliblement  de  faim 
&  de  froid  ,  qu'ainfi  il  falloir  préve- 
nir les  obftacles  qui  pourroient  s'y  trocj» 
ver. 

Hiie  de  Caurelée  en  entrant  dans  ces 


(  I  )  Ce  ne  peut  pas  être  celui  que  nous  avons 
vu  venir  à  Paris ,  comme  l'un  des  chefs  des 
grandes-Compagnies ,  &  avoir  été  préfemë  au 
Roi  par  duGuelclin,  puifqu*il  avoir  pris  parti 
avec  lui  ,  pour  paffer  en  Efpagne  ,  à  moins 
qu'il  ne  fe  fut  retourné  du  côte  dû  Prince  d« 
Galles  fou  Prince  naturel. 
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*âa«gereux  paflages ,  ne  fut  pas  peu  cton- 
jié  de  ne  trouver  aucunes  nouvelles  du 
:Roi  de  Navarre  ,  ni  perfonnede.fapart 
pour  lui  fervir  de  guide  à    lui  &  à  fon 
..camp-volant  5  ces  montagnes  étant  déjà 
-couvertes  de  neiges  ,    &  traverfées  de 
jnille  précipices.    Ce  Général  entra  en 
^léfiance  qu  il  n*y  eut  de  la  trahifon  de  la 
patt  dece -Roi  artificieux  .^  qui  avoittou- 
'^'ours  trompé  tout  le  monde ,  &  lui-mc- 
,«ie  plus  que  perfonnej  (  car  il  condui- 
ibit  toujours  fi  mal  fes  ftratagêmes ,  que 
ie  plus  fouvent  ils  tournoient  contre  lui,, 
Se  qu'il  étoit  ordinairement  lui-même  fa 
première  dupe  :  il  avoir  peur  de  tout  ^ 
.fa  timidité  caufoit  fes  légèretés ,  &  lui 
,avoit  fait  hazarder  cent  fois  fa  perfonne 
.&  (qs  Etats.  )  Caurelée  ,  qui  fans  doute 
avoit  fes  ordres  ,  prend  txès-prompte- 
ment  fon  parti  pour  punir  ce  Roi  de  fon 
infidélité  :  il  fe  jette  brufquement  fur 
les  villes  de  Mirande  &  du  Pont  de  la 
Reine  ,  &  s'en  rend  -maître ,  en  donne 
avis  au  Prince  de  Galles.,^  mande  au 
Roi  de  Navarre  ,  qu'il  fe  pafera  bien  de 
lui  &  de  ies  gens  pour  ouvrir  au  Prince 
de  Galles  fon  maître  un  paffage  par  foa 
pays.  Le  Navarois  ufa  de  fes  détours  or- 
dinaires, &  de  l'avis  de  fon  Confeil^ 
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voulut  allonger  les  affaires  pouc  gagnée 
du  temps  ,  &  éluder  fes  traités  par  une 
négociation  qu'il  auroit  fait  durex  tant 
qu'il  auroit  pu.  Il  écrivit  au  Prince  de 
vives  plaintes  contre  Gaiirelée  qui  le 
craitoit  en  ennemi ,  quoiqu'il  {çut  la  part 
qu'il  avoit  prife  dans  la  ligue  contre  D. 
Henri ,  &  qui  par  provifion  lui  prenoit 
les  villes  :  il  fupplioit  le  Prince  de  les  lui 
faire  rendre  ,  &  de  commandée  à  Caa- 
relée  de  lui  faire  de?  fatisfaâions  pro* 
portionnées  à  l'infulte. 

Le  Prince  lui  répondit  en  peu  de  mots 
&  même  affez  cavalièrement  qu'il  n'a- 
voit  point  donné  d'ord|:es  pofîtifs  à  Cau- 
relée  d'entrer  en  ennemi  fur  les  terres 
du  Royaume  de  Navarre ,  mais  bien 
de  traiter  comme  tels  tous  ceux  qui  s'op- 
poferoicQt  i  fon  paflage  ,  &  qui  favori* 
feroient  le  parti  de  Henri  le  bâta:rd.  Le 
Navarois  comprit  bien  par  ce  ftyle  que 
fes  fecrets  étoient  découverts ,  &  en  par- 
ticulier le  dernier  traité  qu'il  avoit  fait 
au  préjudice  de  celui  de  Bayonne.  Sur 
cela  il  refta  tranquile  comme  s'il  eut  été 
dans  une  parfaite  neutralité  :  il  laiila  » 
4'une  part ,  traiter  fon  pays  comme  on 
voulut ,  fans  s'y  pppofer ,  &  de  i'aii.- 
^^e ,  ï\  ;îç  /rendit  aucun,  fervice  pom:  faei^? 
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lîter  le  paflTage  ,  &  ne  fe  mît  point  eti 
peine  de  fournir  des  vivres  pour  les  gens 
de  guerre. 

Caurelée  cependant  n'avoit  atéc  lui 
qu'une  poignée  d'hommes ,  avec  lefquels 
il  ne  pouvoir  pas  beaucoup  entreprendra  : 
le  Prince  lui-même  en  avoit  trop  peu 
pour  les  hazarder  à  une  aventure  ou  tout 
auroit  pu  fe  perdre  à  la  fois  :  ainfi  leurs 
opérations  refpeâiives  demeurèrent  par 
force  fufpendues  jufq'u'à  un  temps  plus 
favorable  :  &  fi  fe  Navarôis  eut  voulu 
ou  ofé  profiter  de  k  circonftance  ,  il 
pouvoit  aifément  obliger  les  Anglois  a 
reprendre  fechemin  de  Bordeaux  :  mais 
fcs  deuxrphces  lui  t^noîent  au  cœur  :  ou- 
tare  que  tes  Miniftres  qui  jétoient  fecre- 
tement  dans  les  intérêts  de  D.  Pedre  * 
hii  remontroient  fans  ceflfe  que  fi  Mi- 
rande  &  lé  Pont  de  la  Reine  reftoient 
démembrés  de  la  Navarre ,  ce  fefoit  deux 
fortes  aux  Anglois  pour  s'emparer  de  ce 
qu'il  poffcdoit  du  côté  de  la  France ,  & 
le  joindre  k  la  Guyenne  ,  comme  les 
Caftillans  avoient  fait  dû  côté  de  TEC- 
pagne  ,  &  qu'il  fe  verrôit  a  la  fin  reflferrc 
dans  des  bornes  fi  étroites ,  qu'il  n'au- 
toit  plus  de  Roi  que  le  nom',  &  que  fes 
voifins  non-feulement  naurbient  plus  au^ 
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cime  confidération  pour  lui ,  mais  qull^ 
k  mépriferoient  infailUblemeDt.  De-li 
ils  tiroient  cette  conféquence  ,  qu'il  fal- 
loit  fatisfaire  le  Prince  de  Galles  &  fe 
déclarer  pour  lui  fans  délai  5  par<:e  que* 
le  moindre  retard  pourrait  donner  lieur 
à  D.  Henri  d'entrer  fans  obPracle  dans 
la  haute  Navarre  ,  comme  le  Prince  de 
Galles  étoit  a(5tuellement  dans  la  baiTe  : 
que  fi  cela  arrivoir  ,  il  fe  trouveroit  efl^ 
n?e  deux  grandes  Puiflfànces  qui  feroient 
de  ion  pays  le  théâtre  de  la  guerre ,  S 
qui  chacune  de  fon  côté  vexeroit  leS' 
fujets  ,  &  Tes  réduîroient  à  la  der- 
nière mifer^  j  &  qu'à  la  fin  le  parti 
qui  feroit  vidorieux  pourroit  le  détrô- 
ner, fans  qu'il  eut  le  moyen  de  faire  ré-  i 
fiftance.  I 

Ces  obfervations  politiques ,  mais  fpé^ 
eieufes,  mirent  le  Roi  de  Navarre  dans 
de  terribles  inquiétudes  :  il  fe  trouvoir 
entre  deux  alternatives  auflî  embarraf- 
fantes  lune  que  l'autre ,  &  il  ne  fçavoit 
à  laquelle  fe  fixer  :  après  avoir  bien  tour- 
menté ion  efpfit  intriguant  pour  fe  ti- 
rer d'un  pas  aullî  difficile ,  il  fe  dcter-       , 
mina  du  côté  le  plus  preflant ,  &  ne  trou*       I 
va  pas  de  meilleur  moyen  d'écarter  To-       i 
rage  qui  le  menaçoit ,   que  de  traiter 
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avec  D,'  Pedre ,  &  de  s'arranger  avec 
lui  le  moins  mal  qu'il  pourvoit  ,  faiif  à' 
négocier  encore ,  maisfecretement ,  avec 
D.  Henri ,  dès  que  l'occafion  s'en  pré- 
fenteroit.  11  avoir  auprès  de  lui  un  Gen- 
tilhomme ,  nommé  Martin  de  Kares  , 
liomme  d'efpric  &  de  mérite  ,  &  fubtil 
Négociateur  :  ce  fut  lui  qiie  le  Navarois 
cnoifit  pour  cette  délicate  commiffion  ; 
il  lui  fit  fâ  leçon  &  l'envoya  au  Prince 
de  Galles  chargé  de  lui  repréfenter  que 
fi  fon  Maître  n'avoir  pas  exécuté  les  con- 
ventions faites  à  Bayonne  ,  c'eft  que  fes 
furetés  avec  D.  Pedre  n'étoient  pas  fà- 
tîsfaifantes  j  &  cet  habile  envoyé  par- 
vint à  lé  lui  prouver  tellement  que  le 
Prince  en  convint ,  ou  feignit  d'en  con- 
venir j  &  répondit  J,  de  Kares  qu'il  pou- 
voit  s'en  retourner  vers  fon  Maître ,  TaC- 
furer  de  fa  part  qu'il  auroit  tout  le  conten- 
tement qu'il  pourroit  défirer  ;>  mais  que 
comme  ils  n'étoient  qu'à  peu  d'éloigne- 
jiiènt  l'un  de  l'autre  ,  il  leroit  à  propos 
qtie  pour  négocier  face  à  face  j  &  mé- 
nagerie temps  des  allées  &  des  venues , 
il  prit  la  peine  de  fe  rendre  à  Saint-Jean 
Pied-de-porc  :  que  là  les  deux  Princes 
ayant  leurs  Confeik  auprès  d'eux  trou- 
ver'oiettt   avec   lui   plus    aifément    les 
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moyens  d  a|ttftec  toutes  les  difficultés^^ 
tant  d'une  part  que  de  l'autre. 

Le  Roi  de  Navarre  ne  goûta  pas  eei 
expédient  \  il  fentoit  bien  ce  qu'if  méri- 
'  toit  par  fes  foiKberies ,  &  craignoit  que 
€e  rendez*vou5  n'eut  d'autre  objet  que 
d'attenter  a  fe  liberté  :  il  confîdéroit  que 
l'armée  étant  toute  aux  environs  ,  il  fc- 
roit  enveloppé  avant  que  de  s'en  apper- 
cevoir  ^  cependant  il  fe  détermina  a  en 
courir  le  rifque ,  &  partit  pour  fe  ren- 
dre à  Saint -Jean  Pied-de-porc.  Avant 
eue  de  fortir  de  Pampelune ,  pour  aller 
laire  un  nouveau  traité  avec  D.  Pedrej 
il  envoya  fecretement  un  homme  de  con- 
fiance à  D.  Henri ,  pour  lui  expliquer 
les  railoHs  c^tû  le  forçoient  à  entrer  dans 
cette  négociation  ,.  &  tâcher  de  lui  per- 
fuader  U,  confiance  dans  fes  traités  avec 
lui  j  qu'il  demeuroit  ferme  dans  fes  pre- 
miers fentimens  j  &  dans  la  réfolution 
de  traverfer  de  tout  fon  pouvoir  le  det 
iein  des  Anglois  :  fon  appréhenfion  étoic 
que  fî  D.  Henri  venoit  à  fçavoir  fon 
voyage  vers  le  Prince  de  Galles  ,  il  n'en- 
ttat  dans  la  Navarre  ,  &  ne  lui  déclarât 
la  guerre  comme  à  un  ennemi  perfon- 
nel.  D.  Henri  balança  s'il  ne  le  feroit 
f  as  y  mais  il  confidéra  aue  c'étoit  pour 
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lui  un  trop  foible  ennemi ,  &  un  ami 
fans  confiance  &  fans  fidélité,  qu'il  ctoit 
au-defibus  de  lui  de  lacraquer  ouverte^ 
ilient ,  &  qu'il  auroit  toujours  aflez  de 
moyen  de  le  ruiner,  s'il  lui  arrivoit  de 
faire  qnelcjue  ehofe  d^  contraire  à  fe$ 
intérêts. 

Le  Prince  dç  Galles  ayaiit  appris  qiié 
le  Roi  de  Navarre  étoit  arrivé  à  Saint- 
Jean  Pied-de- porc ,  lui  envoya  le  Duc  de 
Lancaftre  fon  frère  avec  Jean  Chandos  i 
qui  tournèrent*  fi  bien    cet'  efprit  in-^ 
confiant ,  qu'ils  ramenerènc  dès  leur  pre- 
mière conférence  à  un  nouveau  traité ,  • 
dont  lés  articles  y  furent  accordés  de 
tous  points  ,  &  ils  le  firent  confentir ,  ^ 
pour  les  conclure  définitivemenr',  à  uA* 
rendez-vous  avec  le  Prince  de  Galles  6d 
D.  Pedrè ,  quf  s'y  trouvèrent  en  perfo»* 
nés  :  &  là  le  traité  &  toutes  fes  condi^ 
tions'furenr  arrêtés  ,  fignés  &  jurés*  - 

Quand  cet-  accord  fttt  fair  ,.&  que  le  - 
I^rince  de  Galles  ne  craignit  plus  rien  du' 
Navarois-j'irfe  mit  en  état  de  faire 
paflTer'- les-  niontàgnès  à  fcMi  année  ,.  &• 
comme  il:  y  auroit  eu  trop  de  difficukcs 
à  la  faire  pafTer  fout  entière  à  la'fois  ; 
iHa  dîvifa  en  trois  corpis  :  il-donha  fon* 
avaftt-g^rde  à  conduire  îwi  Duc  de  'Lan*^" 
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caftre  &  à  Ghandos ,  Connétable  de- 
Guyenne  j  elle  étoit  de  dix  mille  che- 
vaux. (  11  y  avoit  à  la  fuite  de  Chando^ 
un  Seigneur  Breton  nommé  de  Neuvil- 
le ,  qui  fervoit  à  fes  frais  avec  trente 
lances  qu'il  commandoit ,  &  cela  pour 
fervir  au  rabais  de  fa  rançon  ,  ayant  été 
fait  prifonnier  à  la  bataille  d'Auray.  ) 
Gette  avant-garde  paffa  un  lundi. 

Le  lendemain  le  Prince  de  Galles  avec 
D.  Pèdre  ,  &  le  Rx>i  de  Navarre  ,  (  que 
\qs  Anglois  menoient  avec  eux  coffime 
une  caution  de  fa  parole ,  )  paflTerent  a vec 
le  corps  de  bataille  :  &  le  troideme  Jour 
Tarriere-garde  ,  conduite  par  le  Roi  de 
Mayorque,  les  Comtes  d'Armagnac  5  (de 
Foix  )  &  d'Albret ,  &  Olivier  Sire  de 
Clifïbn  5  qui  étoit  arrivé  de  Bretagne 
deux  jours  auparavant ,  &  avoit  amené 
trois  cens»  Gentilshommes. 

Cette  armée  étoit  une  des  plus  leftes 
que  I  on  pût  voir ,  elle  étoit  compofée 
de  tout  vieux  foldats  agucris ,  Anglois , 
Bretons  ,  Gafcons  &  Poitevins  ,  qui 
avoient  toute  leur  vie  fait  la  guerre  en 
France ,  en  Bretagne  &  en  Normandie. 
Les  Seigneurs  Vaflaux  de  l'Angleterre , 
ou  amis  particuliers  du  Prince  de  Galles , 
t'y  rendirent  y  en  forte  que  le  tout  en- 
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femble  pafibit  le  nombre  de  quarante 
mille  hommes  de  bonne  infanterie  ,  & 
trente  mille  de  U  plus  belle  &  de  la 
meilleure  cavalerie  de  l'Europe. 

I>u  Guefclin  informé  que  le  Roi  de 
Navarre  avoir  donné  pa(ïàge  par  fon 
pays  au  Prince  de  Galles ,  évita  les  mon- 
tagnes ,  &  pafla  par  le  Royaume  d'Ar- 
ràgon  avec  fes  quatre  mille  hommes- 
d'armes  &  fes  2000  arbalétriers ,  &  là 
il  prit  un  renfort  de  cinq  cens  lances 
qui  ctoit  deftiné  au  fervice  de  D.  Henri  ^ 
commandé  par  le  Comté  d'Aigiie ,  jeune 
&  vaillant  Capitaine  ,  mais  trop  pré- 
fomptueux. 

Le  Prince  de  Galles  étant  entré  dans 
la  Caftille  ,  écrivit  de  fa  main  une  let- 
tre quil  envoya  par  un  Hérault  à  D- 
Henri ,  où  il  lui  marquoir,  qu'il  n  avoir 
perfonnellement  aucune  animofité  con- 
tre lui ,  qu'il  ne  venoit  point  en  Efpagne 
pour  s'y  couvrir  de  gloire  aux  dépens  du 
fang  de  quantité  de  braves  gens ,  que  les 
batailles  délruifent  toujours  :  mais  qu'il 
n'avôit  pu  refufer  à  D.  Pedre  le  fecours 
qu'il  lui  avoir  demandé  :  que  la  malheu- 
reufe  fitua:tion  d'un  fi  grand  Roi  Tavoit 
fenfiblement  touché ,  fur-tout  étant  chaf- 
fé  de  fon  Royaume  par  fes  propres  fu- 
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jets,  &  en  particulier  par. ceux  qui  au-î-^ 
roient  dû  s'intcreflTer^  le  plus  vivement  à: 
le  maintenir  fur  fon  Thrône ,  &  lui  don- 
ner avec  plus  de  zélé  des  preuves  de  leur 
fidélité  èc  de  leur.  afFeûion.  Qu'il  s  c- 
toit  trouvé  très-heureux  &  très-honorc' 
d'avoir  été  recherché  jufques  dans  fa 
ville  de  Bordeaux  pour  être  Tazile,  Ic' 
protedeur  &  Tefpéranced'un  grand  Roi , 
malheureux  &  dépoCTédè  :  qu'il  auroir 
couru  aux  extrémités  de  la  cérre  pour 
trouver  une  occaâon  auffi  giorienfe  Se 
auQI  honorable  que  celle  que  là  fortune- 
lui  préfentoit  \  qu'il  ne  pouvoh  croire^ 
de  lui  qu'il  perfiftât  à  retenir  ce  qu'il  avoic 
oté  à  D.  Pedre ,  qu'il  devoir  au  con- 
traire regarder  comme  fon  Roi  &  fon' 
Maître }. ni  qu il s'obftinât  à  jouirNCommer 
d'une  conquête  légitime  ,  de  ce  qui  n^'é-^ 
toit  précifément  qu  uneufur|)ation  &  une* 
révolte  ciiminelle  ^  qu'il  Içavoit  auffi- 
bien  que  perfonne  que  les  particulière 
n'ont  jamais  eu  le  droit  de  tirer  l'épce 
contre  leurs  Princes  ,  &  que  celui  de' 
£?jre  là  guerre  eft  un  droit  facré  ré-: 
fervé  aux. Souverains  :  qu'ainiî  iM'efti-- 
moit  trop  raifonnabl^  pou^ne  pas  réta-^ 
blir  les  affaires  du  Roi  fon  Seigneur  danr 
ïiiM  où  il  auroic  dèrftre  le  premier  a: 
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Tes  fourenir  t  qae  les  circonftances  de-> 
voient  1  engager  à  faire  ufaçe  de  fes  ver- 
tus ,  &  de  la  haute  réparation  que  fà  va- 
leur &  fes  grandes  qualités  lui  avoienD 
acquife  :  que  ce  feroit  fe  déshonorerque? 
de  $  opiniâtFer  à  défendre  la  poflTeflîonf 
d'une  Couronne  auâi  vnaX  acquife  que 
celle  dont  il  jouiflToit  j  qtfau  contraire  it 
lui  feroit  glorieux  &  honorable  de  la 
reftituer  à  celui  à  qui  elle  appacrenoit  par 
le  droit  de  fa  nailFànce  &  par?  toutes  les* 
loix  :  que  s'il  étoit  capable  de  fe  ren- 
dre à.  des  motifs  fr  équitables  ,  il  luir^ 
ofFroit  fâ  médiation  auprès  dé  D-  Pe- 
dre  pour  qtfil  le  rétablit  dans  fes  bon- 
nes grâces  &  qu'il  mit  en  oubli  tout  ce- 
qui  s'étoit  pafle  :  qu'il  einployerx>it  mê- 
me fes  bons  oflSces  pour  lui  procurer  de- 
pjus  grands  avantages  qu'il  n'en  avoir* 
jamais  eus  ,  &  tout  ce  qu'il  pourroit  lui  ^ 
même  fouhaiter ,  offrant  d'être  la  cau- 
tion de  fon  traité.    Enfin  il  lui  difoir 
que  dès  que  k  paix  feroit  faite  entre 
eax  ,  comme  il  la  lui  demandoir  ,  il 
s'-engageoit  a  joindre  fon  armée  à  la  fien- 
ne  5  &  de  Faccompagner  lui-même  à  la 
guerre   contre  les  Sarazins  d'Efpagne  y 
Ôf  qu'il  contribueroit  de  tout  fon  pou- 
^wir  aie  mettre  en  poffeiEon  des  Roy au-^ 
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mzs  que  ces  infidèles  j  avoient  ufur- 
es  :  qu'il  n  avoit  rien  plus  à  cœur  que  de 
ui  donner  les  plus  grands  témoignages 
de  la  haute  eftime  qu'il  avoit  pour  fa 
perfbnne ,  &  qu'il  en  recherchcroit  toutes 
Its  occafions  ,  &  que  ce  feroit  avec  un 
déplaifir  extrême  qu'il  fe  verrôit  con- 
traint de  le  combattre. 

D.  Henri  reçut  cette  lettré,  &  la  lut 
en  prcfence  des  principaux  Seigneurs  & 
Capitaines  de  fon  armée  :  tous  con- 
vinrent que  le  procédé  du  Prince  ,  bien 
loin  d'avoir  quelque  chofe  d'oft'enfant , 
étoit  de  la  plus  grande  générofité  ,  & 
faifoit  voir  le  caraéteré  d'un  vrai  hon- 
nête homme.  On  agita  long-temps  dans 
le  Confeil  quelle  réponfe  il  convenoit 
de  faire  à  cette  lettre ,  on  s'arrêta  à  la 
faire  en  cette  forte.  Le  Roi  lui  manda , 
»»  J'ai  été  de  la  dernière  furprife  qu'un 
Prince  auffi  illuftre  par  fes  vertus  &  fa 
valeur  ,  que  par  fa  naiflance  Royale, 
ait  pu  fe  refondre  à  donner  un  azile  à 
D.  Pedre ,  dont  il  ne  pouvoir  ignorer 
les  crimes  qui  l'ont  rendu  l'objet  de  la 
haine  du  ciel ,  Se  l'opprobre  de  la  terre  : 
il  eft  inconcevable  que  deux  perfonnès  de 
caraûeres  aufïî  éloignés  l'un  de  l'autre , 
ayent  pu  s'accorder  en  qqelqqe  chofe  j 
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jfe  niô  cfaindrai  pas  de  <lire  que  la  Pro* 
vidence  par  un  effet  d^  fa  volonté  ^ 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  fonder  ,  x 
voulu  concilier  toutes  les  vertus  avec 
tous  les  vices  r  quant  à  moi  je  ne  dois  ni 
ne  crois  pouvoir  avec  Honneur  aban- 
donner un  Throne  où  la  bonté  divine 
ma  placé  par  un  miracle  évident ,  èc 
d'où  fa  juftice  a  précipité  D.  Pedre  pour 
le  punir  de  fes  crimes ,  de  fes  cruautés  , 
de  fes  impiétés  &c  de  fes  perfidies.  J'ai 
même  une  fi  grande  opinion  de  votre 
vertu ,  que  je  fuis  perfuadé  que  vous 
même  auriez  regret  d'avoir  réuflî  à  le 
femettre  fuE.  le  Thrône ,  &  que  vou» 
connoifTez  trop  bien  celui  pour  qui  vous 
vous  interrefTez  ,  pour  douter  que  fi 
vous  ajoutiez  cette  nouvelle  viâoire  à 
toutes  celles  que  vous  avez  remportées' 
ailleurs  ,  elle  n'auroit  pas  d'autre  effet 
que  d'expofer  les  peuples  de  la  Caftille 
à  la  vengeance  &  aux  cruautés  d'un  ty- 
ran impitoyable.  Je  reflens  une  douleur 
fincere  de  voir  qu'uiï  tel  homme  ait 
furpris  par  fes  artifices  un  cœur  fi  gé- 
néreux 5  qui  auroit  dû  au  contraire  s'u- 
nir avec  totis  les  gens  de  bien  pour  pu- 
nir un  fi  méchant  homme ,  plutôt  que 
d'autovifer  par  votre  afiiilance  tant  de 
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forfaits  exécrables  :  je  vous  prie  donc 
de  vous  retirer  avec  votce  armée  ,  ^  &• 
de  vous  épargner  &  à  moi  la  douleur 
de  voir  périr  tant  de  vaiUatis  hooimes  > 
&  de  ne  me  pas  forcer  à  devenir  l'en-' 
nemi  d'un  Prince  dont  j'eftime  infini-' 
ment  le  mérite  &  les  vertus  w. 

Le  Prince  de  Galles  ayant  reçu  cette- 
lettre,  ne  put  s'empêcher  de  dire  tèut> 
haut ,  &  en  préfence  même  de  D;  Pe- 
dre  :  »  Nous  allons  avoir  en  tête  un- 
homme  plein  de  coBur  &  de  bon  fens  :^ 
eeft  à  nous  i  bienférieufement  con- 
duire notre  entréprife  t^.  Et  tout  de  fui- 
te il  donna  Tordre  de  marcher  vers  lar 
GaftiUe. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  duGuef-' 
clin  en  partant  pour  la  Cour  de  France  >- 
avoit  laiflfé  dan$  fa  ConKédé  Borgia.* 
Olivier  de  Mauny  ,  pour  y  cemoKinder- 
pendant  fo»  abfence  les  François  qui  fe- 
trouvoient  encore  en  Efpagne.  Ce  Sei- 
gneur indigné  des  perfidies  réitérées  di^ 
Roi  de  Navarre  ,  &  réfolu  d'en  avoir 
ràifon  ,  &  de  le  punir  du  préjudice» 
ineftimable  qu'il  caufoit- à  D«  Henri  v^ 
prend- avec  lut  trois  cens  lances  j  entre»- 
dans  la  Navarre  ,  btûle  plufieurs  villa- 
ges >.fait'  un  dégât  général  ^t-  touc  oi^ 
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3  peut  parvenhr.  Le  Roi  de  Navarre* 
aflemble  en  diligence  cinq  ou  fix  cens 
lances  pour  le  combattre  ;  mais  Mau- 
tij  fe  pofte  fi  avantageufement  que  dè^ 
que  cette  troupe  parok ,  il  la  farprend', 
la  bat ,  etï  tue  la  plus  grande  partie  ^ 
&  fait  le  Roi  lui-même  fon  prifon- 
nier.  Cet  événement  fur  fi  étonnant ,. 
que  tout  le  monde  penfa  que  c'étoit-là 
encore  un  nouveau  ftratagcme  de  ce  Roi,. 
&  que  cette  opération  &:  far  captivité 
ctoient  concertées  entre  lui  &  Olivier  d« 
Maunjr.  Cependant  on  revint  de  cette- 
opinion  qui  réellement  n'étoit  pas  jufte y 
&  qui  n  étoit  fondée  fur  aucune  appa- 
rence dob}et  y.  en  un  mot  elle  ne  tendoii 
à  rien« 

La  Reine  de  Navarre  fa  femme  ayant 
appris  qu'il  étoit  entre  les  mains  d'un 
parti  qu'il  avoic  mille  fois  trompé ,  crai* 
gnit  qu'on  ne  le  traitât  en  prifonnier  de 
guerre  ,  &  que  même  on  ne  le  fit  mou^ 
ûr.  Elle  partit  de  Pampelune  avec  une 
bonne  efcorte ,  &  fe  rendit  au  camp  du 
Prince  de  Galles  ,  &  lui  ayant  été  prér 
fentée ,  elle  fe  jetta  â  fes  genoux  ,  &  kii 
dit  fondant  en  larmes ,  qu'il  n'y  avoir 
que  la  haute  confidération  que  fon  mari 
avoir  toujours  eue  pour  lui,. qui  lavoii 
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détaché  des  intérêts  de  D.  Henri ,  &  en- 
gagé à  ouvrir  fes  paflTages  à  l'armée  An- 
gloife  :  que  fon  pays  étoit  ruiné  &  facri- 
né  à  la  vengeance  du  Caftillan ,  &  fa 
pôrfonne  en  prifon ,  &  peut-être  en  dan- 
ger de  fa  vie.  Qu'elle  venoit  le  fupplier  ^• 
comme  le  réfiige  &  le  protedeur  des 
Rois  malheureux ,  de  garantir  la  viedtf 
Roi  fon  mari  du  péril  où  elle  étoit ,  & 
de  lui  procurer  fa  liberté  ,  qu'il  n'avoir 
perdue  que  pour  s'être  attaché  à  fes  in- 
térêts. 

Le  Prince  de  Galles  lui  répondit  qu'il 
partageoit  bien^fincérement  fa  douleuf- 
&  le  malheur  du  Roi  de  Navarre  :«  Né 
craignez  rien  pour  fes  jours  ,  Madame , 
lui  dit-il  ,  il  eft  entre  les  mains  d'un 
homme  plein  d*honneur  &  de  générofité , 
qui  fur  ma  parole  n'entreprendra  rien- 
contre  lui  :  quant  à  fa  liberté ,  il  n'eft 
pas  encore  temps  d'y  travailler,  mais  le 
moment  en  viendra  dans  peu  ,  &  je  ne 
le  négligerai  pas  «.  Les  Anglois  de  leur 
côté  étoient  fort  aifes  de  la  captivité  du 
Navarois  j.  car  quoiqu'il  fut  dans  leur 
parti  aduelletnent ,  ils  n'étôienc  jamais 
fans  défiance  de  fes  infidélités  ,  &  le 
craignoient  plus  que  s'il  eut  été  un  en- 
nemi déclare  :  ils  penfoient  qine  s'ils  ve* 
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flbîent  à  avoir  du  deflbus  en  Caftille  ,. 
ce  Prince  qui  croit  toujours  pour  le  par- 
ti le  plus  utile ,  leur  femieroit  leur  retour 
par  les  montagnes  ,  &  les  mettroit  en 
danger  dé  ne  pouvoir  s'en  retourner  ,. 
&  (ïe  périr  juuju au  dernier.  Dailleurs 
Hs  avoient  de  la  peine  à  revenir  de 
leur  première  opinion  qu'il  s'étoit  en- 
rendu  avec  Olivier  de  Màuny  j  &  les^ 
partifaîTs  de  D.  Henri  les  entretenoienr 
dans  cette  idçe  ,  pour  perpétuer  leur 
défiance. 

Suivant  qu'il  avoit  été  arrêté  depuis^ 
pea  de  jours  au  Confeil  du  Prince  de 
Galles,  (on  armée  entra  en' Caftille-,  Se 
dès  qu'elle  fut  arrivée  dans  les  environs- 
de  Sauveterre  ,  elle  y  trouva  en  abon^ 
dance  tout  ce  qui  ctoit  néceflaire  pour" 
la  fubfiftance  des  hommes  &  des  che- 
vaux (i).  Il  s'approcha  de  là  ville,  & 
envoya  mvHérauIt  la  fommer  de  fe  re- 
mettre dans  lobéifTance  de  D.  Pedre. 
tes  Bourgeois  balancèrent  fur  le  parti 


(  I  )  Faute  inconcevable  de  la  part  de  D.  Hen^ 
xy  ,  de  n'avoir  pas  fait  le  dégât  d'un  terrein  par 
©lUes  ennemis  dévoient  arriver ,  pour  les  affa- 
mer dès  leur  entrée.  Si  du  Gucfcïin  eut  été  auprès 
<ïe  lui ,  cela  n'auroit  pas  échappé  à  fa  prudence. 
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Qu'ils  avoient  à  prendra ,  &  après  deu» 
eures  de  délai  qu'ils  avoienc  obtenii 
pour  délibérer ,  ils  envoyèrent  les  clefs» 
ie  leur  ville  à  D'.Pedre.  Ce  Prince  bar- 
bare vouloir  cûfnmencep  ^  exercer  foti 
caraftere  violent  fut  eux-,  &  les  punir 
pour  en' faire  un  exemple  qui  effrayâc 
les  autre$r  places  de  la  Caftille  \  mais  le 
Prince  de  Galles  y  plus  fage  &  plus  hu- 
main ,  lui  dit  qu'il  ne  fouftiroitpas  que 
les  peuples  qui  fe  foumetrroient  à  fa 
difcrétion  reçuflent  aucun  mauvais  trav- 
tement  j  qu'il  étoic  plus  à  propos  de 
montrer  de  la  douceur ,  que  de  jettes 
dans  le  défefpoir  ceux  que  Ion  rédui- 
foit,  &  qu'autrement  ce  ne  feroit  que 
ranimer  la  haine  de  la  nation  contre  lui. 
D.  Pedre  fut  contr-aint  de  fe  ranger  i 
ce  confeil  ^  mais  fon  coeur  pervers^  fe 
promettoit  bien  de  les  châtier  dès  qu'il 
ieroit  aflfèz  fore  potîr  fe  fatisfaire. 

L'armée  Angloife  trpuvam;dès  fon  ar- 
rivée une  abondance  fi  grande  tant- dans 
le  plat  pays  ,  que  dans  la  ville  même 
de  Sauveterre  ,  penfa  que  cette  abon- 
dance étbit  inépuifable  ^  &:  âr  une  relie 
profufîorï  des  vivres ,  <p'a,u  bout  de  huit 
ou  dix  jours  tout  lui  |fnant)ua  à  la  fois , 
làintparle  défordre  desibÛats ,  xjue  par 
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la  négligence  de  ceux  à  ^ui  il  apparte- 
noit  d'y  veiller  1  cette  difette  générale 
détermina  le  Prince  de  <5alles  à  livrejc 
'bataille ,  Se  tâcher  de  la  rendre  décifive. 
ïl  connoifloit  la  valeur  de  fe*  troupes  , 
accoutumées  à  vaincre ,  &  il  comptoit 
fiir  fa  bonne  fortune  perfonnelle  :  mais 
fon  principal  motif  étoit  qu'il  fçavoic 
que  du  Guefclin  n'étoit  pas  encore  ar- 
rivé de  fon  voyage ,  il  le  redoutoir  & 
fouhaitoit  profiter  de  l'abfence  de  ce 

Î;rand  Capitaine  :  il  penfoit  encore  que 
es  gens  qu'il  amenoit  avec  lui  (èroienc 
capables  d'animer  &  eocooragerlestrou)- 
pes  de  fon  ennemi. 

Il  quitta  done  Sauveterre  ,  &  fit  mar- 
cher en  avant  Guillaume  Felleton ,  Sé- 
néchal d'Aquitaine ,  avec  quinze  cens 
chevaux  t8c  quelque  infanterie  ;  pour  ré- 
pandre TaHarme ,  fatiguer  les  ennemis 
par  des  isfcarmouches  fréquentes ,  em-^ 
pêchçr  leurs  fourageurs ,  charger  leurs 
convois  &  enlever  quelques  quartiers  ^ 
en  un  mot  commencer  1^  petite  guerre^ 
Felleten  s'avance  en  effet ,  fe  pgfte  à  la 
Vue  de  l'armée  de  D.  Henri ,  lui  fait 
des  prifonniers ,  donne  pefidant  une  nuit 
dans  le  quartier  du  Roi  ^  &  manque  4 
k  faifif  de  P.  Jienri  lui-même,  Cç  Jlol 
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ne  put  foufFrir  cette  façon  de  faire  k 
^guêtre  ,  .&  voulant  faixe  voir  au  Prince 
de  Galles  qu'il  avoir  trop  de -cœur  pour 
Je  craindre  &  fe  laifler  braver  de  la  fone^ 
il  fit  marchei:  fon  armée  fur  Navarret; 
4îlleitpit  de  plus  de  foixante  mille  hom- 
mes de  pied ^  &  déplus  de  quarante 
mille  de  cavalerie^  fans  le  .renfort  qu'il 
.attendoit  dejrançois  &  dlArragonois* 

Le  Prince  de  Galles  de  fon  coté  s'é- 
«ant  avancé  jufqua  la  ville  de'Vittoria^ 
:peu  éloignée  de  Navarret ,  s'y  logea  & 
.adit  fon  camp  au  pied  des  murailles.  U 
n'y  avoir  plus  entre  les  deux  armées  de 
^rivières  à  palTer ,  en  forte  que  dans  Tune 
^omm^  dans  l'autre  on  ne  doutoit  |)as 
^qu'il  n'y  eut  ,bataille  dans  très  -  peoi  de 
^emps. 

Les  affaires  étoient  dans  cet  état  quand 
sduGuefclin  arriva  à  l'armée  de L).  Henri. 
Sa  préfence  fit  un  effet  étonnant ,  elle  ra- 
.^ima  les  foldats ,  &  fembla  leur^pnner 
june  ardeivc  nouvelle  ,  beaucoup  mieux 
que  le  fecours  qu'il  amenoit.  U  croit  ac- 
compagné du  Maréchal  d'Andreham  , 
dû  Bègue  de  Villaines  &  d'un  nomb^re 
de  jeime  Nobleffe  Françoife  ,  outre  les 
Comtes  d'Aigiie  &  de  RoquQbejtin  j 
Seigneurs  Arragonpis* 
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%e  Comte  P.  Telles  ,  frcre  de  D. 
Jlenri  ^  voulant  fçaveir  des  nouvelles  au 
vrai  du  camp  ennemi  ^  avoit  à  ce  def- 
feia  détaché  quelque  cavalerie.   Il  fçuc 
que  le  Duc  de  LancafUe  avec  Jean  Chan- 
ges &  toute  Ta vant  garde  du  Prince  de 
^Galles  ctoit  à  tel  endroit  qu'on  lui  indi^ 
qua  :  il  réfolut  d  aller  les  y  attaquer ,  & 
pria  du  Çuefcliii  d'être  de  la  partie  pour 
prendre  (fis  avis.  Celui-ci  qui  ne  deman- 
doit  que  de  telles  expéditions ,  fut  d'a- 
bord prêt ,  &  ils  partirent  enfemble  à 
Centrée  de  la  nuit  avec  fix  mille  che^ 
vaux ,  tant  François  qu'Efpagnols ,  &  au 
point  du  jour  ils  trouvèrent  Hiie  de  Cau* 
if^lée  campé  dans  une  prairie ,  le  long 
d'un  ruifTeau  fous  un  petit  bois.  Us  le 
chargèrent  fi  vigpureufement  que  tout 
fut  tué ,  &  les  bagages  enlevés.  Caurea- 
lée  voyant  le  défordre  de  fes  gens ,  raf- 
fembla  quelques  Compagnie^  qui  s'c- 
toient  rétugiées  auprès  de  lui  ,  &  tenta 
de  prendre  le  Comte  Telles  en  arrière  , 
ttiais  on  s^n  apperçut  aflez  à  temps  pour 
tomber  fur  lui ,  lui  tuer  un  nombre  de 
fes  meilleurs  hommes  &  le  forcer  à  cher-- 
cher  fon  falut  dans  la  vîteiîe  de  fon  che- 
val. Le  Duc  de  Lancaftre  &  Chandos 
apprirent  biçn-tot  .cette  ayentujre,  ils 
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firent  prendre  les  armes  à  tout  leur  mon- 
de ,  &  fe  mirent  en  bataille  fur  le  pen^ 
chant  d'une  .jcolline.  Le  Prince  de  Gal- 
les .&  .le  JRoi  D.  Pedre  y  accoururent , 
&  toute  Tarmce  fexangea  au  même  lien, 
croyant  que  celle  de  D.  Henri  en  alloit  fai- 
re autant ,  &  qu  ily  alloit  avoir  bataille;. 
Pu  Guefclin  &  D.  Telles  voyant  tout  ce 
mouvement  parmi  le^  Anglois  fe  con^ 
fulterent  pour  içavoir  s'il  ne  feroit  pas  à 
ptopos  de  les  charger  fans  leur  donner 
U  temps  de  fe  reconnoître  :  oe  fçachant 
à  quoi  fe  refoudre  dans  le  moment ,  ils 
fe  bornèrent  à  faire  quelques  efcarmoa^ 
ches  pour  tenter  la  fortune ,  fauf  à  pcèn*- 
dre  Uur  parti  fuivant  la  contenance  des 
ennemis.  Us  envoyèrent  donc  des  efcac* 
moucheurs  ,  mais  les  Ândois  fie  s'en 
émurent  point  ^  &  les  reçurent  à  coups 
de  flèches ,  ce  qui  les  dct^mina  à  fe  re^ 
tirer.  Les  Anglois  ne  les  fuivirent  point 
de  crainte  de  tomber  dans  quelque  em- 
bufcade  ;  mais  le  parti  Ëfpagnol  en  fe 
retirant  fe  trouva  race  à  face  avec  Fel- 
leton  ,  qui  ne  fçavoit  rien  de  re  qui  ve* 
noit  d'arriver.  On  Faitaque  vaillam* 
ment ,  il  fe  défend  de  même  ^  enfin  il 
tombe  aiort ,  tout  fon  monde  refte  fur 
la  p}ai:^,Qu  eA  fair  prifonnier  ,  ic  tout 

fou 
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Ion  i)agage  emmené  au  camp  de  Dont 
Henri. 

Cet  heureux  fuccès  anima  telkmenc 
le  courage  de  l'armée  d:£fpagne  contre 
les  Anglois  ,  que  les  foldats  ne  deman- 
doient  qua  marcher  au  conibat.  Les 
plus  fages  Capitaines  ne  fe  trouvoient 
pas  deccfentiment^  ils  connoifloient 
la  valeur  des  deux  nations  ,  &  ne  vou- 
loient  pas  rifquer  le  fuccès ,  ni  fe  lî^ 
vrer  à  Vimpétuoiité  Caftillane.  On  tint 
confeil  dans  la  chambre  du  Roi  y  da 
Guefclin  prit  la  parole  le  premier  ,  & 
dit  au  Roi,.>  qu'il  eftimoit  que  Diea 
*voit  permis  qu'il  eût  affaire  à  Aqs  enne- 
mis auffi  braves  que  les  Anglois  6c  les 
Çafcons,pour  manifefter  plus  clairement 
les  effets  de  ù.  puiffance  &  de  fa  protec- 
tion :  que.  cependant  l'occaiion  jdemaii- 
doit  qu'il  fe  îervît  de  tous  les  moyens  . 
qu'il  avoit  pour  affurer  fa  dignité  &  fes 
conquêtes  :  que  le  plus  fur  parti  pour 
Être  victorieux  étoit  de  ne  point  corn-* 
battre  j  parcejque  les^nglois  impatiens 
&  volages  par  tempéramment  s'ennuie- 
foient  bien- tôt  des  longueurs  de  laguer- 
xe^^ue  les  vivres  leur:  manqueraient  dans 
peu  ,  qu'il  fuffifoit  donc  de  leur  difpu- 
xer  le  teiçrein  pou£  les  coafum^  >  Se  que 
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bien-tôt  ils  feroient  trop  heureux  de  de^ 
mander  la  paix  &  de  fe  retirer.  Que 
fi  au  contraire  il  leur  livroit  bataille , 
il  perdroit  tous  fes  avantages  en  les  ex« 
poiant  au  hazard  de  1  événement ,  &  au 
fort  des  armes.  >*  Enfin ,  je  me  fens  obli-? 
gé ,  Seigneur  ,  de  vous  dire  que  les  An-* 
glois  battront  les  Efpagnols  ;  je  né  doute 
pas  que  la  valeur  ne  ioit  égale  des  deux 
cotés  ,  mais  les  Anglois  ont  une  ma- 
nière de  combattre  plus  décidée  &  plus 
dangereufe  s». 

Le  Comte  Telles  s  oflénfa  de  ces  der- 
niers mots ,  &  interrompant  bruique- 
ment  du  Guefclin  ;  w  hé  quoi  !  s'écrias» 
fr-il ,  Meffife  Bertrand ,  eft-ce  là  la  réfo- 
lution  où  je  vous  ai  vu  ,  je  n'attendois 
pas  de  votre  pan  un  tel  confeil  j  penfez^ 
vous  que  les  Efpagnols  ne  valent  pas  bien 
les  Anglois?  Eft-il  raifonnable  que  vous» 
'  &  les  François  qui  font  ici  fous  vos  or- 
dres ,  foyés  les  maîtres  da;ns  Tarmée ,  & 
que  tout  y  foit  fournis  ï  vos  idées  &  à 
vos  volontés  ?  Vous  ne  compoièz  que 
la  dixième  portion  des  troupes ,  &:  vous 
croyez  valoir  vous  feuls  plus  que  tout 
le  relie  enfemble  :  c'eft  que  vous  com* 
mencez  à  devenir  vieux ,  &  que  la  peur 
vous  gagne  »»•  Moi  !  de  la  peur ,  répond 
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Bertrand  avec  vivacité,  je  i)çn  ai  jamais 
refTenti  la  moindre  atteinte  »  &  u  quel- 
qu'un étoit  £  témécaif  e  que  de  m'en  ta- 
xer ,  je  lui  en  donnerois  à  l'ûiftant 
démenti  comme  à  un  impofteur  &  UA 
lâche.  D.  Henri  interrompit  cette  alter- 
cation ^  de  peur  quelle  n'eût  des  fuites» 
&  il  fut  enfin  réfohi  qu'on  donneroii: 
bataille.  Du  Guefclin  ne  put  encore  s'env- 
pécher  de  reprendre  la  parole  &  de  dire 
au  Roi  :  n  Vous  voulez  ^  Seigneur,  que 
nous  combattions  ,  il  faut  vous  obéir  » 
l'y  mourrai  ou  ferai  fait  prifbnnier  \  mais 
|e  vous  le  répète ,  les  Anglois  vont  rem?- 
porter  fur  vous  une  viûoire  complette  , 
&c  vous  verrez  que  les  Cfpagaols  ne  leur 
iréfifteront  pas  »• 

Du  moment  que  laréfolution  de  don< 
jier  bataille  fut  prife  ,  on  ne  s'occupa 
plus  d'autre  chofe  dans  l'armée  d'Efpa- 
gne.  D.  Henri  comptoit  que  fon  armée 
Jtant  beaucoup  phis  forte  en  nombre  que 
celle  des  Ânglois,  la  viâoire  lui  étoit 
aflurée ,  &  qu'elle  le  mettroit  tout  d'un 
coup  &  pour  toujours  en  paiiîble  poflfef- 
£on  de  la  Couronne  de  Caftille  \  que  de* 
là  i  la  tète  de  ion  armée  viâorieufe  il 
entreroit  dans  la  Navarre ,  &  s'en  ren- 
idxoit  d'autant  plus  aiicment  le  maître  , 
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que  le  Roi  étant  prifonnier ,  jil  ne  s'y 
trouvoit  perfonne  pour  s'y  ^oppofer ,  éç 
que  tout  le  pays  feroit  dans  une  cpnfter- 
^lation  générale.  Il  youloit  fur-tout  fe 
venger  de  Charles  le  Mauvais,  qui,  com- 
:nie  nous  l'avons  déjà  dit  plufîeurs  fois , 
étoit  lauteur  de  la  guerre ,  &  de  Teffu' 
(Ion  de  fang  qui  alloit  fe  faire  y  Ôc  qia 
auroit  pu  empc<ïher  tant  de  maux  ,  s'il 
eut  retufé  aux  Anglois  le  paâTage  des 
montagnes.  Les  deueins  de  D.  Henri  al- 
loient  encore  plus  loin  j  il  projettoit, 
après  avoir  défait  les  Anglois  &  conquis 
Ja  Navarre  ,  d  aller  attaquer  les  Sarrar 
zins ,  les  chaffer  d'f  fpagne  ,  9c  unir  à 
fa  Couronne  de  Càftille  les  Royaumes 
de  Grenade  &  de  Murcie ,  &  toutes  les 
terres  qu'ils  poifédoient. 

|1  fe  rangea  donc  à  l'avis  de  la  ba* 
taille.  Il  donna  le  commandement  de 
fon  avant-garde  à  duGuefcIin  &  au  Ma- 
réchal d'Andreham  ;  elle  étoit  compofée 
de  Seigneurs  François  8c  firetons  avec 
leurs  troupes  ,  faifant  au-delà  de  fix 
mille  hommes-d'armes ,  (  dix-huit  mille 
chevaux  )  la  fleur  &  même  l'eipéraDce 
de  f  armée  ,  &  c'étoit  le  corps  le  plu| 
;/avancé  fiur  la  droite. 

jLe  fefiond  corps  étoit  aux  ordres  d^ 
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(^s  deux  fteres  D.  Telles  &  D.  Sanche;, 
&  croit  de  vingt-cinq  mille  hommes  , 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie.  Cette 
tçonpe  ctoit  un  peu  plus  en  arrière  que 
celle  de  du  Guefclin  &  à  fa  gauche  le 
long  d  un  ruifleau.  Du  Guefclin  la  voyant 
fi  bien  ra^ngée  &  dans  un  appareil  le 
plus  brillant  du  monde  ^  demanda  à 
il'Anfireham  ce  qu  il  pçnfoit  d'une  trott=- 
pe  fi  belle,  qu'il  femblpit  que  rien  ne 
pourroit  lui  rcfifter  :  le  Maréchal  lui  ré- 
pondip  qu'il  en  efpéroit  beaucoup^  & 
qu'elle  montroit  une  grande  riéfolutioh 
&  une  grande  fermeté.  Et  moi ,  dit  du- 
Guefclin  ,  je  ne  crois  feulement  pas  que 
ces  hommes  là  mettent  l'épce  hors  du 
fourreau ,  ils  fuiront  dès  qu'ils  verront 
les  Anglois  devant  eux. 
.  La  ;roifieme  bataille  aroit  pour  Chef 
le  Roi  p.  Henti  en  perfcmnc ,  &  con- 
tènoit  fept  mille  hommes-d'armes  ,  & 
trente  mille  de  pied  :  auprès  de  lui  étoient 
tous  les  Seigneurs  des  Royaumes  de  Caf^ 
tilie.,  de  Léon  &  de  Portugal  :  ce  troi- 
iïeme  corps  étoit  entre  les  deux  pre^ 
niiers  ,  &  un  peu  plus  en  arrière  que  le 
iecond. 

Outre  cela  il  y  avoir  un  corps  de 
jdéferve  comppfé  des  Comtes  d'Aigiie 


5  34    Hijîoirc  de  Bertrand 

6  de  Roquebçrtin  avec  leurs  Aftagcïtf- 
noîs  ,  cous  bien  armés  ,  &  montés  fur 
des  chevaux  admirables  ^  leur  deftina^ 
tion  croit  d'être  par-tcmt ,  pour  donner 
du  fecours  où  il  en  feroit  befoin. 

Cette  grande  &  belle  armée  fe  trou- 
va rangée  en  bataille  dès  le  point  du  joui 
lefamedi  j  Avril  i  )6ç)  :  on  vouloit  com- 
battre du  matin  pour  éviter  la  grande 
chaleur  &  la  pouflîere. 

Le  Roi  D.  Henri ,  monté  fur  une  fu- 
perbe  mule  des  montagnes  d'Arragon , 
alloit  de  rang  en  rang  pour  animer  les 
Chefs  &  les  Soldats  \  35  Souvenez-vous  , 
leur  difoit-il ,  mes  amis ,  que  c'eft  moins 
pour  remonter  fur  le  Trône  de  Caftille 
que  le  Roi  D.  Pedre  a  imploré  le  fe- 
cours des  Anglois  ,  que  pour  avoir  le 
moyen  &  1  autorité  d  aflbuvir  fa  fureur 
&  fa  vengeance  j  &  ne  croyez  pas  que 
fi  le  Prince  de  Galles  ,  qui.eft  fans  con- 
tredit le  plus  ambitieux  Prince  de  fbn 
fiecle  j  obtetioit  la  viûoire ,  il  lui  rendît 
fa  Couronne ,  &  qu'il  ne  la  gardât  pas 
pour  lui-même ,  conxme  un  otage  des 
cngagemens  que  D.  Pedre  a  pris  avec 
lui  :  ainfi  les  Caftillans  fe  verroient  at 
fujettis  à  une  domination  étrangère  :  que 
fi  au  contraire  ce  Prince  x écabliiToic  le 
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cruel  D.  Pedre ,  ce  fetoit  mettre  fur  le 
Thrône  la  cruauté  5  rinhumanitc  Se  la 
tyrannie  même ,  &  ce  malheur  feroit  fi 
général ,  qu'il  n'y  auroit  ni  Nobleffe ,  ni 
Peuple  )  ni  Militaire,  ni  Bourgeoifîe^  qui 
ne  duffent  s'attendre  à  en  reflentir  h 
violence ,  chacun  à  fon  tour.  Vous  m'a- 
vez volontairement  appelle  à  la  Royau- 
té ,  &  placé  fur  le*  Thrône  de  mes  an- 
cêtres :  je  ne  crois  pas  avoir  donné  X 
perfonne  fujet  de  s'en  repentir,  &  je 
vous  protefte  qu'en  combattant  pour  me 
maintenir  dans  cette  haute  dignité ,  je 
n'ai  d'autre  objet  que  de  faire  le  bon- 
iieur  dé  la  nation ,  &  la  préferver  des 
fureurs  de  mon  ennemi  :  ainfi  votre  bon- 
JieujT ,  votre  repos ,  votre  formne  font 
entre  vos  mains  ,  c*eft  à  préfent  â  vos 
é^ées  i  aflTurer  votre  tranquillité  &  celle 
de  votre  patrie  ». 

Qand  il  fut  arrivé  au  corps  que  com- 
xnandoit  du  Guefclin  ,  il  le  prit  par  le 
bras ,  l'embrafla  ,  &  lui  dit  :  »  Je  tiens 
ce  bras  redoutable  qui  a  déjà  fait  tant 
de  belles  adions  en  ma  faveur  :  c'eft  au- 

}*ourd'hui ,  vaillant  Bertrand ,  qu'il  faut 
'employer  pour  affermir  une  Couronne 
que  je  tiens  de  vous  j  Se  que  je  voudrois 
Voir  fur  votre  tête  »  fi  c'éroit  celle  de 
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FUnivets  entÎ€f  :  une  moîndrt  ite  fcroÎT 
pas  digne  d'un  Héros  donc  le  cœuc-  eft 
plus  grand  que  toute  la  terre  ». 

Enfuite  D.  Henri  étant  allé  repren- 
dre fa  place  »  &.  la- prière  étant  faite  , 
toute  rarmée  s'ccria  qu'ils  étoient  tous 
difpofés  à  mourir  pour  un  Prince  fi  bon ,  . 
£  grand  ,  fi  magnanime  que  le  vi6tc>* 
rieux  D.  Henri ,  Roi  de  Caftille. 

Le  jour  ne  faifoit  que  paroître  ,  quand 
on  apperçuc  rarniée  Angloife  fiir  un  pe* 
tit  coteau  ^  &<lefcendant  dans  la  plaine 
de  Navarret ,  en  cet  ordre.  Le  Duc  de 
Lancaftre  ,  frère  du  Prince  Edouard  de 
Galles  commandoit  ^avan^gal:dè  defti- 
née  à  combat&re  contre  celle  de  du 
Guefclin  :  il  avoit  auprès  de  lui  Jean 
Chandos,  les  deux  Maréchaux  de  Guyen- 
ne ,  Hiie  de  Caurelée  ^  &  plufieurs  au« 
très  Seigneurs  Angloisc^ 

Le  lecond  corps  étoit  aux  ordres' dil> 
Prince  de  GaUes  ,.du  Roi  D.  Pedre, 
&  de  Marti»  de  Kares  y  Navarois  ,  qui 
Tepréfentoit  là  le  Roi  fon  maître;  fa  Jet 
tination  étoit  contre  D.  Telles  &  D» 
Sanche, 

Le  troifieme  croit  conduit  par  le  Roî 
de  Majorque  ,  Jean  de  Grailly  ^  (  Cap- 
tai de  Buch  )  y  les  Comtes.  d'Aunagna« 
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te  d'Albret  ,  &  étoit  oppofc  au  corps 
du  Roi  D.  Henri  :  c'ctoit  le  plus  con- 
sidérable de  tous  ,  &  il  étoit  compofe 
de  François  ,  Béarnois  ,  Allemands  Se 
Poitevins.  Les  Sires  de  ClifTon  &  de 
Retz  commandoient  le  corps  de  réferve 
compofé  des  Bretons  qu'ils  a  voient  anie- 
lîéSï  Les  Anglois  fe  trouvèrent  rangés 
en  pfaine  précifément  dans  le  même  or- 
dre que  larmée  d'Efpagne  ,  &  les  uns 
&  les  autres  avoient  leurs  bagages  iîic 
les  derrières. 

Le  vaillant  &  pieux  Prince  de  Galles 
voyant  deux  nombreufes.  armées  Çhrc" 
tiennes  prêtes  à  fe  détruire  l'une  1  autre  , 
fut  touché  jufqu'aux  larmes  de  cet  af- 
freux foeûacle  :  il  plaignit ,  en  fbupirant, 
\qs  malheurs  de  la  Chrétienté ,  &  que' 
tant  de  gens  qui  devroient  fe  porter  une 
aftèdion  mutuelle  qui  leur  eft  tant  re- 
commandée par  leur  Religion  ,  fe  dif* 
pafaiïen6  à  fe  tuer  les  uns  les  autres ,  au 
lieu  de  s'unir  conrre  les  ennemis  coni- 
muns  du  Chriftianifme  ^  &  levant  les 
mains  &  les  yeux  vers  le  Ciel ,  au  lieu  * 
de  haranguer  fes  troupes  ,  il  pronojaçà 
à  hàuce-voix  ces  belles  paroles  t 

«  Mon  Dieu  ,  de  qui  l'œil  éternel pé^ 
ttett<  dans  le  fond  des  ornes ,  vous  fcaver 
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que  je  n^ai  quitté  mon  pays  que  pour  al* 
der  à  maintenir  le  bon  droit  d'un  Roi 
chajfé  injuftement  defon  Etat  ;  donne^ 
à  /es  ennemis  l'efprit  de  paix  que  nous 
leur  avons  demandé  :  ou  bien  j  Seigneur, 
ajoutei^  votre  Jorce  à  nos  armes  ,  &  con^ 
duife\  nos  coups  j  afin  que  nous  obtenions 
la  victoire  en  votre  nom  »».  Enfuice  il  fe 
retourna  vers  D.  Pedre  ,  lui  tendit  la 
main  »  &  lai  dit  .*  »  Nous  verrons  au* 
jourd*hui  fi  Dieu  veut  que  vous  foyie^. 
Roi  de  Caftille  j  mais  fouvene:(^vous  de 
lui  promettre  de  pardonner  fincéremeru  à 
vos  ennemis  y  &  de  traiter  à  l'avenir  les 
fujets  qu'il  vous  aura  rendus  j  avec  plus 
de  jufticc  &  de  modération  que  vous  na^ 
ve\fait  ». 

Toute  l'armée  commençoit  i  s'cbrai>» 
1er ,  &  on  alloit  fonner  la  charge ,  lorif* 
que  Jean  Chandos  (  le  du  Guefclin  d'Anr 
gleterre  )  fort  de  fbn  rang ,  s'approche 
du  Prince  de  Galles  fon  maître ,  tenant 
à  la  main  une  Bannière  roulée  ,  la  lai 
préfente  y  &  lui  dit  :  Monfeigneur ,  il 
y  a  long-temps  que  je  fuis  Chevalier; 
grâces  à  Dieu  &  à  vos  bienfaits ,  je  fm» 
affez  puifTant  en  terres  &  allez  riche  ^ 
pour  être  Chevalier  Banneret.  J'ai  dans 
mes  Fiefs  a0èz  d'Ecujers  de  de  Chevftr 
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Irers  popr  accompagner  ma  Bannière  8c 
la  défendre  ,  fi  vous  voulez  m'honorer 
de  cette  qualité.  Le  Prince' prit  la  Ban- 
nière de  la  main  de  Chandos ,  la  don« 
na  au  Roi  D.  Pedre,  ic  le  pria  de  la 
déployer  ,  ce  qu'il  fit ,  &  on  vit  les  ar- 
mes de  Jean  Chandos  en  écuflbn  j  (  il 
portoit  d'argent  au  pal  de  gueules ,  au 

{>ied  fiché  ).  D.  Pedre  la  lui  rendit  & 
ui  dit  :  5>  Voilà  ,  brave  Connétable  , 
votre  Bannière  que  je  vous  mets  en  mains 
toute  déployée  :  je  ne  doute  point  que 
fous  ceux  qui  la  fiiivront  n'apprennent 
par  votre  exemple  à  combattre  vaillam- 
ment &  à  la  bien  défendre  :  vous  êtes 
Chevalier  Banneret  ».  Chandos  l'ayant 
reçue  ,  rendit  grâces  aux  deux  Princes  , 
&  tout  de  fuite  la  porta  aux  Gentilshom- 
mes fes  vaflTaux  qui  étoient  dans  l'ar- 
mée à  fes  ordres  ,  &  leur  dit  ces  mots  : 
ft  Meflîeurs  ,  cette 'Bannière  eft  la  vô* 
tre  :  il  y  va  de  votre  honneur  autant  que 
du  mien  qu  elle  foit  vue  bien  avant  par- 
mi les  ennemis ,  &  qu'elle  foit  gêné- 
reufement  confcrvée  3>.  Tous  jurèrent 
d*en  bien  faire  leur  devoir  ^  &  de  la 
conferver  au  prix  deleurfang ,  &  l'ayant 
teçue  de  fa  main  ,  ils  la  donnèrent  i 
porter  ce  jour-là  à  im  Chevalier  nom^ 

Z  vj  ' 
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xnc  Guillaume  Alary.  (  Nous  rappor- 
tons ce  trait,  pour  que  le  le<îleur  con- 
noifle.  ce  que  ce  mot  de  Bannerfet  fîgni* 
fie  en  Angleterre  ,    &  le  cércmoniat 

f^our  donner  cette  qualité  ,  &:  m^me 
e  grade  qu  elle  donnoit  aurdeflus  des 
autres  Chevalier* ,  mais  pour  l'obtenur 
il  falloit  être,  très- riche  ). 

Cekiait,  les  trompettes  fonnent  de  tou» 
xt%  parts  pour  la  change  r  le  Due  de  Lan- 
cadre  à  la  tête  de  lavant-garde  marche 
au  petit  pas ,  &  duGuefcIin  s'avance  vers 
lui.:.les  deux  corps  étoientà  pied  &  s  ap- 
prochèrent en  gardant  un  profond  fîlen- 
ce  ,  qui  les  ctonnoit  également  ^  &  qui 
çxprimoirle  cœur>&  u  fierté  des.  com* 
battans.  Si-tot  qu'ils  furent  à  la  portée  dtt 
trait ,  les  flèches  partirent  en  fi  grande 
quantité  que  le  Ciel. en  fut  obfcurci^ 
mais  elles  firent  peu  d'effet ,,  chacun  étant 
de  part  &  d-autre  armé  de  cuicaffes  qui 
leur  réfiftoient  :  .cependant  il  y  fut  tue 
quelques  hommes  >  &  quelques  autres 
hleffes.  ^ 

Les  flèches  étant  épuifée^,  on- en  vint 
a  larme  blanche-,  &  on  fe  joignit.  Lee 
Chefs  des  deux  armées  étoient  attentifs 
aux  efforts  de  ces  deux  avant- gardes  ^ 
comme  fi  la  viâoise.^lloic  dépendre  du 


duGue/cIin^LivAtl.     j4r 

fiiccès  de  l'une  contre  Taiitre.  Elles  fè" 
joignirent  encore  de  plus  près  ,  &  ten»- 
térent  long-temps  de  fe  rompre  réciprb^ 
quement ,  fans  pouvoir  y  part^enir  5  enfin 
elles  fe  rompirent  j  &  ce  fut  alors  que 
Ion  vit  im  combat  digne  def  va'illans 
hommes  dont  elles  ctoient  compofées , 
&  leur  exemple  anima  tellement  les  atf- 
tres  corps- j  qai  peine  le  Prince  de  Ga^ 
les  pût-il  contenir  l'ardeur  des  fiens.  H 
jmarche  contre  D.  Telles  ,  qui  fans  fe 
donner  le  temps  d'être  attaqué ,  dès  qu'il  - 
apperçoit  D-  Pedre  y  tourne  le  dos  avec 
vingt  mille  chevaux  qu'il  commandoit 
&■  fe  fauve  en-  déroute.  (  Voilà  ce  que 
du  GuefcHn  avoit  prévu  &  prédit  ).  On 
ne  fçait  fi  ce  fut  lâcheté  oU  trahifon ,  mars 
le  plus  vraifemblable  c'eft  le  défaut  d'ex- 
périence ,  ne  s'étant  jamais  trouvé  en  fi 
périlleufe  avahture  :  peut-être  encore  > 
dit  THiftorien ,  fut-ee  l'afped  de  D.  Pe- 
dre^, &  ce  caraâ-ère  majeftueux  que  la 
Divinitéîimprime  fur  te  front  des  Rois , 
êc  qui  porte  par  lui-même  Tâllarme  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  les  ont  ofFenfés  (i). 


{ I  )  D.  Telles  ctoit  frcre  de  D.  Henri ,  fils  d'E» 
léonoie  dt  Gafiiiao  ^  ^^oiamie  lui  bâtard  &  fu^ 
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p.  Telles  par  fa  fuite  entraîna  prefqae 
tout  le  corps  qui  étoit  à  fes  ordres ,  le 
refte  fut  bien-tôt  défait ,  &  D.  Sanche 
fon  frère  qui  le  commandoit  avec  lui, 
mais  [5lus  vaillant ,  fut  fait  prifonnier. 
Le  Prince  de  Galles  empêcha  que 
1  on  allât  à  la  pourfuite  des  fuyards  pour 
ne  point  déranger  fon  ordonnance  ; 
mais  il  commanda  feulement  un  petit 
corps  de  quatre  mille  hommes  pour  les 
recevoir  ,  en  cas  qu'ils  fe  rallialTent} 
car  cette  fuite  étoit  fi  brufque  &  fi  ino- 
pinée ,  que  le  Prince  craignoit  que  ce  ne 
fût  une  feinte ,  &  qu  ils  ne  reviniTentâ 
la  charge  »  quand  on  ne  penferoit  plus 
à  eux  ,  ou  que  peut  être  leur  objet  eut 
été  de  faire  un  détour  pour  tomber  fur 
les  Anglois  en  arrière  ou  en  flanc.  Quand 
il  eut  pris  cette  précaution  ,  il  partagea 
fon  monde  en  deux  corps  \  il  en  donna 
un  à.D.  Pedre,  qui  étoit  très-brave  de 
fa  perfonne  ,  pour  qu'il  allât  prendre  ea 
flanc  D.  Henri ,  qui  étoit  aux  prifes  avec 
le  Roi  de  Mayorque  :  &  avec  l'autre 

|et  révoké.  Sans  doate  qoe  fa  frayeur  provenoit 
de  la  peur  de  tomber  dans  les  mains  de  D*  Pcdi6| 
U  d'^roavcr  fa  auaaté. 


1 


du  Guefclin.  Liv.  III.     545 

corps ,  il  alla  au  fecours  du  Duc  de  Lan« 
caftre  fon  frère ,  &  de  Chandos  fon  Con- 
nétable ,  qui  avoienc  affaire  à  du  Guef- 
clin. 

D.  Pedre  s'acquitta  parfaitement  de  fa 
commifEon  y  il  chargea  fes  ennemis  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Ce  corps  de  D» 
Henri  qui  jufques-ià  avoit  bien  combat- 
tu ,  fe  voyant  attaqué  par  à^s  troupes 
fraîches  ,  &  fçachant  la  fuite  honteufe 
<ie  D.  Telles ,  plia  tout  entier  &  fe  mit 
en  déroute  après  très-peu  de  réfiftance* 
Le  cruel  D.  Pedre  animé  de  fureur  con« 
tre  ces  malheureux ,  en  fit  pafTer  la  plus 

frande  panie  au  fil  de  l%>ée  ,  &  rafla- 
oit  fon  inhumanité  du  fang  de  fes  fu- 
jets ,  penfant  déjà  tenir  la  viâoire ,  &  ie 
voir  rétabli  fur  fon  Thrône.  Mais  le  Prin- 
ce de  Galles  y  aufli  eflimable  paj*  la  bonté 
de  fon  cœur  &  fa  vaillance ,  que  D.  Pe- 
djré  étoit  odieux  ,  voulant  épargner  le 
fang  ,  manda  aux  fiens  de  ceflfer  cette 
boucherie  j  &  de  £e  rendre  auprès  dç  lui  » 
ce  qails  firent  à  TinAant. 

Les  Arragonois  de  leur  côté ,  s*étant 
avancés  en  bon  ordre  pour  combattre  ^ 
avoient  été  totalement  défaits  par  Oli- 
vier de  Cliflbn ,  8c  par  le  Sire  de  Retz, 
en  forte  qu'il  n'y  avoir  plus  que  le  corp$ 
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Cb'mmandc  par  du  Giiefclin  ,  quicont!^ 
battit  encore  \  auffi  toute  rarmée  An- 
gloife  fe  tourna-t-efte  contre  lui  \  il  avoit 
auprès  de  fa  perfonne  le  Maréchal  d'An- 
«fceham  ,  le  Begûe  de  Villairie  avec  les 
autres  Frànçbis  &  Efpagnols  qui  avoiem 
eti  aCTez  de  courage  pour  fe  joindi?e  à  lui  \ 
&  ils  foutenôiènt route  larmcé  Angloife 
avec  une  troupe  bienânférieuré  en  nom- 
bre. 

Pendant  leur  combat  il  arriva  deui 
chofes  dignes  de  notre  Hiftoire  ,  après 
que  nous  aurons  dit  quel  fut  le  fort  du 
Roi  D/Henri>  - 

Quant  il  eut  vu  Teittierè  défaite  de 
fon  parti  ^  il  prit  quatre  ou  cinq  mille 
chevaux  de  ceux  qui  avôient  combattu 
à  fes  côtés  ,  &  vint  fe  joindre  à  la  ba- 
taille de  du  Guefclin  :  quand  il  y  fut  ar- 
rivé ,  il  dit  toiit haut  :  »  Vous  allez  voir, 
rtiQs  bravés  &- généreux  amis  ,  que  je 
n-étois  pas  tout-à-fàit  indigne  de  la,  haute 
dignité  où  vos  armes  m'avoient  élevé- «. 
A  Tinftant  il  fe  précipite  dans  les  enne- 
mis, eh  tué  cinq  ou  fix  dé  fa  main,Dieu  le 
garda  dans  uii  fî  grand  d^ger  par  un  mi- 
racle évident ,  &  le  conferva  pour  en 
faire  1^  gloire  &  le  bonheur  non- feule*- 
xnent  de  PEfpag^e  &  de  la  France  y  mail 
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!ie  toute  la  Chrctîemé  >xhi  toutes  les  tê»* 
tes  couronnées  le  comptent  parmi  leuim 
ayeux  j&  ce  fut  certainement  par  une 
finguliere  pïotedion  du  Ciel  qu'il  fe  re*- 
trouva  au  milieu  d&  fon-  monde  y  fans 
la  moindre  feleflTure*  Du^Guefelin  fai(k 
toccafion  pour  lui  confeiller  de  mettre 
fa  perfonne  en  fureté  :  qu'elle  étoit  trop 
chère  à  i'Efpagne  &  à  fes  amis  pourqu  il 
rexpofât  comme  il  venoit  de  faire ,  que 
«le  fa  confervation  dépendoit  la  fortune 
&  lè-bonheur  dé  fa-  fai&iUe ,  &  qu  il  fat 
loit  efptrer  d'être  plus  heurtux  une  au^ 
tre  fois.  Le  Prince  reçut  ce  fage  &  fidèle 
avis ,  &  ayant  choifi  feulement  quarr« 
des  fiens  pour  rendre  fon  évafion  plus 
fecrette  ,  il  fe  r<.  ^a'a  de  la  mêlée  :  en- 
fuite  il  expédia  un  courier  à  la  Reine 
fâi  femme  pour  rinftruire  du-  mauvais 
état  de  fes  affaires  ,  &  il  lui  manda  de 
fe  rendre  en  diligence  &  fecretement 
avec  feS'  enfans  &  fa  maifon  à  Trànfti- 
mare  ,  où  elle  recevroic.  de  fes  neuvel^ 

Pour  revenir  à  ce  que  nous  difions  il 
y  a  un  moment  être  arrive  au  corps  d'ar- 
mée de  duv  Guefclin  :  un  brave  Chev^ 
lier  Caftillan-,  nommé  Martin  Ferrandv 
Eonune  trè^-vaillaûc-^:  d'une  granda&t^ 
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ce  ,  s'attacha  â  Chandos ,  lexenvetfa  it 
cheval ,  ic  fe  mit  en  pofture  de  lui  cou* 
per  la  tète  :  mais  celui-ci  auiC  adroit 
que  vigoureux ,  tit a  une  dague  qu'il  por-* 
toit  à  fon  côté  ^  &  en  donna  un  fi  fu- 
rieux coup  dans  le  ventre  de  fon  adver- 
faire  au  défaut  de  fes  armes  j  qu'il  le  tua 
fur  la  place* 

Le  fécond  événement  fut  qu'un  Gen- 
tilhomme Anglois  )  grand  ami  de  Chaih 
dos  ,  chercha  du  Guefclin  pour  avoir 
l'honneur  de  lui  donner  le  premier  coup, 
mais  il  eut  affaire  à  fon  maître ,  qui  le 
tua  de  fa  main  &  d'un  feul  coup.  Chan- 
dos au  défefpoir  de  la  mort  de  ton  ami, 
Youlût  le  venger  ;  mais  les  Capitaines 
des  deux  partis  les  emmurèrent  en  fi  grand 
nombre ,  que  l'on  empêcha  un  des  deux 
plus  grands  hommes  du  monde  de  pé- 
rir de  la  main  de  l'autre. 

Le  Duc  de  Lancaflre  attaqua  le  Bègue 
de  Villaines ,  &  il  y  eut  du  fang  répandu 
autour  d'eux ,  &  par  eux-mêmes  ,  mais 
le  Bègue  fuccomba  fous  le  nombre ,  & 
fut  contraint  de  fe  rendre  prifonnier. 

Le  Prince  de  Galles ,  fuivi  de  D.  Pc- 
dre  ,  rencontra  dans  la  mêlée  du  Guef^ 
clin ,  le  Maréchal  d'Andreham ,  &  Gau* 
vin  de  Bailleul  avec  un  nombre  d'autres. 
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parmi  lefquels  fe  trouvoit  Sylveftre  da 
JBudes  (i).  Us  ctoient  tous  adoflcs  coït-» 
rre  une  muraille  y  où  ils  ne  pouvoiem 
être  attaques  par  derrière ,  &  combat- 
toient  comme  des  lions  :  R  Prince  les 
confîdéra  quelque  temps  ,  puis  ne  voui^ 
lant  pas  voir  périr  de  il  braves  hommes  ^ 
il  s  avança  vers  eux ,  leur  tendit  la  main  , 
&  leur  dit  avec  bonté  :  Rendez-vous  , 
vaillans  Chevaliers^,  c'eft  aflez  combat- 
tre, confervez-vous  pour  de  plus  heu* 
reuiês  avantures  :  ils  alloient  effeâive* 
ment  rendre  leurs  épées  ,  lorfque  D. 
'  Pedre ,  que  fa  férocité  n  abandonnoit  ja- 
mais ,  fend  la  preffê  ,  &  s'approche  du 
Prince  de  Galles  ^  en  criant  de  toute  fa 
force ,  point  de  quartier  ,  tant  que  ces 
hommes  là  vivront ,  je  ne  me  croirai 
jamais  Roi  de  Caftille.  Du  Guefclin 
Tentendit ,  &  entrant  dans  une  furieufe 


(i)  Il  portoic  ce  jour-là  l'enfcigne  de ,da 
Guefclin ,  comme  un  très-brave  &  très-diftin- 
^ué  Gentilhomme  Breton.  Le  nom  de  Budes  , 
ubfifte  encore,  &  a  donné  à  la  France  Tilluftrc 
Maréchal  dç  Budes,  Marquis  de  Guébriant.  Il 
çft  enterré  à  N.  D.  dç  Paris ,  avec  fa  fçmmc  aufli 
iUuftre  c[ue  lui» 
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côlere ,  il  s*clança  contre  lui ,  &  lài  pottt 
«n  fi  grand  coup  d'cpée  ,  qu'il  le  fit  tom^ 
ber  fiir  les  genoux  j  quoique  le  coup 
n'eut  porté  que  fiir  le*  bouclier  ;  mais 
comme  il  aVoit  le  bras  levé  pour  lui  en 
porter  un  fécond ,  un  Anglois  le  faifit 
par  le  milieu  du  corps ,  un  autre  lar- 
rêta  par  fon  cafi^ue ,  &:  ils  lui  dirent  tout 
deux  :  Meffire  Bertrand-,  il  faut  yoxst 
Fendre  ou  mourir;  Il  fit  des  efforts  pour 
fe  débarrafTerde  leurs  mains,  mais  il 
entendit  le  Prince  de  Galles  qwi  crioii 
aux  jfiens  qaik  ne  fuflfent  pas  fi  hardis 
que  de  tuer  un'fî  brave  Chevalier  :  dii 
Guefclin  tourna  la  tcte  vers  le  Prince , 
&  lui  rendit  fon  épce,  en  difant,aù 
moins  ai=je  dans  mon^^malheurla  confo- 
lation  de  remettre  mon  épce  au  plus 
généreux  Prince  de  là  terre, 

Edouard  la  reçut,  &:  donna  fbn^prl- 
fonnier  en  garde  ^u  Captai  de  Buch  ^. 
dui  lui  dit  :  Meflîre  Bertrand ,  tel  eft  Te 
iorr  des  armes  ,  vous  me  fites  prifon- 
mer  à  Cocherel ,  &  je  vous  tietii  ^ujour^ 
d*hui  :  oui ,  dit  Bertrand  ,  avec  une  pè^ 
tité  différence  ,  vous  avez  été  mon  pri- 
iohnier ,  &  vous  n'êtes  ici  que  mon  gar- 
dien. Le  maréchal  d'Ândreham  fe  rea- 
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,âu  pareillement  au  Prince  de  GaL^ 
les  y  Ôc  tout  le  .xefte  de  leurs  troupes 
fat  tué  ou  fait  prifonnieir. 

Tel  fut  le-fucccs  de  la  bataille>de  Na^- 
>varret ,  que  le  Prince  de  Galles  eut  la-^ 
«vantage  de  gagner  par  fa  valeur ,  Se  par 
ia  lâche  ^  fuite  de  D.  Telles  ,  avec  le 
champ  de  bataille  ,  &  tout  ce  qui  peuc 
çaradtérifer  une  viftoire  completre.  Oa 
4ii'avoit  rien  à  reprocher  au  Roi  D.  Hcur 
dci,  finon  d'avoir  confié  à  ibn  frère ,  Jean- 
ne homme  ians  exp^iisnce  ,  une  partie 
.^'une  affaire  fi  intérelTantepour  lui ,  8c 
Jie  n'avoir  pas  écouté  J'avis  de  du  Gueir 
clin  par  préférence  à  la  vanité  très-dér 
placée  dece  mêm/s D. Telles.  Il  eft,mcf- 
jine  -certain  que  ce  Roi ,  avec  .un  peu 
^e  réflexion  ^  Se  s'û  n  eut  pas  eu  alor^ 
des  vues  d'ambition  au-delà  de  fes  for- 
ces ,  auroit  Yrompris  qu'il  lui  étoit  bien 
plus^fé  de  fe  défaire  des  Anglois ,,  que 
de  leivainçre ,  &  d'épargner ,  en  gagnant 
du  temps,  ta  terrible  eflfufionde  fang  qui 
ie  fit  dans  cette  ^déplorable  journée  :  en- 
jfin  il  ne  fit  pas  l'aâion  d'un  homme 
ia^e ,  comme  il  l'étoit ,  d'expofec  fa  Cou- 
ronne à  la  fortune  d'une  l^ataille. 
iQuand  toute  raffajyc^  fiu  mmmiop 
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le  Pfincé  de  Galles  fit  fonner  la  retraite, 
te  rendit  grâces  à  Dieu  de  fa  yiâoire 
iur  le  champ  de  bataille  même  \  aptes 
quoi  voyant  le  Roi  D.  Pedre  arrivant  da 
combat»  il  lui  montra  cette  plaine  cou^ 
rerte  de  morts  y  de  mourans  &  de  ble£> 
{es ,  &  lui  dit  :  M  Vous  voilà  viâodeuiCy 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  vous, 
avez  perdu  une  bataille ,  puifque  vous 
ne  recouvrez  votre  Royaume  qu'au  prix 
du  fang  de  vos  fujets  \  Dieu  les  a  punis 
de  vous  avoir  abandonné  ,  tremblez  à 
yotre  tour  quil  ne  vous  pumfle,  fi  vous 
ne  changez  votre  manière  de  gouver^ 
ner  ».  fnfuite  portant  la  parole  à  tous 
ceux  qui  étoient  prçfens  ,  il  ajouta  ; 
n  Les  Princes  doivent  être  fages&mo* 
dérés  ,  puifque  leurs  paflîons  courent  la 
vie  à  tant  d'hommes.  Ah  !  que  nous  fom* 
mes  malheureux  de  ne  pouvoir  parvenir 
au  but  de  nos  defTeins  &c  de  nos  projets , 
fans  perdre  Us  perfbnnes  qui  nous  font 
les  plus  attachées  ,  &  les  plus  dignes  de 
notre  afFedion  >»  !  p.  Pedre  voulut  fe 
jetter  à  fes  genoux  pour  le  rémercier  àxL 
grand  fervice  qu'il  venoit  de  lulrendre , 
mais  il  l'en  empêcha  &  lui  dit  :  c'eft 
Pieu  qui  vous  a  àof^i  la  yi^oïit  ^  tïou 
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J>as  moi ,  c'eft  à  lui  que  vos  actions  de 
grâces  doivent  s  adreUer ,  vous  lui  deveas 
^out ,  &  rien  à  moi. 

On  fir,  chercher  parmi  les  morts  le 
corps  de  D.  Henri  que  l'on  croyoit  refté 
fur  le  chan^p  de  bataille ,  on  en  fit  au^ 
tant  parmi  les  prifonniers  j  on  ne  le  trou* 
va  pas ,  &  on  ne  pouvoit  1  y  trouver.  D. 
Pedre  en  devint  furieux ,  &  appercevanr 
<îu  Cuefclin  au  nombre  des  prifonniers 
que  l'on  avoit  raflTembles  eniemble  ,  il 
elïaya  de  fe  jetter  fiir  lui  &  de  le  fjrap- 
per ,  tout  dcfarmé  qu'il  ctoit ,  d'une  da- 
gue qu'il  avoit  à  la  main ,  mais  on  Tem^ 
pécha  de  faire  une  fi  mauvaife  &  fi  hon-p 
ceufe  aâion  :  au  mpins ,  dit^il ,  au  Prince 
de  Galles ,  donnez-le  moi ,  je  le  payerai 
fon  poids  d'argent.  Le  Prince  indigne 
le  lui  refufa  ^  &  dit  ces  belles  paroles  s 
^j  Vou$  me  connoiiTez  bien  mal  de  n^e 
faire  une  propofition  fi  indigne  de  moi  ^ 
iç  que  tout  le  monde  £c  moi-même  me 
reprocherois  éternellement  :  fi  Meffirc 
Bertrand  ctoit  votre  prifonnier ,  je  le  ra- 
çheterois  de  fbn  pefant  de  pierreries  :  |> 
vois  affez  quel  traitement  vous  lui  fê- 
liez ,  s'il  f  tpit  entre  vos  mains  ». 

Le  Prince  fit  enfuite  avancer  en  fa  prc-- 
^nçe  le  Maréchal  d'Ândreham  >  &  lui 
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.  dit  qu'il  étoit  fcart  ctoané  de  le  voir  ptf^ 
«ni  fes  prifonniers  ,  &  qu'il  devoit  i^- 
Yoir  que  n'ayant  pas  paye  fa  cançon ,  & 
fe  tjrouvant  pris  les  armes  contre  lui ,  ii 
étoit  dans  le  cas  de  perdre  la  tête  :  le 
Maréchal  lui  répondit  qu'il  ne  le  pen^ 
foit  pas  ainii ,  qu'il.  Vétoit  armé  pour  D« 
Henri ,  contre  .D.  Pedre^^&  non  con^ 
tre  le  Prince  d'Angleterre* 

Le  Prince  ne  voulut  pas  être  juge  lui- 
même  de  cette  queftion  ,  il  la  déférai 
don;ze  Chevaliers  ,  lefquels  après  avoir 
mûrement  examiné  laffaif e ,  la  décidè- 
rent en  faveur  du  Maréchal ,  &  le  ren- 
voyerent  de  cette  accufation* 

Il  y  Avpit  aufli  unnombre  de  Seigneur 
Çaftillans  qui  furent  pris  dans  le  com- 
bat armés  pour  DJHenri  :JQ.  P^dre  vou^ 
loit  les  faire  tous  mourir ,  comme  cri- 
ininels  de  leze-Ma|efté  ;  mais  Edouard 
le  pria  de  leur  pardonner,  ce  qu'il  ne 
pût  lui  refufer ,  fauf  à  trouver  le  momettf 
4e  contenter  fon  caradtere  j^indicatif. 
.Ces  Seigneuxs  rentrés  en  grâce  lui  firenc 
Jiommage  Se  .ferment  de  fidélité  :  les 
villes  de  Burgos  ,  de  Léon  ,  Tolède  , 
Cordoue ,  Se  ville,  &  toutes  les  autrpsdu 
Koyaume  envoyèrent  des  Députes  au 
Roi^  &  toute  la  NoWefTeTint  eaperfcnnc 

lui 
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Itti  faire  la  cour  ,  &  fon  fidclô  fervitear 
Y).  Fernand  de  Caftro.  vint  le  rejoindre  : 
enfin  dans  l^intervalle  d'un  mois  tous  les 
pays  &  placés  qu'il  avoic  perdus  croient 
rentrés  fous  fon  obéiflance.  Par  recon- 
noiflance  pour  les  bienfaits  du  Prince  de 
Galles,  il  voulut  au  commencement  de 
fa  bonne  fortune  que  la  juftice  fe  rendît 
fouvefainèment  au  nom  de  ce  Prince  , 
mais  quand  fon  état  fut  parfaitement 
&  folidement  «établi,  il  changea  de  con- 
duite tout  auffi-tôt  ;  il  ne  tint  plus  aucun 
compte  des  promefles  qu'il  lui  avoir  fai- 
tes ,  &  l'amufa ,  de  fauffes  efpérances 
pendant  quatre-mois  que  le  brave  &  trop 
généreux  Edouart  paflTa  à  Valladolid  , 
durant  les  grandes  chaleurs^  de  l'été.  Sa 
famé  en  fut  confidérablettient  eftdom- 
magée ,  &  fes  Médecins  craignirent  que 
le  mal  ne  devint  férieux  y  comme  il  le 
devint  en  effet  :  car  au  bout  de  quelque 
temps  l'enflure  fe  déclara  ^  &  dégénéra 
«n  hydropifie,  qui  l'emporta  à  la  fin  , 
comme  nous  le  dirons  en  fon  temps.  Cet- 
te maladie  1 -engagea  à  reprendre  le  che- 
min de  là  Guyenne  ,  d'autant  plus  qu'il 
fçâvoit  que  D.  Henri  y  étoit ,  faifoit 
*des  courtes  ,  8c  avoir  pri^  d'affauc  Ia 
Tome  L  Âa 
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ville^e  fiagnieres  en  Bigorrev  &  ij 
étoic  fercifié.  U  eut  quelques  difficultés^^ 
avec  le  Roi  de  Navarre^  qui  étoic  fom 
de  prifon ,  au  fujet  de  fon  pafTage  par 
les  montagnes  y  mais  les  chofes  s'arraa- 
gerent  dans  une  entrevue  qu  ib  eurenr 
enfemble,  au  mojende  quoi  il  fe  ren« 
dit  à  Bayomie. 

Pendant  fon  féjour  à  Valladolid  y  il 
avoir  misa  rançon  prefque tous- les jpri<- 
fcnniecs  François ,  ou  les  avoir  échan* 
gés  »  &  de  tant  de  perfonnes  de  marqufi 
qu'il  tenoir,  il  ne  setoic  réfeivé  que  le' 
éul  Bertrand  du  Guefclm,  Sou  ConfeiE 
lui  remontra  que  s^il  lui  f endoit  fà  li« 
berté  toute  la  Caftille  pourroit  encore 
fe  réunir  fous  fa  conduite ,  par  la  kain^ 
que  Ion  portent  à  D.  Pedre  :  que  eeW 
occaiîonneroit  une  féconde  guerre  plus 
dangeieufe  que  la  première  ,  parce  que 
1  armée  Angloife  afibiblie  par  les  ma* 
kdiés  &  par  les  fatigues  ne  pourroit  re- 
paiTer  en  £û>agne  »  fans  être  expofée  i 
périr  de  miiere  dans  un  pays  ftésile ,  o^ 
les  vivres  lui  feroienc  ailémenc  coupés  ^ 
que  même  D.  Pedre  profiteroit  de  Tévé- 
ne  ment  pout  éluder  fes  promefTes.  Siar 
ces  repréfeaiaticns  y  le  Prînee  jugea.» 
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propos  de  conferver  du  Guefclin  en  fort 
ctat  de  prifonnier  ,  &  de' remmener  ou 
envoyer  à  Bordeaux. 

Il  ne  faut  pas  paflTer  ici  fous  fîknce  un 
nouveau  trait  de  perfidie  de  Charles  le 
Mauvais  Roi  de  Navarre  j  on  a  vu  qu'il 
avoit  été  fait  prîfonnier  par  Olivier  de 
Mauny  ,  &  nous  venons  de  dire  qu'il 
étoit  devenu  libre ,  voici  comment  cela 
arriva.  Mauny ,  que  Bertrand  avoit  laiflTc 
comme  fon  Lieutenant  dans  fa  Comté 
de  Bôrgia  j  y  avoit  mis  en  bonne  garde 
le  Roi  de  Navarre.  Après  que  la  bataille 
de  Navarret  fut  perdue  pour  D.  Henri , 
Mauny  jugea  bien  qu'il  ne  pourtoit  gar- 
der fa  ville ,  &  que  foit  de  la  parc  àtt 
Anglois  ,    ou  des  Navarois  qui  vou- 
droient ravoir  leur  Roi,  il  feroit  înfail- 
'  Hblement  aflîégé  ,  &  fe  détermina  i 
compofer  avec  le  Navarois  de  fa  rançon  % 
telui-ci  convint  de  lui  donnner  une  de 
£ts  terres  en  Normandie ,  une  fomme 
d'argent ,  &  trois  mille  livres  de  rente  , 
&  de  lui  mettre  dans  les  mains ,  com- 
me orage  de  fes  promelTes  ,  le  Prince 
Pierre  fon  fécond  fils.  Mauny  accepta 
les  conditions ,  le  jeune  Prince  eft  ame- 
né à  Borgia,  Charles  eft  mis  en  liberté. 
Us  partent  cnfemble  pour  aller  à  Tudelle 
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^pnnerladermece^matiré  à  leur  traité 
Mais  au  lieu  d  en  voir  exécuter  les  con^ 
ditions  ,  Mauny  eft  arrêté  Im-mème  pas 
ordre  de  ce  perfide  Roi ,.  &;  fos  ârere 
Euftache  de  Ivlauny  préfent  a  cette  vio* 
lence  ,  ayant  mi&répée  â  la  main,  pour 
défendre  fou  frère ,  eft  tué  ibus-fes  yeux» 
Par  grâce  on  lui  pronvit  fa  liberté  ^a  la 
condition  préalable  de  cendre  l'Infant , 
&  il  en  fallutpaffer  pa&la«  Âinfi  ce  brave 
fircton  fiit  la  dupe  de  fa  bonne-foi  & 
de  fa  confiance  ,  il  eut  le  chagrin  de 
perdre  fon  frère  ,  &  n'eut  pas.  même 
duNavarois  la.dépenfe  qu'il  avait  faite 
pour  lui  à  Borgia  ^noa  plus-que  £arian« 

Le  Roi  D.  Henri  en  fefauvanr  après- 
k  peins  de  la. bataille  de  Navarret  cou^ 
fut  mille  avannires  aiiflî  fôcheufes  l'une 
que  Tautre.  Il  fe  rendit  d'abord  à  Bor- 
gia oà  Mauny^  lui  donna  àos-  chevaux 
fraisjderli.il  paflTa  au  Royaume  d*Ar- 
tagon-,  &  écant  prêt,  d'y  entrer ,  il  fut 
reconnu,  &  attaqué  pa^  plufieurs  horn*- 
mes  cjLiL  voulinrent  le  tuer  y  ou.  le  pren- 
dre ^.peniànt  qne^*îls  le  menoient  raort 
©Il  vif  au.  Roi  D,:  Pedxe , .  ils  tireroienc 
de  lui  imecécompenfe  digne  d'un  fi^rand 
i^vice  j;  roaîs.  ia  valeur  ^  ou  pouc  miew 
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^ise  la  Providence  qui  lui  gardoir  lait' 
Couronne  de  Gaftille ,  le  tica  de  ce  dan^ 
ger,  11  vit  fe  Roi  d'Acragon  de  qui  il 
.j?eçut  cous  les  témoignages  poffibles  xl'ar 
nùcié ,  mais-ayant  quelque  fbup^on  que 
ià  perfonne  n'étoic  pas  là  en  fureté  ,  & 
quon»avoit  deflfein  de  rarrcter,  il  ju- 
gea à  propos  de  fe  fauver  ,  ce  qu  il  fie 
en  trompant  un  nombre  de  gardes  qu'on 
lui  avoît  donnés  comme  par  honneur  ^ 
qui  en  effet  étoiem  pour  ne  k  point 
perdre  de -vue:,  en  force  qu'il  fe  trouva 
iur  les  terres  du  Comte  de  Foix ,  avant 
qu'on  fe  fut  apperçu  de  fon  éyafîon  à  la 
Cour  d'Ar*agan.^  Il  envoya  à  Barcelonh- 
ne  un  Gentilhomme  qui  l'avoit  accom- 

{)agné  dans  fa  fuite , .  &  le  charge^  d'une 
ettre  de  créance  ,  pour^  faire  entKidr« 
au  Roi  d'Arragon  que  ce  n  étoit  pas  par 
aucun  motif  de  défiance  de.  lui  ou  de 
ion  Confeii  qu'il  avoit-  ainfi  quitté  fes 
Etats-,  mais  pour  qud  tout  le  monde  juk 
geât  que  le  Roi  n!étoit  plus  difpofé  à  U 
fecourir  ,>&  par-l^lui  épargner  des^cha- 
grins  de  la  part  de  D.-  Redre  y  qui ,  difoitr 
^sn  ,  menaçoit-de  lui  déclarer  la  guerre» 
Le  Roi  d'Arragon  feignit  de  prendre 
ces  excufes  pour  Talables ,  mais  il  ne  les 
«e^uc  intérieurement  que  pour  ce  qa  et 
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les  étoient.  Le  Comte  de  Foix ,  quoî- 
<|u  ennemi  de  D.  Henri  dans  k  dernière 
bataille ,  eut  afTez  de  générofitc  poiu 
le  recevoir  comme  œi  Prince  malheo- 
taax;  il  compatira  fa  mauvaife  fottune^ 
&  lui  fit  bon  acceuil ,  &  le  Prince  le 
quitta  très-fatisfait,  Cepefidam  on  a  crô 
que  le  Comte  avoit  eu  regret  de  ne  I  a- 
voir  pas  fait  arrêter. 

De-là  D.  Henri  fe  rendit  i  Touloufe 
où  réfidoit  le  Duc  d*Ânjou ,  frère  du  Roi 
de  FratKe  ^  ennemi  juré  des  Ânglois ,  Se 
toujours  fecretement  fâché  de  leur  fuc- 
ces.  Li  D.  Henri ,  tranquile  &  en  fô- 
retc ,  fe  mit  à  recueillir  les  débris  de 
fes  malheurs ,  &  ayant  été  Joint  par  quel- 
ques Gentilshommes  Bretons  ,  il  fe  mit 
à  faire  des  courfes  dans  la  Guyenne  V 
pour  fe  venger  du  Prince  de  Galles  ^  qui 
n'y  étoit  pats  encore  de  retour.  Il  prit  par 
efcalade  ta  viile  de  Bngnieres  en  Bigor* 
rc  ,  comme  nousf  l'avons  déjà  dit ,  & 
de-là  il  fe  répandoit  fur  toute  l'étendue 
de  la  domination  Angloife ,  &  y  faifoic 
le  plus  de  dégât  qu'il  pouvoir. 

La  Pf incefle  de  Galles  enr  porta  fes 
plaintes  au  Roi  de  France  Charles  V# 
jcomme  fuzerain.  Le  Roi  manda  à  D^ 
Hensi  de  ce(rer  jfes  heftilîtés ,  &  fit  mè^ 
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me  arrêter  &  mettre  en  prifon  le  [eune 
Comte  de  Sancerre  >  qui  afTembloit  fe$^ 
amis  y  te  levait  des  foldacs  pouf  aller  le 
joindre.  Sur  ces  entrefaites  le  Prince  de 
Galles-  arriva  en  Guyenne  y  ce  qui  obli- 
gea D.  Henri  k  fe  contenir  &c  à  prendre 
Farde  à  lui-même  \  car  il  fut  inftrtiit  que 
on  mit  bien-tôt  des  troupes  fur  pied 
Eour  le  fuivre  &  le  charger.  Cela  ïc^ 
ligea  de  quitter  Bagnieies  ^  de  licen- 
cier pour  un  tenops  les  troupes  qu'il  avoir 
raflemblées ,  &  de  fe  retirer  à  Touloufe 
où  il  croit  arturé  d*ui*  azikr 

Peu  après  fon  arrivée  à  Touloufe ,  la 
Reine  fa  femme  fe  rendit  auprès  de  lui  s 
elle  avoit  pafle  par  TArragon  qu'elle  avoic 
cté^  obligée  de  quitter  par  ordre  du  Roi  y 
qui  même  avoit  retenu  fa  fille  aînée , 
qu'il  avoit  mariée  à  l'Infant  D.  Jtian  , 
fils  de  D.  Henri.  Les  raifons  de  ce  Roi 
pour  en  ufer  ainfi  étoient  fenfées.  Dory 
Pedre  étoît  un  ennemi  trop  dangereux 
&  trop  puiffant  pour  n'être  pas  redouté , 
de  forte  que  depuis  fon  rctabliffement 
en  Caftille ,  l'Arragonnois  avoir  fait  avec 
iui  un  traité  de  paix ,  par  lequel  il  s'étoic 
engagé  à  être  10»  allié  pour  toujours  , 
&  à  renoncer  aux  intérêts  de  D.  Henri  r 
;iinlL  le  Roi  d'Arragen  fe  trouvok  ab£>- 
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ÎUment  lié ,  &  il  fembloir  que  de  toute? 
parts  tontes  chôfesf  tournaflTent  au  àéfa- 
vatitage  cîe  Dl  Henri  ,  &  favorifalTent 
fon  adverfairè. 

Mivis  les  deflTeins  de  Ik  Providence 
n*étoient  pas  remplis  :  elle  avoir  misD. 
Henri  fur  le  Thrône  de  Caftille ,  &  elle 
l'en  avoir  renverfé  par  ia  volonté  que 
Pon  doit  adorer,  SèThon  pas  en  fonder 
les  décrets  :nours  allons  d'an^  le  livre  fui- 
yant  la  voir  exercer  fa  juftice ,  &  punir 
f  exécrable  D.  Ptedre  de  fes  anciens  S 
de  fes  nouveaux  forfaits*- 


Sin^  diitroijieme  Livre  &  du  Tome 
£remicr^ 
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